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COMARET. Voyei à l’article ARGENTINE.
C O M B A T T A N T . N om  qu’on  donne au paon de mer'. 

V o y ez  O i s e a u  d e  c o m b a t .
C O M E T E , Cometa. C orps cé le s te , sp h é r iq u e , so ­

lide , o p a q u e , de la nature des p la n e te s , et q u i , comme 
elles , ne do it sa clarté qu’à la réflexion des rayons  du 
soleil. Le corps céleste don t il est question  , est regardé 
com m e ex trao rd ina ire , en ce qu’il paro ît  soudainem ent 
parm i les astres sous différentes figures et g ran d eu rs ,  
et disparoît de même ; mais pendant le temps de son  
apparition  , il se meut dans une orbite de même n a ­
tu re  que celle des planetes ; et cette orbite est trè s -  
excentrique , (  en so rte  qu’on  ne l’apperço it que dans 
la  partie de son orbite  la plus voisine de !a terre ) .  
En  un  m o t , l’on  soupçonne que les comètes son t sou­
mises aux mêmes lois de la gravitation m u tue lle ,  que 
les autres corps du système solaire ; lois données par 
le puissant A uteur et M odéra teur-de  l’Univers. Les 
comités ne son t donc po in t  des météores , des globes 
de feu qui rou len t à l’aventure dans l’espace ; elles ne 
different en rien  d’un globe planétaire.

Tome I V .  A



Les 'comtes appelées par le vulgaire étoiles flam~ 
boyantis -, son t  distinguées principalement des au tres 
astres , en ce q uelles  o n t  des ornem ens qui ne chan ­
gent peut-être que selon les aspects du soleil. On leur 
d o n n e  le nom  de barbe, quand les ray o n s  de lumiere 
précèdent la t ê t e , c’es t-à -d ire , la partie solide de la 
corrntc ; celui de queue, quand ils la suivent ; et celui 
de chevelure, quand ils l’en tou ren t : à la v é r i t é , les co- 
metes son t  plus ordinairem ent accom pagnées d’une 
queue ou  traînée de lumiere d o n t la direction est to u ­
jou rs  à peu près opposée au soleil ; e t ce tte  co lo n n e  
de lumiere , qui est ordinairem ent d o u c e , foible , to u ­
jou rs  très-raréfiée , puisqu’on apperçoit au travers les 
é to i le s , s’élargit à mesure qu’elle s’éloigne de la tè te  
de la comete. D ’après l’observation  des phénom ènes ,  
le cèlebre Newton a pensé que les comacs é to ien t créées 
de même que les autres planetes , avec le M onde ; 
que ces queues lumineuses é to ien t des vapeurs fo rt  
subtiles qui s’exhaloient de la tê te ou  n o y au  de la 
comete échauffée par la chaleur du s o le i l , lorsqu’elle 
est dans la plus grande proxim ité de cet astre ; c a r , 
com m e elle parcou rt au tou r  de lui une orbite  elliptique 
très-a longée , elle devient invisible , lo rsqu’elle est' 
dans la partie la plus éloignée du soleil : a in s i , cette 
queue augm ente en longueur à mesure que la comete 
s’approche du s o le i l , e t  diminue à mesure qu’elle s’en 
éloigne. Newton pense que ces vapeurs son t attirées 
par "les planetes ; qu’elles se mêlent avec leurs a tm os­
pheres , et- qu’elles fournissent ainsi à l’entretien du 
fluide qui s’évapore continuellem ent et qui entre dans 
la com position  des corps ; sans q u o i , pendant que la 
te rre  s’accro ît sans c e sse , l’eau dim inueroit en même 
p ro p o rt io n  , si la perte n ’en é to it  rétablie par des ma­
tières étrangères. M . Deleu^e observe que la queue des 
cometes est plus g r a n d e , après qu’elles on t passé le 
périhé lie ,  qu’avant : ce qui jo in t  à la lumiere d o n t 
brille cette queue , favorise l’hypo these  de M. de 
M airan , qui en attribue la form ation  , du moins p o u r  
la plus grande p a r t i e , à une p o r tio n  de I’atm osphere 
s o la i re , don t la comete se charge en la traversant. D es 
Physiciens c ro ien t que la cause naturelle qui fait que  
les atmospheres, cornétiques s’élancent à  travers des



espaces sì im m en se s , est un  fluide électrique ; que 
ì ’atm osphere d’une comete égale près de mille.fois la 
grandeur de la comete seule ; et que la p ro jec tion  de la  
queue d’une comete, au-delà de son n o y au  , e t son  
opposit ion  cons tan te  au soleil , est causée par la  
répulsion  mutuelle des atm ospheres de ces deu»  
corps ( a ).

La grandeur des cometes varie beaucoup. Il y  en a  
qu i paroissent surpasser les étoiles de la premiere e t 
de la seconde grandeur. O n  en observa une du temps 
de N éro n  qui égaloit le soleil en diametre ; et en 1652 ,  
il en paru t une de la grandeur de la lune : com m e elle 
pa ro isso it  enveloppée de fu m é e , so n  aspect éto it  désa­
gréable. M. H  alley n’a donné  les tables que de vingt- 
une cometes ; mais o n  en a observé beaucoup  d’autres 
depuis , qui o n t  été  reconnues très-différentes ; e t  
M . L ubien itski, P o lo n o i s , fait m on te r  à quatre  cen t 
q u in z e ,  le nom bre  de celles qui o n t  paru  depuis le 
déluge ; et dans ce c a lc u l , n’y a-t- il  pas des doubles 
em plois occasionnés par les re tours  périodiques de la 
même comete ?

Le m ouvem ent des cometes est varié  à l’infini ; leurs 
ro u te s  se c ro isen t en to u t  sens : les unes s’avancent 
d’O ccident en O r i e n t , com m e les planetes ; d’autres 
en  sens con tra ire  , c’est-à-dire „ d’O rien t en O cc id en t ;  
o n  en  v o it  qui se dirigent du S epten trion  ou  N ord au  
M id i ,  et d’autres qui v o n t  du Midi au  Septen trion  ; 
leur m ouvem en t est aussi ta n tô t  plus ra p id e , ta n tô t  
plus lent. O n  a observé une comete qui avo it une v i ­
tesse bien ex tra o rd in a ire , puisqu'elle parcou ru t en un  
jo u r  q u a ra n te  degrés. O n  dit que celle de 147a fit en

( a )  Voici un fait qui semble appuyer cette théorie. M. Franklin dit 
que chaque particule de matiere électrisée est repoussée par une autre 
qui l’est également. L’eau qui découle d'une fontaine, et qui dans son 
état naturel forme un jet condensé et continu , se séparera et prendra 
la figure d’une brosse , si elle est électrisée , chaque goutte tâchant de 
s’écarter de toute autre : mais si on lui ôte son feu électrique , elle se 
réunira en un seul jet.... Voici une autre expérience : Si l’on remplit 
d’eau un vase d’é ta in , qui ait un goulot assez étroit pour que l’eau n’en 
coule que par gouttes séparées , elle en découlera sous la forme d'un 
b rou illa rd , si elle vient à être électrisée ;  mais elle retombera par 
gouttes dès que son électricité cessera, . .

A 2.



u n  jo u r  cent v ingt deg rés , ayan t rétrogradé depuis 
l ’extrémité du Signe de la V ie rg e ,  jusqu’au com m en­
cement du Signe des Gémeaux.

Ce n ’est que vers l’an 1580, qu 'Appltn  a le premier 
observé astrologiquem ent la marche des cornetti : mais 

, c’est au Chevalier Newton que nous sommes redevables 
d’une vraie théorie de leur m ouvem ent : nous devons 
encore  a jou ter  que le D oc teu r  H  alley est le premier 
Çom étographe qui ait fait vo ir  que les connus o n t  un  
cours réglé , que Von peut déterminer par le calcul. 
Son Théâtre. Cométiquc paru t dès l’année 1705 , et a été 
traduit en François en 1742 , p a rM . h  Monnier; il n’y  
a  peut-être po in t d’ouvrage où la méthode de calculer 
le  m ouvem ent apparent des comités, so it  expliquée en 
si peu de mots et avec tan t de netteté.

Q u o iq u e  la question du re tour des comttcs so it du 
-nombre de celles que la postérité  seule pourra  réso u d re , 
l’opinion de Newton, qui regarde leur re tour com m e 
périodique , est la plus vraisemblable. Plusieurs rap ­
p o r ts  dans le période , certaines circonstances dans la 
r o u t e , o n t  fait croire  que c’é to ien t les mêmes cornues 
q u ’on  v o y o i t  reparoître par intervalles. M. H  alley a 
rem arqué qu’il avoir paru quatre  fois de suite une 
comete dans l’intervalle de cinq cent so ixante-quinze 
a n s ;  savoir  : à  la m ort de Jules César ; ensuite l’an de 
Jesus-Christ 531 ; puis au mois de Février 1106 ; et en 
dernier lieu , sur la fin de l’année 1680. Ce fameux 
A stronom e conjecture que le période de cette fameuse 
comete p o u rro i t  bien être de cinq cent so ixante-quinze 
ans ; ce que nos descendans seuls p o u rro n t vérifier. Il 
y  a une chose singulière sur ce période ; c’est qu’en 
rem on tan t de cinq cent soixante-quinze ans en cinq 
cen t soixante-quinze a n s , depuis l’année de la m ort 
de  Jules César,  où on  croit que cette comete a  paru , 
on  tom be dans l’année du déluge; c’est ce qui a fait

Eenser à W histon , que le déluge universel p ou rro it  
ien avoir  été occasionné par la rencon tre  ou l’ap­

proche de cette comete qui se trouva alors fo rt  près 
de la terre. Cette opinion qui 11e peut être regardée 
que com me une conjecture , n 'a  d’ailleurs rien de 
contra ire  à la saine P h ilo soph ie ,  qui nous apprend 
q u e  l’approche d’une telle comete est capable , ou  de



bouleverser le  globe que nous hab itons ou  de relever 
l ’axe de la terre  ; ce q u i , selon M . de M aupertuis, nous 
p rocu re ro it  un  printemps perpétuel. En supposant 
p o u r  un  m o m e n t ,  que cette con jec ture  fût bien fo n ­
dée , il ne  faudroit pas chercher plus loin l’origine de 
la  te rreur que l’apparition  des comités a inspirée aux 
peuples pendant long-temps. Le m ot de Claudica su r 
les cometes v ien t à l’appui de ceci : Non impune vident 
populi. En 1680, quelques Philosophes é to ien t encore  
vraisemblablement dans l’op in ion  vulgaire sur ce s u je t , 
puisque le fameux Jacques Bernoulli cüso it, que si le 
corps de la comete n’est pas un  signe visible de la c o ­
lere de D ieu  , la queue en po u rro it  bien ê tre  un. U n  
au tre  A stronom e , don t l’au to ri té  est d’ailleurs t r è s -  
recom m andable , a  regardé les queues des cometes 
com m e des to rrens  immenses d’exhilaisons et de va ­
peurs enflammées que l’ardeur du soleil fait sortir  de 
leur noyau . Il a  calculé que la chaleur qu 'a éprouvée 
la comete de 1680 , à  so n  périhélie , a  surpassé deux 
mille fois celle d’un fer rouge. Le calcul prouve t o u t , 
mais n’a rien révélé à cet égard : ainsi nous n’avons 
p o in t  ép rouvé  de conflagration g én é ra le , ni partielle ; 
e t il paro it dém ontré  aussi que les cometes, dans leur 
aphé lie ,  ne souffrent po in t  les horreurs du froid le 
plus rigoureux ; en conséquence , les races matérielles 
d’êtres quelconques po u rro ien t  habiter les cometes, e t 
elles ne son t p o in t  un  lieu de supplice dévoué à une  
confusion  pe rp é tu e l le , e t don t les habitans son t con-i 
damnés à être gelés e t brûlés a l te rna tivem ent, com me 
le suppose le cèlebre M ilton. N ous le r é p é to n s , les 
queues des cometes ne so n t autre chose qu’une ex­
pansion  de leur a tm o sp h e re , don t la lo n g u e u r ,  commer 
il est rem arqué plus h a u t , dépend de leur proxim ité 
du soleil ; elle diminue de plus en plus à  mesure 
qu’elles s’en élo ignent , jusqu’à ce que leurs a tm ç -  
spheres reprennent leur form e sp h é rq u e .  Le Lecteur 
in s tru it  dira peu t-ê tre  qu’il n’est plus nécessaire de 
dissiper la crainte que l’apparition  d’une comete inspire 
à la p lupart des hom m es , depuis que Newton et tan t 
d’autres habiles A stronom es o n t  rectifié nos idées su r  
cet article ; mais le p e u p le , e t à l’égard de la question  , 
dit M. A llam a .ij, com bien de gens ne son t pas com pris



so u s  ce nom  ! le p e u p le , dis-je , est tou jo u rs  p o r té  $  
regarder les comités com m e des phénom ènes qui an ­
n oncen t les plus grands malheurs , ou  com m e la cause 
p rochaine de la destruction  to ta le  de n o tre  globe. 
Q u an d  on  a ttendoit la comete don t le re to u r  avo it  é té  
p réd it un  dejjii-siecle auparavant par H a ll ty , e t qu i 
p a ru t  en effet en 1 7 5 9  , au  lieu de l’adm iration qu’a u -  
r o i t  dû exciter la sagacité de ce grand g é n ie , n’a-t-on  
pas vu  l’alarme répandue dans to u te  l’E u rope  , et la 
p lupa rt de ses habitans regarder l’apparition  future de 
cette  comete, comme le term e fatal prescrit à la durée 
du  M onde? Il y  a  moins de temps qu’en F ra n c e ,  e t  
s u r - to u t  à P a r is , l’effroi é to it  presque général : un 
A s tro n o m e fut invité à dém ontrer  le peu de p roba ­
bilité cju’il y  avo it à ce que no tre  globe eût quelque 
chose a souffrir de la par t d’aucune des soixante co­
mités observées et calculées jusqu’à présent. Le Mé­
m oire  paru t : on  a prétendu dissiper les fantôm es de 
d a n g e r , les vaines terreurs d o n t  certains esprits p o u -  
v o ien t être frappés à  cet é g a rd , e t que les écrits de 
plusieurs grands h o m m e s , même d’entre  les M odernes , 
semblent appuyer. Q u ’en est-il résulté ? r i e n , ou  peu 
de chose. O n  a tou jou rs  peur.

Les comités,  de même que les éc lip ses , son t célé­
brées avec beaucoup d’ap p a re i l , et par crainte , dans 
l’I n d u s , le G a n g e , et sur-tou t dans le Tanaiser. Le 
p e u p le , don t les idées ridicules et absurdes sur l’appa­
r i t io n  des cometes v iennent de l’antiquité  la plus téné ­
breuse , appréhende tou jou rs  qu’elles ne  causent la 
plus terrible des catastrophes ; au moins les regarde- 
t-il com m e les avant-coureurs  de quelque grande 
révo lu tion .

Le même A s tro n o m e , Jacques Bernoulli cité ci-des­
sus , prédit le re to u r  de la comete de 1680 , po u r  le 1 7  

M ai 1 7 1 9 . A ucun A s tro n o m e ,  dit M. de Voltaire, 
ne  se coucha cette nuit-là  ; mais la comete ne paru t 
po in t.  M . Halley a  été plus exact dans son calcul ; 
nous  l’avons d i t , la comete qu’il avo it annoncée  p ou r  
l’année 1 7 5 9 , est arrivée ; e t  M. Clairuut, en calcu­
lan t son période et sa m a rc h e , la prédit à vingt-deux 
jours  de son apparition ; MM. l’Abbé Pingre, l’Abbé 
Chdppe, Gentil, etc. en o n t été tém oins o cu la ire s ,



l ’an  é tan t à T o b o l s c k , l’au tre  à  l’is le  R o d r ig u e ,  e tc .  
L es temps des révo lu tions  périodiques des cornais son t 
t r è s - lo n g s , parce que leur vitesse dans leur aphélie 
d o i t  ê tre  extrêm em ent petite. O n  s’assure du re tou r  
d ’une comete, lorsqu’ay a n t calculé la p os it ion  et les 
dim ensions de deux comtus ob se rv ées ,  on  les trouve  
sensiblement les mêmes. A lors l’intervalle en tre  les 
tem ps des passages par le périhélie , donne à  peu près 
le temps de la révo lu tion  de la comete, ou  un multiple 
de ce temps. M. la Caille présume que la comete qui 
paru t en 153a , est la même qui a paru  en 1661, et 
que par conséquen t elle p o u rra  reparo ître  vers 1789. 
Enfin la probabilité du système de Newton , sur le cours 
e t le re to u r  des cometcs, a été portée  au plus haut 
d e g ré , on  p o u r ra i t  d i r e , presque jusqu’à la ce r t i tu d e ,  
par le re to u r  de la coriute observée en 15 31 , en 1607, 
1682 , arrivé en 1759 1 (c e t te  comete emploie environ , 
so ixante et seize ans à faire sa révo lu tion  )  ,  et par 
l ’accord de ce même re to u r  , avec le calcul d o n t les 
résultats o n t d’au tan t plus approché de l’o b se rv a t io n , 
qu ’on y  a plus tenu com pte des divers élémens du 
m ouvem ent de cette comete, se lon  le système N e w -  
to n ien .  Consultez l'Histoire de l’Académie Royale des 
S.ciences , ann. 17 5 9 , etc. Consultez aussi Y Essai sur les 
Comités, par André Oliver , traduit de l’Anglois par 
M. Alla.md.nd , Amsterdam , 1777 ; et la Comàographie 
de M. Pingré , 1784.

C O M É T IT E S . N om  donné  à des astroites fossiles 
e t à étoiles chevelues ; on  en trouve  beaucoup dans 
les environs de Basle en Suisse et de Lisieux en N o r ­
mandie.

C O M M A N D E U R , Icterus ptero - phœniceus. N om  
d o n n é  à un  oiseau de l’Amérique Septen trionale  ; c’est 
Y Etourneau à ailes rouges, de Caiesby ; Y Etourneau rouge- 
aile , A'Albin ; et le Troupiale à ailes rouges, de M. Brisson 
( p l .  enl. 4 0 2 ) .  Le commandeur est du genre du Trou­
p ia le , et se tro u v e  dans la V irg in ie ,  ia C a ro l in e ,  à 
la G uiane , au M exique e t à la Louisiane. Il est de la 
grosseur d’un merle ; son plumage est d’un n o ir  très- 
foncé et lustré , excepté les petites couvertures des 
ailes qui son t d’un  rouge-cram oisi t r è s -v i f ,  et qui 
fo rm ent sur le haut de l’aile une plaque b r i l lan te ,



longue  de deux pouces sur un  de large ; lé bec ", les 
pieds et les ongles son t  no irs  ; les yeux  son t de la 
même c o u le u r , e t l’iris est d’un beau blanc. La/femelle 
du commandeur est plus petite que le mâle ; ses plumes 
s o n t  bordées d’un  filet g r is ,  e t la plaque rouge qui 
o rne  les a i les ,  n ’est ni aussi large , ni d’une te in te  
aussi vive.

Ces o iseau x , dit Catesby, fo n t  leur nid parmi les 
joncs ; ils en entrelacent les p o in te s , de maniere qu’elles 
fo rm en t une sorte  de to i t  sous lequel le nid se trouve  
à  couvert. L’espece du commandeur est très-nombreuse ; 
o n  leur fait la chasse , non-seu lem en t parce qu’ils 
fo n t  de grands dégâts dans les terres ensemencées de 
riz , etc. (  quoiqu’ils se nourrissent aussi d’insectes , 
e t  qu’ils endom magent les fruits , qu’ils ne dédaignent 
p a s ) ,  mais encore par rapport à leur plumage ; on  
prend  donc une grande quantité de ces troupialts à 
moignons rouges, su r - to u t à la Louisiane ; on  leur 
enleve la  peau sur laquelle est placée la plaque ro u g e ,  
e t  on a soin de l’étendre p ou r  qu’elle ne se retire pas 
en  séch an t;  on les colle ensuite sur des feuilles de 
papier qu’on  place entre deux cartons ; on  les con ­
serve ainsi dans des boîtes bien fermées. Ces moignons 
d’ailes rougis so n t connus de nos P lum assiers, en Eu­
ro p e  , qui en fon t un  fréquent usage pour des garni­
tu res  de r o b e s , de m anchons et de diverses parures.' 
M . Le Beau , Médecin du R o i à la Louisiane , avo it 
rassemblé dans un  hiver environ  quarante mille de 
ces moignons qu’il vendit en F rance au prix suivant : 
à  la Rochelle où l’o n  trafique de ces peaux avec 
l’E tran g e r,  à raison de 18 liv. le m illie r;  à P a r is ,  à 
ra ison  de i a  liv.

CO M M ELIN E , Commelina. N om  d’un genre de 
p lantes exotiques , un ilobées , de la famille des Joncs, 
e t  qui a des rapports  avec les Ephemeres ; les feuilles 

.alternes , simples , portées sur .une gaine à bords 
ciliés ; les fleurs terminales et à trois pétales plus ou  
m oins égaux ; le fruit est triloculaire e t con tien t tro is  

.semences.
i l  y  a  : La commeline com m une du Japon  ; c’est 

le  Koo-seki de Kämpfer : sa fleur est d’un beau bleu. 
Celle à fleurs jaunes d’Afrique. Celle à racines tubé-



'reusts du M exique , Matalit^tec tetçocana ,  .reu Triorchis 
M exicana, H ernand. M ex. p . 253. Celle à fleurs nuts 
des Indes O rien ta le s , Ndam -pullu,  Rheed. Mal. etc.

C O M P A G N O N  BLANC. Espece d'œillet sauvage. 
V o y e z  passe-fleur sauvage, à la suite de l'article Œ il l e t  
d e  D ie u .

C O N A M I. Voyei C o n a n i .
C O N A N A  ou  P a lm i s t e  é p in e u x  , Palma dattili­

fera , caudice etfructu aculeatis , Barr. 88. Palmiste du 
pays  de C ayenne  : cet arbre est assez beau ; mais il est 
si rempli de p iq u a n s , qu’on  ne  peu t en approcher. 
Son  fruit naît a u to u r  de quelques b ran c h es , près de la 
tê te  de l’arbre : sa chair con tien t un  n o y au  aussi dur 
que le coco et de la grosseur d’une noisette  : au dedans 
est un e  amande blanche que l’on  mange après avo ir  
fait chauffer le n o y au  p o u r  l’en tirer : le goû t ap ­
p roche  un  peu de celui de nos amandes. Maison Rust, 
de Cayenne. v

C o n a n a  SAUVAGE. M. de Prcfontaine dit que cet 
arbre n ’a aucun rap p o r t  avec le conana palmiste, quo i­
qu ’ils aient tous deux le même nom  parmi les Sau-', 
vages. Il se trouve  dans les grands bois de la G uiane : 
son  fruit qui est jaune et un  peu semblable à celui du 
coifrnassier, con tien t quatre  graines entourées d’une 
pellicule a ig re le t te , ti ran t un  peu sur la grenade quand  
elle n’est pas tou t-à-fa it mûre. Les Sauvages en fo n t  
une bo isson  qui approche beaucoup plus du v in  
qu’aucune au tre  de leurs boissons. Les sangliers v iven t 
ordinairem ent de ce fruit dans la saison : c’est aussi 
dans ce même temps que les chasseurs so n t  sûrs de 
tue r  quantité de ces animaux. La graine du conana 
sauvage ressemble à celle de l'avocat. V o y ez  A v o ­
c a t i e r .

D ans l’espece qui c ro ît aux environs du Para , il y  
a  tro is  graines qu’on appelle im proprem ent muscade, 
e t qu’on em ploie dans les coliques : le fruit est ren f lé , 
a r r o n d i , avec deux éminences aux deux b o u t s , diffé­
rentes en g ro sse u r , mais tou tes  deux mousses.

C O N A N A M . Voytç à la suite de l’article P a lm ie r .  
A o u a r a .

C O N A N I F R A N C . Petit arbrisseau du pays de 
C ayenne , connu  sous le nom  de lo is à enivrer le



poisson. Barrire n’indique ce tte  p lan te  sous le nom  
d ' Eupatorium arboresctns venenatum , floribus albis glomt- 
ra tis , pag. 50 , que com m e un  po ison . Le Dictionnaire 
Caraïbe dit que c’est une plante qui v ien t si abondam ­
m ent dans les jardins , qu ’ils en so n t infectés : il en 
parle  sous le nom  de cariami, page 177 ; e t il paro ît  
que cette plante tire son  nom  de com m i, r iviere au  
bord  de laquèlle il s’en t ro u v e  beaucoup. Il s’en trouve 
aussi en abondance dans les habitations de C ayenne  
e t  de la G uiane. T o u te s  ses parties so n t  fo rt  a m eres , 
e t  on t une odeur qui approche de celle du céleri. 
L ’usage qu’on en fait aux I s le s , est d’écraser sa feuille 
dans un t ro u  fait en terre . O n  gn je tte  dans l’eau dor­
m ante , o u  bien on en savonne le m arc dans le t ro u  
qu ’on  veu t enivrer : ce po ison  est si su b t i l , qu’aussi­
tô t  les poissons v iennent sur l’eau et m eurent : par ce 
m o y e n  on fait p rom ptem ent une pêche abondante . 
O n  mange le poisson sans qu ’on  en ressente aucune 
incom m odité . Il y  a aussi l’arbre à enivrer les poissons. 
V o y e z  ce mot.

L’on  tro u v e  aussi dans le Para un conani d o n t la 
v e r tu  est des tro is  quarts m oins prom pte . Les Sau­
vages Maillés qui hahytent les pays noyés  du côté 
d ’Y apock  ( O y a p o k )  , l’o n t , d it-on  , reçu des Indiens 
fugitifs du P a r a ,  et l’on t com m uniqué aux co lons de 
Cayenne . C’est probablem ent l’espece que M. Aubltt 
distingue sous le nom  de cariami bâtard ou  sauvage , 
Baillera sylvestris ; arbrisseau don t les tiges son t plus 
hautes  , ses feuilles lancéolées et m oins rudes au  to u ­
cher. M. Aublet a  fait m ention de cette plante sous 
le  nom  de Bailleria ( du nom  de M. Balliere, ancien 
Secrétaire de l’Académie de R ouen  ). I l  dit que c’est 
u n  genre de plantes à fleurs conjointes , de la division 
des Flosculeiises ; ses fleurs son t opposées et en pani- 
cule terminal ; le fruit consiste en plusieurs semences 
so li ta i re s , environnées par le calice com m un ; elles 
s o n t  ap la tie s , c ircula ires, noirâtres , avec deux petites 
pointes à leur sommet.

Le conani ou  cor,ami franc des Créoles , est le Cou- 
toubou des Galibis. Cette plante pousse de sa racine 
plusieurs tiges d ro i te s , herbacées , cy lind riques, bran- 
t h u e s , noueuses et hautes d’environ  cinq pieds. D e
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chaque nœ ud so r ten t deux feuilles , opp o sées ,  p é -  
tiolees , o v a le s , ac u m in c es , dentées en leurs bords , 
vertes et rudes au toucher. Les fleurs son t  blanches.

C O N C H IT E S , Concimai. S on t les coquilles bivalves 
fo ss ile s , et su r- tou t celles du genre de Y Huître. V oyez 
au mot C o q u i l l e  , le nom  de leurs analogues v iv a n s , 
et les mots H u î t r e  et F o s s i le s .

C O N C H O -L É P A S . N om  donné à une  espece de 
Upas à  base o v a le ,  qui ressemble beaucoup à une valve 
de bucardite (  eaur )  destituée de ch a rn ie re , e t don t 
le som m et recourbé sur l’un de ses c ô té s , donnero it  
u ne  apparence de spires. Sa couleur est ordinairem ent 
fauve. Il est o rné de grosses stries un  peu raboteuses 
e t  longitudinales. Il y  a des concho-Upas où d’autres 
petites stries se cro isen t en réseau. Voyeç L épas .

C O N C O M B R E  , Cucumis. G enre  de plantes de la 
famille des Cucurbitacees, qui a des rapports  avec les 
courges, et qui com prend des herbes ram pantes , m u­
nies de feuilles alternes e t de vrilles à fleurs axillaires ; 
les fruits charnus e t succu lens , et con tenan t beaucoup 
de semences o v a le s , com primées , pointues , lisses. 
Plusieurs especes son t cultivées dans les potagers p o u r  
le service de la table ; les autres so n t  de pure curiosité ; 
quelques-uns s’en servent en médecine. Les melons e t 
les coloquintes appartiennent à  ce genre de plantes ; 
mais les melons e t les concombres p roprem ent d i t s , o n t  
les feuilles s im p les , anguleuses ou  lo b é e s , et les colo­
quintes o n t  les feuilles laciniées ou  palmées. N ’om et­
to n s  pas de dire que les fleurs son t tou tes  un isexuelles, 
mais les mâles et les femelles se tro u v en t réunis sur le 
m ême individu.

C o n c o m b r e  c u l t i v é  , Cucumtr satïvus vulgaris,  
maturo fructu subluteo ', C. B. Pin. 310 ; T o u rn .  104. 
Cucumis sa tivus, L inn. 1437. C ’est une plante annuelle 
d o n t les racines so n t droites , blanches et fibreuses , 
qui pousse ctes tiges épa isses , sa rm enteuses, lo n g u e s , 
v e lu e s , rudes au toucher  et ram pantes sur t e r r e , aux­
quelles naissent alternativem ent des feuilles a m p le s , 
anguleuses et découpées profondém ent. Il so r t  de 
l ’aisselle des feuilles des vrilles ou  m a in s , et des fleurs 
d’une seule piece , en cloche év aeée , de couleur jaune 
pâle ; il leur succede un  fruit long  d’env iron  dem i-



p ie d , gros com me le b ra s ,  arrondi aux deux extré­
mités , dro it ou  t o r t u , vert ou  bl?.nc , quelquefois 
ja u n â tre ,  charnu , succu len t,  d 'une saveur particu­
lière , austere ; son écorce est m in c e , e t souvent sil­
lonnée  ou  parsemée en sa superficie de verrues ou 
petits boutons. Le fruit est divisé en dedans par tro is  
o u  quatre quartiers remplis d’une pulpe qui con tien t 
beaucoup de graines oblongues , aplaties , laiteuses 
et douces : cette amande est une des quatre grandes 
semences froides. O n  en prépare des émulsions.

D epuis long-temps on cultive le concombre dans les 
jardins potagers ; car son fruit est d'usage en cu is ine , 
so it  c m , so it c u i t , quoique peu n u tr i t i f ,  ne conve­
n an t po in t aux estomacs f ro id s , et é tan t un  peu in ­
digeste : il y  a des variétés h â t iv es , et d’autres ta r ­
dives. O n  se sert aussi de sa semence dans les émul­
sions po u r  m odérer le tro p  grand m ouvem ent du sang*, 
p o u r  la n ép h ré tiq u e , l’ardeur d’urine ; on  confit les 
petits concombres verts au vinaigre , au sel et au po i­
v re  , e t on  les nom m e cornichons ; souvent ce ne so n t 
que des concombres qui n’on t pu profiter et venir  à  
xnaturité. O n  les mange en salade e t en ragoût. 
M . Bourgeois dit qu’on  procure beaucoup d’agrément à  
ia  salade de cornichons en y  a jou tan t quelques feuilles 
d’estragon , qui en relevent beaucoup le goût. O n  do it 
avo ir  l’at ten tion  de faire évaporer la plus grande partie 
du suc aqueux des cornichons, en les laissant quatre  
o u  cinq jours sur des tablettes à l’ombre avant de les 
m ettre  dans le vinaigre , et de faire usage de vinaigre 
v io len t et spiritueux ; sans ces deux précautions fis 
moisissent e t se gâtent le plus so u v e n t , sur-tout s’ils 
o n t  cru par un  temps pluvieux.

Les fruits que les Cultivateurs appellent concombres 
de Malthe ou de B a rba r ie , concombres d’hiver , son t des 
Giraumons. Voyeç_ à la suite de L’article C o u r g e  à limbe 
d ro it ( race d e pcpon).

C o n c o m b r e  à angles tranchans , vulgairement p a -  
pangay ou  paponge , Cucumis aculangldus , Linn. Petola 
Bingdltnsis , Rum ph. A'mb. 5 , p. 408 , t. 149. Picinna , 
Rheed. Malab. Cette plante cro it au B engale , dans la 
T a r ta r ie ,  à A m boine et à la Chine ; sa tige est à cinq 
angles et presque glabre ; scs feuilles vertes en dessus,



pâles en d esso u s , son t rudes au  to u c h e r ;  les fleurs 
s o n t  jaunâtres ; les fruits so n t en form e de massue ,  
longs de six à huit pouces et munis dans leur longuev r  
de dix angles élevés e t tranchans , terminés par u n  
opercule po in tu  et caduc ; leur pulpe se desseche, e t  
il ne reste après la maturité qu’une écorce qui devient 
presque ligneuse e t conserve la form e du fruit. O n  
n ’em ploie ses fruits en alimens que lorsqu’ils so n t à  
m oitié  mûrs ; on  en coupe les angles et on  les fait 
cuire. O n  cultive cette espece au Jardin du Roi.

C o n c o m b r e  a m e r .  C ’est la Coloquinte. V o y ez  ce 
mot.

C o n c o m b r e  d’A m é riq u e ,  Cucumis anguria, Lina.' 
Anguria Americana , fructu echinato eduli , T o u rn .  107. 
Sloanc dit que cette p la n te , qui c ro ît à la Ja m a ïq u e , a  
les tiges anguleuses, longues de cinq à six p ieds , e t 
rudes au toucher ; ses feuilles son t com me celles de la 
coloquinte; aux fleurs femelles et fecondées succedent 
des fruits de la grosseur et figure d’un ceuf de poule  ,  
b lanchâtres et p a r - to u t  hérissés de petits piquans ; ces 
fruits so n t  bons à manger.

C o n c o m b r e  d’A ra b ie ,  Cucumis prophetarum, L inn . 
C ’est la Colocynthis putnila echinata Arabica, striis duo- 
dteim luteis ei viridis variegata , de Shaw Afr, 164 ; il a  
les feuilles de la coloquinte. O n trouve  au Cap de B onne- 
Espérance une espece qui a beaucoup de rapports  
avec le concombre d’Arabie.

C o n c o m b r e  d’E g y p te ,  Cucumis chare, Linn. Cucumis 
Æ gyptius rotiindifoUus, Bauh. Pin. 3 1 0 ;  T o u rn .  104. 
Abdtllavi Arabum , F o rsk .  Cette espece qui c ro ît dans 
l’Egypte e t dans l’A ra b ie , est to u te  v e lu e , presque 
co tonneuse  , d’un ver t blanchâtre ; ses tiges so n t 
étalées sur terre  , pentagonales , rameuses e t coudées 
en zigzag ; ses feuilles ob tusérren t anguleuses ; les 
fleurs jau n es ;  les fruits en form e de fuseau assez ven ­
tru  , et presque pointus à leur extrémité . hérissés de 
poils blancs et droits. Les Egyptiens cultivent abon ­
dam m ent cette plante dans les champs ; ses fruits se 
m angent crus ou  cuits ; ils estiment que c’est une 
n ou rritu re  très-salubre ; ils retirent de sa pulpe une 
liqueur à laquelle ils jo ignent u n  peu de su c re ,  ce qui 
fait une boisson d’une saveur agréable,.



C o n c o m b r e  du Japon  , ou  C o n e m o n  , Cucumîi
Conomon , T h .  K w a , vulgo fu r i uri , sjiroori tske uri ,  
Kæmpf. A m œ n. 8 i i .  Les fruits de cette espace si abon ­
damment cultivée au J a p o n , son t  de la grosseur de 
la tê te de l’hom m e , oblongs , glabres , marqués de 
dix sillons ; la chair en est ferme ; on  l’apprête avec le 
m arc de cerises , et c’est un  mets des plus ordinaires 
de cette contrée.

C o n c o m b r e  de P e r s e , Cucumis dudaim , Mtloptr- 
sicus minus odoratissimus , R ay  Supp. 333. Cette espece 
c ro ît dans la Perse e t dans le Levant. Ses fruits son t 
de la form e et de la grosseur d’une orange , à écorce 
l isse ,  panachée de ver t et de jaune orangé ; la chair 
blanchâtre , molle et un  peu  fade , mais don t l’odeur 
est fo r t  agréable.

C o n c o m b r e  m a r i n  , Cucumer marinus. Espece d’ani­
mal de m e r , gros e t long  com m e le petit d o ig t , privé 
de s a n g , o rné  de tu b e rc u le s , e t ay a n t la cou leur e t  
l’odeur du concombre ; com me ses parties in ternes ne se 
d istinguent pas a isém en t, cet animal p o u rro i t  bien 
ê tre  un  çoophyte holoturie. V o y ez  ces mots. —

C o n c o m b r e  s a u v a g e  , Momordica tla ttrium , Linn.' 
1434. Cucumis sylvestris -, D o d .  Peinpt. 663. C ette  p lante 
qu ’on  nom m e aussi concombre d’âne, Cucumer asinus , 
Cucumis sylvestris , Asininus dictus , C. B. Pin. 3 1 4 ; 
J .  B. 1 , 248 , est to u te  couverte  de poils très-rudes et 
piquans. E lle cro ît principalem ent aux lieux in c u lte s , 
en  Languedoc et en Provence ; quelquefois aussi o n  
la cultive dans les jardins : sa racine est lo n g u e , grosse 
e t blanche , u n  peu f ib rée , charnue e t am ere ; il en 
s o r t  de grosses tiges succulentes e t ram pantes à t e r r e , 
sur lesquelles naissent des feuilles à peu près sem­
blables à  celles du concombre, mais elles son t plus 
petites , p é t io lé es , co rd ifo rm es , épa isses , et oreillées 
a  leur b ase ;  les fleurs jaunâtres e t assez petites. Ses 
fruits so ç t  longs d’un  à deux p o u c e s , cy l in d r iq u es , 
tuberculeux et très-velus , partagés en tro is  loges 
remplies d’un suc amer. Si on  touche  légèrem ent ces 
fruits lo rsqu’ils son t m û r s , ils je tten t avec une force 
élastique un  suc fétide et des graines luisantes no i­
râtres.

Le suc exprime de cette plante presque m û r e , ensuite



é p a is s i , se nom m e dattrium : il é ta i t  autrefois d’usags 
p o u r  purger fo rtem ent la bile par haut et par bas : on  
n e  s’en sert guere aujourd’h u i , parce qu’il e s t ,  d i t - o n , 
ainsi que la coloquinte, très-con tra ire  à  l’estom ac e t  
aux intestins. O n  prétend que son s u c , appliqué à  la 
vulve en pessaire , fait so rtir  le fœtus qui est m ort , 
e t  que s’il est v iv a n t , il le tue. Il pai o it , suivant 
M . Bourgeois , que c’est par un préjuge que la p lupart 
des Médecins o n t  abandonné l’usage de l'elaterium ; 
c’e s t , à son avis , le meilleur e t le plus innocen t de 
tous  les purgatifs pour évacuer les eaux des h y d ro ­
piques. Ce Médeçin en fait tous  les jou rs  usage dans 
cette  fâcheuse maladie , à la dose de dix à  quinze 
grains avec les plus heureux succès. La tige desséchée 
des concombres sauvages fuse sur le charbon  com m e le 
n itre .

C o n c o m b r e  s e r p e n t  ,  Cucumis flixuosus , Linn. ; 
Bauh. Pin. 310 ; T o u rn .  104. Cucumis anguinus flcxuo- 
s u s } L ob . Ic . 639. Cette  p lante que l’on  cro it orig i­
naire des Indes O r ie n ta le s , est cultivée au Jardin du 
R o i ; ses feuilles approchen t de celles du concombreN 
com m un. Ses fruits son t  trè s -a lo n g és , cylindriques , 
s illonnés régulièrem ent dans leur longueur , un  peu 
plus gros vers leur som m et qui est obtus , courbés 
en serpen tan t et se rep lian t sur eux-mêmes d’une 
m aniere t rè s - rem a rq u ab le , blanchâtres ou  d’un jaune 
pâle.

L’espece de concombre que les Portugais cultivent au  
P ara  , s’éleve très-fac ilem ent à C ayenne  ; mais le  
fruit est o b lo n g , d’un pou rp re  n o i r â t r e , Cucumtr fructu  
oblongo, obscure purpurasetntt , Barr. Ess. p. 44. C ’est 
le  Corot des Galibis. Le concombre de carême est un. 
pastis s on.

C O N C R É T IO N S  p ie r r e u s e s  m in é r a le s . '  Voye{ au. 
mot S t a l a c t i t e s .  Q u a n t  aux concrétions pierreuses des 
animaux , Voye^ B é z o a r d -et C a l c u l .

C O N D O M A  ou C o u d o u s  ; c’est le Coesdoes des 
H o tte n to ts .  T rès-bel animal bisulce qui se trouve  dans 
l’intérieur des terres du Cap de B o n n e -E sp é ra n c e , et 
qu i par la grandeur de sa ta i l l e , la légèreté de sa dé­
marche , la finesse de ses jambes et la maniere haute 
dont il p o r te  sa tê te  , a  beaucoup de rap p o rt  au  ce rf ,



mais qui en différé néanm oins essentiellement en ce 
qu ’il ne povte pas un  bois, mais des cornes, et par plu­
sieurs autres caractères. Le condoma a env iron  quatre 
pieds de hauteur ; ses cornes en on t trois ou  quatre 
de longueur ; leurs extrémités son t éloignées l’une de 
l’autre  de plus de deux pieds ; elles son t torses et dé­
crivent environ un to u r  et demi de spirale ; elles son t 
u n  peu comprimées , grises et blanchâtres à la pointe ; 
une  arête assez proém inente suit tou tes leurs inflexions 
o u  courbures ; ces défenses ongulées son t assez grosses 
par la base , de couleur fauve-brun , et on t un n o y au  
osseux ; la femelle porte  des cornes comme le mâle ; 
les oreilles son t larges , et la queue est brune à son 
origine , blanche sur le milieu et no ire  à l’extrémité 
qu i est terminée par une touffe de poils assez longs ; 
le  poil est court et ras sur la plus grande partie du 
corps  , et le pelage ordinairement gris et quelquefois 
roussâtre  ; il y  a  sur le dos une ligne blanche qui 
s’étend jusqu’à la queue ; il descend de cette ligne 
sept barres de même couleur b la n ch e , don t quatre 
su r  les cuisses et trois sur les flancs ; dans quelques 
individus , ces barres descendantes son t au nom bre de 
l u i t  e t même de neuf ; il y  en a  d’autres qui f. en o n t 
que six ; mais ceux qui en o n t  sept son t  les plus com ­
m uns. Sur l’arête du cou est une espece de criniere 
form ée de longs poils ; le devant de la tête est no i­
râ tre  , e t du coin antérieur de chaque œil il part une  
ligne blanche qui s’étend sur le museau ; le ventre  et les 
pieds son t d’un  gris blanchâtre ; il y  a des larmiers 
sous  les yeux .

Ces animaux ne v o n t  po in t  en troupes com m e cer­
taines especes de gazelles ; ils fon t des sauts et des 
bonds surprenans ; pris je u n e s , on  peut les apprivoiser ; 
on  les nourrit  de r i z , d’avoine , de c a ro tte s , d’h erb e s , 
de pain. D ans leur pays natal ils b rou ten t l’herbe , et 
m angent les bou tons  et les feuilles des jeunes arbres. 
Leur voix ressemble , d it-on , à celle de l’ânè. O n  v o it  
dans l’un des cabinets du Château de C h a n ti l ly , une 
très-belle peau , avec les s a b o ts , et les cornes tenan t 
au  massacre du condoma..

C O N D O R  ou  C u n tu r  ou  C o n t o u r  des P éruviens, 
o u  G a y p s  ou  La^ m m er  7 geyer  des Suisses , ou

y  AUTOUR»



C  0  N  r?
VAUTOUR des  AGNEAUX. Il paro it que Voiseau connu  
sous ces divers n o m s , est le même ; on le trouve 
dans l’un et l’autre C ontinen t j au P é r o u , en Afrique 
en  Asie e t dans les montagnes de la Suisse. C'est le 
plus grand dés oiseaux qui jouissent de la faculté de 
vo le r  : il possédé à un degré plus haut que l’aigle , 
tou tes  les qualités , tou tes Tes puissances que la Na-* 
tu re  a départies aux especes les plus parfaites de cette 
classe d'êtres ; c’est le plus énorm e des oiseaux de 
pro ie ; sa force prodigieuse répond à sa taille : son 
envergure , c’est-à-dire , ses ailes étendues o n t  quatorze 
et quinze pieds d’une extrémité à l’autre. O n eb a tué 
un  au P érou  qui avoit seize pieds d’envergure ; la Ion-- 
gueur de l’une des grosses plumes éto it de deux pieds 
quatre  pouces. ( C e  son t les ailes du condor que les 
Sculpteurs imitent et donnen t aux figures d’Anges).' 
Le bec du condor est pointu , crochu , blanc à l’ex tre- 
mité , no ir  dans le reste., si robuste et s i  f o r t , qu’il 
peut.éventrer un bœuf. Sa tête est Ornée d’une c rê te ;  
son  plumage est tacheté de blanc et de brun foncé 
presque n o i r ;  ses yeux  son t noirs et entourés d’un 
cercle bruil-rôuge ; les o n g le s , les écailles des jambes 
et. des doigts * de couleur no ire ,

Lorsqyç cet oiseau, s’a b a t , il fait uti si grand bruir, ' 
qu’il inspire l’effroi. Il habite lçs lieux.déserts et es­
carpés , se tient sur les montagnes les plus é levées, e t 
n ’çn descend que dans la saison des pluies. Ce ty ra ir  
de l’a i r ,  qu’on  n’a encore pu parvenir à détruire dans 
les hautes montagnes de la Suisse , fait, une guerre 
cruelle tant aux troupeaux  de chevrcs: et de brebis , 
qiVauk c h a m o is , aux lievres et aux marmottes. I l 
attaque seul un homm e et rue aisément un  enfant de 
d ix ,ou  douze ans ; arrête un  troupeau  de m outons , 
choisit à son aise celui qu’il veut enlever , em porte  les 
jeunes chevreuils , tue les biches et les v ac h es , prend; 
aussi de gros poissons ; il se n o u r r i t , ainsi que l'aigle, 
de proie vivante et non  de cadavres -comme les vau ­
tou rs . Lorsqu'il vo it  sur un  roc  escarpé quelque 
animal trop  fort pour l’enlever , il prend son vo l de 
maniere à le renverser dans quelque précipice , pour 
jou ir  plus com modém ent de sa proie. Q u an t aux petits 
an im au x , il les enlevé en vo lan t et sans, s’abattre  J 

Tome I V .  B



au  m oyen  de ses griffes ou  serres qui son t très-acérées, 
d’une grandeur et d’une force surprenante. Arrivé 
près de son nid avec son fardeau , il le laisse tom ber 
a terre pour que sa p ro ie  se tue ; il la reprend ensuite 
e t la porte  à ses petits.

Il y  a peu d’années qu’un laemmer-geyer de la plus 
grande espece sa is it , près d’une maison bâtie sur le lac 
du Thun , un  enfant de tro is  ans ; il l’au ro it  em porté , 
si le pere armé d’un bâton  ; n’éto it  accouru  aux cris 
de son enfant ; et com me cet oiseau placé dans un  
te rra in  plat , ne peut prendre son vol que difficile­
m ent , il a ttaqua le ravisseur , qui quitta sa proie 
p o u r  se défendre , et ne tom ba m ort sur la place , 
qu ’après un com bat très-opiniâtre. M. Haller dit qu’un  
laemmer-geyer avo it  enlevé Thomas Plater, pere du cé­
lèbre M édec in , et il le p o r to i t  à son a i r e , lorsque 
par des cris on  força ce terrible oiseau à laisser tom ber 
$a proie. Le G ouvernem ent H elvétique donne une 
récom pense considérable pour chaque tête de ces ani­
maux redoutables. Les Indiens du N ouveau M onde , 
a u  rappo rt de M. de la Conclamine , ( Voyage sur lu 
riviere des Amazones , et Histoire des Incas )  leur pré­
sentent pour appât une figure d’e n f a n t , faite d’une 
argile tres-visqueuse ; le condor fond d’un  vo l rapide 
sur cette figure comme sur une pro ie assurée ; mais 
il y  engage ses serres de maniere qu’il ne peut se dé­
p ê t re r  , et on  le tue  aisément. Ces oiseaux digerent 
jusqu’aux os des agneaux et des cabris ; ils on t les 
nerfs d’une force é to n n a n te , et su r - to u t les os très-  
fo r ts ,  quoique beaucoup plus légers à p roportion  , '  
que ceux des quadrupèdes. O n  soupçonne que les o i­
seaux nommés par les A ra b e s , Rouh, son t  les mêmes 
que les condors, qui se trouven t dans la région de 
S o p h a la , des Caflres e t de M ouom otapa  , jusqu’au 
ro y au m e  d’Angola.

C O N D C R I ou CONDOUMANI , Adenantheni. C’est 
un eenre de plantes à fleurs po lypé ta lées , de la famille 
des Légumineuses, qui a des rapports avec le lois dt 
Campêche, e t qui comprend des arbres exotiques à 
feuilles ailées e t à fleurs disposées en grappes ou  en 
épis terminaux ; le fruit est une gousse longue de huit 
?  neuf p o u c e s , sur uae  largeur de près d’un p o u c e ,



d’a n  brun no irâ tre  lo rsqu ’elle est s e c h e , et qui contitene 
des graines dures , arrondies , lisses et distantes.

O n  distingue le condori à graines d’un beau rouge , 
Adenanthera pavonina, Linn. Crista pavonis arbor ,  foliii- 
subrotundis, alurnis s flore spicato , etc. Burm. Zeyl. 79. 
M andsjad i, Rheed. Mal. 6 , p. 25 , tab. 14 ; R a /  
H ist. 1752. C’est un  arbre assez com m un sur la C ôté  
de Malabar. Il ne fleurit qu’à l'âge de vingt ans ; s i  
durée est d’environ deux cents ans. Son bois qui est 
rouge vers le cœur (  on pûurro it  le nom m er bois dt 
corail ) ,  est em ployé journellem ent à cause de sa du­
reté. Le peuple de Malabar mange ses graines cuites 
ou  réduites en farine ; les O rfevres du pays s’ed 
servent p ou r  peser les ouvrages d’o r  et d’a r g e n t , à 
cause de l’égalité de leur poids ; ils les em ploient au ss i  
humectées dans l’eau et pilées avec le borax , pour 
reco lle r  les m orceaux brisés des vases de prix.

O n  trouve à la Chine et aux M o lu q u e s , une variété 
du  condori précédent , Corallaria parvifolia , Rum ph. 
Amb. Il y  a le condori à  graines noires des M o lu q u es , 
Adtnanthera falcata  , Linn. Clypearia alba , Rumpn. 3 : 
les fruits son t un  peu arqués en faucille : son  bois est 
léger et d’un blanc un  peu roussâtre ; ori en fait des 
boucliers.

C O N D O U S  ou C o u D o u s .  Voyei C o n d o m a .
C O N D R IL L E , Chondrilla. G enre de plantes à fleurs 

c o m p o sée s , de la famille des Demi-flosculeuses, et qui 
com prend des herbes à  feuilles alternes , entieres ou  
découpées , e t à fleurs remarquables par leur calice 
cylindrique ; le fruit consiste en plusieurs semences 
o v a le s , légèrement striées , e t chargées d’une aigrette: 
de poils.

Il y  a , selon M. de là March. , les condrilles à fleurettes 
sur plusieurs rangs ; savoir : i .°  La condrille effilée ou. 
en jonc , Chondrilla juncea , Linn. ; et viscosa arvensis, 
qua prima Dioscoridis, Bauh. Pin. 130 ; T oijrn . 475. 
C ette  plante annuelle , qui c ro ît dans les champs et 
sur les bords des ch e m in s , en F rance , en Suisse et en  
Allemagne , a une racine lo n g u e ,  empreinte d’un füc 
la i te u x , fo rt gluant ; des feuilles radicales semblables, 
à celles de la chicorée sauvage , et qui se flétrissent 
lorsque la plante fleurit ; les feuilles de la tige so n t
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linéaires ; la tige est haute cle trois à quatre pieds , les 
fleurs son t à demi-fleurons , jaunes et découpées ; il 
leur succede des graines o b lo n g u e s , à aigrettes sim­
ples , portées par un f ile t , et de couleur cendrée : le 
calice est cy lindrique, strié et garni d’une espece de 
calice extérieur. Cette plante est humectante , adou ­
cissante , apéritive. 2.0 La condrillt élégante d’Italie et 
de F ra n c e , Crépis pulchra , Linn. Chondrilla huracii 
fo l io , annua. , T o u rn .  475. 3.0 La condrillt à tige nue 
de l’Amérique M érid ionale , et d’E g y p te , vers les 
Pyramides , Chondrilla nudicaulis , Linn.

Les condrilhs à fleurettes sur un seul rang j son t : i.°  La 
condrillt osiere , Prcnanthes viminea , Linn. Lactuca vis­
cosa , caule fo liis obducto, T o u rn .  473. Cette espece , 
qui est remplie d’un suc visqueux , t r è s -c o l la n t , se 
trouve  dans les lieux pierreux , sur le bord des vignes , 
en-France , en Autriche , dans le P o r tu g a l , etc. 2.0 La 
condrillt qui se trouve  dans les lieux couverts et sur 
les vieux murs en Europe , Prcnanthes mur d is  , L inn. 
Chondrilla sonchi folio  , flore luteo pallescente, T o u rn .  475. 
Celle à fleurs pourpres du M ont-d’O r en A u v erg n e , etc. 
Prcnanthes purpurea, Linn. Lactuca montana purptiro-ca- 
rulea, major (  et m inor'), Bauli. Pin. 123. La condrillt 
à feuilles menues du D auphiné , près de la G rande- 
Chartreuse , Prcnanthes tenuifolia , Linn. La condrillt 
élevée du Canada , Prcnanthes Canadensis altissima , 
fo liis  variis , flore luteo, Vaili. 1721 , p. 194. La con-  
drille du Japon  , Prcnanthes Japanica, Thum b. Jap. 302 : 
ses feuilles son t en lyre ; ses fleurs jaunes et très-  
Àombreuses. La condrille à fleurs blanches de la V ir ­
g in ie , Caroline et P ensy lvan ie , Chondrilla alba ; tou te  
la plante est remplie d’un lait visqueux ; ses feuilles 
so n t rudes au to u c h e r , ses fleurs penchées , presque 
en  ombelle. La condrillt à feuilles pinnêes des rochers 
de l’I sie de TénérifFe , Chondrilla pianata : ses fleurs 
s o n t  jaunes.

C O N E. Voyei A r b r e  c o n i f e r e .
C O N EM O N  ou  CONOMON. Voye{ C o n c o m b r e  du 

Japon.
C O N EPA TE . Animal p ropre au nouveau C o n ti ­

nen t , et qui paro it être le même individu que I ;
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Tcpemaxtla de F e r n a n d e Le compute est appelé par les 
Anglois p tltc a t , et par les Suédois fishatte. C ’est une 
espece de mouffette. V o y ez  à  l'article M o u f f e t t e .  .

C O N FE R V E  ou C o n f e r v a  , Conferva. C ’est le nom  
que l’on  donne à ces-filets verts qui f o rm e n t , par leur 
en tre la ce m en t, un tissu quelquefois assez serré qui 
surnage sur les eaux , et dans lequel on  observe plu­
sieurs bulles d’air qui le soutiennent. En cassant une 
de ses f ib re s , on  la vo it se raccourcir  et se con tou rner  
com me les mains ou vrilles d’une plante légum i- 
neuse ; c’est par cette proprié té  que se fait l’entrela­
cement. O n  a tou jours  regardé le conferva com me une 
p lante aquatique ; mais M. Desmars, D o c teu r  en M é­
decine , le met en question  dans le Journal économique, 
A v r il  i j 6 i .

Est-ce  une plante ? dit-il : O n n’en conno ît ni la 
fleur ni la graine. Est-ce un {oophyte ? U ne infinité 
d’insectes habitent au tou r de cette p roduction  ; mais 
leur doit-elle son ofigine ? Lorsqu’on met en macé­
ra tion  , con t in u e- t- i l , quelque partie animale ou  végé­
tale , on  vo it  naître aux environs de la substance qui 
se décom pose , quantité de filets qui form ent a u to u r  
du corps macère une espece de tomtntmn ; si l’ac tion  
de l’air verdit ces file ts , voilà du conferva. Le conferva ,  
quo ique desséché, reverdit dans l’eau. La poussiere 
don t il se couvre en séchant au so le i l , se précipite au 
fond de l’eau , y  reverdit pareillement , et reparo ît 
sous la form e de nouveau  copfcrva.

Le conferva reticulata lui paro it  encore moins plante 
que le précédent : il a examiné à la loupe les côtés et 
les articulations de ces réseaux formés par des hexa­
gones réguliers. Il a  cru remarquer que ces côtés et ces 
articulations éto ien t c r e u x , et logeoient des insectes 
qui se m ou voient librement le long des côtés. Je  ne 
vo is , d i t - i l , que les madrépores qui aient quelque ana­
logie avec cette p roduction  des eaux douces. Il a ob ­
servé que dans des fioles de v e r re ,  remplies d"eau , 
sans addition d’autres substances , il se form oit à la 
longue aux parois du v e r r e , en d ed a n s , à différentes 
distances , au-dessus du niveau de l’eau , de petits, 
grains v e r t s , r o n d s , placés à côté les uns des autres. k



desquels il s o r t ô i t , par la s u i te , des fils plus ou  moine 
l o n g s , qui verdissoient.

Q u o i  qu’il en s o i t , le conferva a tou jou rs  été re ­
gardé jusqu’à présent , com m e une espece de plante 
aquatique du genre ou de la famille des Bissas ; V o y ez  
ce mot. Le conferva ressemble à tous ces corps organi­
ques e t purem ent m em braneux , qui p e u v e n t , d it-on , 
se  reproduire en entier par tou tes leurs parties. Les 
fibres du conferva, vues avec un bon  m icroscope , p a -  
ro issen t être évidemment des tuyaux capillaires , sór 
parés par des cloisons paralleles , à distances égales. 
O n  lit dans les Mémoires de l'Académie , que l’on  a at­
tr ibué à la production  plus abondante qu’à l’ordinaire 
de cette espece de plante , que l’on  nom m e aussi 
mousse d’eau, à cause de sa verdeur et de sa ressem­
blance avec la mousse : on a , dis-je , attribué à la 
multiplication extraordinaire de cette plante , en l’an­
n ée  1731 , ainsi qu’à celle de Yhippuris aquatica ( char a )  ,  
espece de plante aquatique ou  girandole d’eau , sem­
blable à la petite prêle de nos campagnes , les ma­
ladies populaires qui on t régné à Paris pendant l’été 
et l’au tom ne de cette année. La qualité de Yhippuris 
es t  d’être d’une odeur marécageuse , de com m uniquer 
à  la main qui la touche , son odeur désagréable , 
de rendre l’eau fade et dégoûtante. Voye{ à L’article 
P r ê le .

Le conferva com m unique à l’eau un feu qui , lo rs ­
qu’on en b o i t ,  laisse dans le gosier une âcreté , et 
dans la bouche une sécheresse incom m ode : o n zéprouve 
même dans la main qui serre la p la n te ,  une ardeur à

iicu près semblable à celle qui est occasionnée par 
’eau un peu trop  chaude. Les maladies causées par la 

mauvaise qualité des eav.x de la Seine , en l’année 
1731 , furent des sécheresses de b o u c h e , quantité de 
maux de gorge , don t quelques-uns se tou rnèren t en 
esquinancie et en différentes fluxions à la tête.

V oici une observation peut-ê tre  favorable aux pré­
som ptions de M. Desmars. O n observa dans cette eau 
de r iv ie re , examinée au microscope . plusieurs insectes 
très-petits  , qui ne se vo ien t poin t dans l’eau de fon­
taine. Seroient-ils des polypes d’eau douce ou  sinon les



Tnstrumens organiques du conferva, au  m oins ses h a -  
b itans ?

Le conferva a  été  connu  de Pline. O n  le nom m e aussi 
l in  maritime ou  mousse aquatique, selon l’espece , com ­
posée  de filamens soyeux  et très-fins. C ette  substance 
est m oins com m une sur les bqrds de la mer que dans 
les m a re s , les étangs et les bassins des jardins. O n  en  
distingue plusieurs especes. I l  y  a  : La conferve des  ̂
tu isseaux , Conferva rivularis , L inn, 1633 ; Dill. tab. 4 ,  
f. 2. Alga viridis capillaceo fo l io , T o u rn .  569 : o n  la 
tro u v e  aussi dans les mares et autres eaux stagnantes ; 
o n  d iro it que c’est un  amas de cheveux verts-. L a 
conferve bu lleuse , Conferva bullosa, Linn. 1634 ; D ill ,  
tab . 3 , f. 11 : on  la tro u v e  dans les eaux qui crou ­
pissent ; ses filamens son t t r è s - f in s , r a m e u x , en tre ­
lacés de maniere qu’ils fo rm ent des flocons semblables 
à  de la o u a t e , et dans lesquels s’arrêtent com m uné­
m en t des bulles d’air qui s’élèvent du fond de l’eau. L a  
conferve attachée com m uném ent aux ro c h e r s , sur les 
rives de la mer , Conferva littoralis , Linn. 1634 ; D ill ,  
tab. 4 ,  f .  19 : elle offre des filamens rudes au  toucher . 
L a  conferve ré ticu lée ,  Conferva reticulata, L inn. 1635 ;  
Dill. tab. 7 ,  f. 14 : elle se tro u v e  dans les mares e t  
sur le bord  des ruisseaux : ses filamens très-fins s o n t  
disposés en tissu réti,culaire ; on  d iroit d’une to i le  
d ’a ra ig n ée , verte  et f lottante sur l’eau. La conferve gé­
latineuse , Conferva gelatinosa , Linn. 1535 ; Dill. t,ab. 4 ,  
f. 42 , 4 3 , 4 4  t 45 : elle cro ît dans les ruisseaux et les 
fontaines ; ses filamens son t ram e u x , garnis dans to u te  
leu r  longueur de globules gélatineux , verdâtres o,u 
ro u g e â tre s , rapprochés les uns des a u t re s , paro issan t 
enfilés com m e les grains d’un chapelet. La conferve pe­
lo tonnée  , Conferva glomerata , Linn. 1637 ; Dill. tab. 5 , 
f. 31 : elle naît dans les fossés aquatiques ; ses filamens 
son t a r ticu lé s , longs et très-ram eux ; les dernieres 
ramifications son t c o u r te s , nombreuses et ramassées 
com m e par pelo tons. La conferve nouçuse , Conferva 
nodosa, Conferva fluviatclis , Linn. 163 5" ; Dill. tab. y  y 
£  47 : on  la tro u v e  dans les r iv ie re s , attachée sur les 
pierres au fond des eaux ; ses filamens son t simples ,  
longs de six p o u c e s , articulés •, d’un ver t p â le , cas-  
sa n s , et naissans en form e de faisceau , sur une pe t ite



plaque qui leur tient lieu de racine. Il y  a encore  la 
confa vt des canaux de f o n ta in e , des auges ou  conduits; 
des moulins à ,e a u ,  Conferva car.alicularis , Linn. La 
conferve amphibie , Conferva amphibia, Linn. : elle croit 
dans les endroits où l’eau séjourne par intervalles. 
La confèrva vert-de-gris des G olphcs , Confava cirugi 
nosa x Linn. : elle est ramifiée et se trouve parmi les 
varecs, La confcrvc à balais ,  Conferva marina pennata % 
D illen ; etc. etc.

M. Guettard soupçonne que plusieurs personnes on t 
ten té  de filer la conferve. Lorsqu'elle est mouillée , elle 
à  une flexibilité qui surprend ; 'la  grande quantité que 
Ton en trouve  dans les endroits qui son t favorables 
à  sa multiplication , et qui fait que ses fibres s’entre­
lacent de façon qu’il en résulte , ainsi qu’il est dit c i-  
dessus , une sorte  d’o u a t e , une espece g’étoffe de gros 
fcouracan , a  dû engager plus d’une fois à rechercher 
le  m oyen  de rendre la conferve utile dans les Arts. 
Consulte{ m aintenant le Mémoire sur hi mati'cre verte, ou  
p lu tô t sur Vespece de conferve qui croît dans les vaisseaux 
pleins d'eau exposés à l'air , et sur l'influence singulière de, 
la lumiere pour la développer, par M. Scrxlie t, Journal de, 
Physique., Mars 1781. Cette espcce de cçnferve paro it 
sôùsi l’eau dans tous les vaisseaux exposés à l’air e t 
à  la' lumiere ; elle a  avec ces trois êtres une rela tion  
si intime , que l’absence d'un seul suffit pour l’em - 
pêcher de se développer. Consultez aussi ce même. 
Journal, Juillet 1784,

C O N G É L A T IO N  p ie r r e u s e .  Poyc{ l’article S ta - .
LACT1TE.

C O N G R E , M ur cena conger, Linn, Congrus , Aldrov. ; 
si R om e , Bronco. Poisson du genre de la Murene. Selon. 
W ïllughby , ce poisson est très-long et d’une grosseur 
égale à celle de la cuisse d’un homm e ; il y  en a qui' 
o n t  jusqu’à quatre et cinq coudées de longueur. Ce 
poisson apodfc et anguillifo rm e, a le dos de couleur 
cendrée ; les, ÿéux  grands et les iris argentés : la na­
geoire memtirârieuse qui s’étend sur tou te  la longueur 
du dos jusqu’à ‘la q u e u e , est noire dans son bord su ­
périeur ; les deux Barbillons qui son t au b o u t de la 
mâchoire supé rieu re . son t assez longs , et l’on  en 
jpéiit 'exprimer • une liqueur muqueuse ; il y  a quel-;
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t jues points  sous la m âchoire inférieure ; la langue est 
a iguë ,  et la gueule garnie intérieurem ent de petites 
dents fo rt  serrées en tre  elles ; le reste com me dans 
l ’anguille ordinaire. Sa chair est très-b lanche, mais fo rt  
coriace  : les Espagnols seuls en fon t grand cas. C e  
poisson  fait la chasse aux poults d’eau, et il a po u r  
çnnemi la langouste. O n  en pèche beaucoup en Bre­
tagne , vers Q u im p e r , pendant to u t  l’été : ce poisson 
se trouve entre les rochers. L ’on  en pêche aussi dans 
la  haute mer , don t la couleur est presque blanche. 11 
y  en a qui rem on ten t dans les rivieres.

Ceux qui achètent "des congrus p ou r  les faire sécher 
les ouvren t par le ventre  depuis la tê te jusqu’au bou t 
de la queue ; on leur laisse la tête : on  ne les sale po in t .  
O n  fait des taillades dans les chairs qui son t épaisses, 
afin q u ê ta n t  exposées à l’a i r , elles se desséchent plus 
facilement : on  passe un  bâton  d’une extrémité du

f oisson à l’au tre  po u r  le tenir  o u v e r t , et on  le pend à 
air. Q u an d  le poisson est bien desséché , on  en fait 

des paquets de deux cents livres pesant qu’on envoie 
à leur destination  : ils passent ordinairem ent à B o u r-  
deaux po u r  le temps de la foire. Le produit de cette 
pêche , quo ique fo rt diminuée , m onte  c e p en d a n t,  
année com m une , à mille quintaux , et s’y  vend quel­
quefois jusqu’à dix écus le cent. En quelques endroits 
o n  donne le nom  d’anguille de mer au congre.

CO N IFER ES , Conlfera. Voyc1 A r b r e  c o n i f e r e .
C O N IN  , C oN iL , en vieux F ra n ç o is , Lapin.
CO N ISE , Cony\a, N om  d’un genre de plantes à 

fleurs com posées , de la division des Flosculeuses c o -  
ry m b ife res , don t les feuilles son t simples e t a l te rn e s , 
e t don t les fleurs viennent com m uném ent en corym be 
terminal. Le fruit consiste en plusieurs petites semences 
oblongues , chargées chacune d’une aigrette simple et; 
sessile. Ce genre com prend des herbes , des arbustes 
et des arbrisseaux. E n  voic i les especes principales.

C o n  I  s e  s  à tige herbacée.

ï .°  La conise vulgaire ou  herbe aux moucherons ,  Co- 
ny^a m ajor , vulgaris , C . B. Pin. 265 ; T o u rn ,  454. 
Çony^a major M itth io li ,  Baccharis quibusdam 3 J. B. 3 ,



1051. Canyon squarrosa, Linn. 1205. Cette plante q u i  
c ro ît en Europe , dans les bois , sur les montagnes ,  
le long des chemins et contre  les murailles , dans des 
terrains s e c s , a des racines éparses , ligneuses, o d o ­
rantes , a m e re s , v iv a c e s , qui poussent une ou plu­
sieurs tiges à la hauteur de deux à trois pieds , droites ,  
d u r e s , ro u g eâ tre s , velues et rameuses a la partie su­
périeure. Ses feuilles ressemblent à celles de la molcne 
n o i r e ,  sessiles, ovales , lancéo lées , légèrement den­
tées , pubescentes et aiguës. Ses fleurs son t des b o u ­
quets à fleurons ja u n â tre s , rougeâtres en d e h o rs , e t 
d’une odeur forte ; les fleurons du to u r  du disque so n t 
sans étamines ; il leur succede des graines longuettes 
à a ig re tte s , portées par un placenta ras ; le calice est 
écailleux. Cette plante est alexipharmaque , p rovoque  
les^mois aux femmes : elle est p ropre à guérir la gale , 
e t à chasser les puces et les m oucherons. La conise des 
près est Y Aster pratensis , autumnalis , cony^a. folio  , 
T o u rn .  Inst. 482. Cony^a media, D od. Pempt. 52. La. 
conise dorée à feuilles de linaire , est une crisocome. 
V oyez  cet article, et le mot A s t e r .

_2.° La conise an the lm in tique , Conyça anthelmintica,  
Linn. Conyça Indica ,  virgæ aurea fo l io , flore magno pur- 
purascente, Vaili, act. 1719. Cattu-schiragam, Rheed. 
Mal. Cette espece cro ît naturellement dans l’Inde. 
M. de la Marck dit que tou tes ses parties so n t  un peu 
ameres ; on l’emploie pilée dans l’huile ou en décoction  
dans l’eau , p ou r  dissiper les rhumatismes , les douleurs 
de la g o u t t e , et les pustules du c o r p s , en l’appliquant 
en fom entation : la poudre des semences se bo it dans 
l'eau chaude pour la t o u x , les coliques ven teuses , e t 
po u r  p rovoquer les urines.

3.° La conise balsamifere des Indes Orientales y 
Conyça balsamifera , Linn. Son odeur est arom atique ,  
e t  approche de celle de la sauge : on  l’emploie dans 
les bains chauds et dans les fom entations , contre  la 
paralysie ; scs feuilles , qui son t très-cotonneuses , 
mêlées parmi les a l im ens , rétablissent l’a p p é t i t , en for­
tifiant l’estomac.

4.0 La conise fétide, Baccharisfxtid .i3 Linn. Conyça 
Americana frutescens , fe tid issim a  , Vaili. Act. 1719 ,  
P- 299. Cette espece croît dans la Virginie et la C a -



ro line . Ses fleurs son t pourprées , courtes , un  peu 
glomérulées.

La conisi à feuilles cotonneuses et très-b lanches, 
Conyça candida ,  Linn. Cony^a Cretica fruticosa,  folio  
m olli, candidissimo, tomentoso , T o iirn .  Cor. 33. Elle 
est d’un aspect agréable , blanche et cotonneuse , 
com m e la centaurée de Raguse. Elle c ro ît dans l’Isle de 
Candie.

C o N I  s e s  à tige ligneuse.

O n  distingue : 6 ° La conise sordide , Canyon sordida ,  
Linn. Elichrysum sylvestre , angusti fo li um , capitulis con­
globati* , Bauh. Pin. 264 ; T o u rn .  453. Cette espece 
cro ît  dans les endroits pierreux et sur les murs , dans 
le  Languedoc et en Italie.

7 .0 La conise odoran te  des lieux humides de l’Amé­
rique M éridionale , Conysa odorata, Linn. Ses fleurs 
so n t purpurines : son  odeur est u n  peu f o r t e , mais 
agréable.

8.° La conise en arbre de l’Amérique M érid ionale ,  
Conysa arborescens } Linn. Eupatorium arborescens,  flo- 
ribus caruleis, T o u rn .  456. C’est un arbrisseau de quatre  
ou  cinq pieds : ses fleurs son t d’un v io le t pâle.

9 .0 La conise glutineuse , Conysa glutinosa , H ort .  Reg. 
Cet arbrisseau , de la hauteur du p réc éd e n t, est origi­
naire de l’Isle de F rance ; on le cultive depuis 1772 au  
Jardin du R oi. Il est tou jou rs  v e r t ,  e t fleurit tous les 
ans au printemps ou  vers le com mencem ent de -l’été. 
Ses feuilles son t lancéolées , d e n té e s , v e r te s , lui­
santes , et très-visqueuses d a n s e u r  jeunesse ; ses fleurs 
so n t jaunes.

10.0 La conise à  feuilles de sau le , Conysa salicifolia. 
C e tte  espece cro ît aux Isles de F rance et de B ourbon . 
O n  distingue une variété à feuilles t r è s -é tro i te s , e t 
appelée le bois de senil de Bourbon.

11.0 La conise à feuilles en coin et émoussées , A lix  
sa h ifo lia , Comra. H erb. ; vulgairement la saliette, la 
lien  salée. Cette espece , don t les fleurs son t blanchâ­
tres et g lobu leuses , cro ît dans l’Isle de B o u rb o n , sur 
les bords escarpés de la plage ; elle fleurit en A o û t et 
Septembre. Ses feuilles o n t une saveur salée et assez 
a g ré ab le , et peuvent servir com me celles de la bacile + 
confites au  vinaigre.



Co n  I  s e  s  à tige ailée.

O n  distingue : 12.° La conise à feuilles effilées, Conyç* 
virgata, Linn. Les fleurs son t d’un blanc pourpré. C ette  
espece se trouve à la Ja m a ïq u e , à S a in t-D om ingue , e t  
dans la Caroline.

13.° La conise à épi en queue de renard , Cony^a alo- 
pecuro'ides , htltnii folio , caule a li to , Plum. Sp. 9. C e tte  
p lante se trouve dans les savannes , à  la M artinique , 
e t  au Brésil. Q u o iq u e  cette espece soit molle , les 
bestiaux ne veulent po in t la brouter.

14.0 La conise à figure de genistelle , Cony^a genis- 
tdlœ fa c ie , Jos. Juss. Cat. n .u 61 ; Tigna lndis  : c’est 
le Canambaya de Maregrave, in Pis. 78. Cette plante , 
d o n t  on se sert pour teindre en v e r t , croît au Pérou ; 
elle est com m une dans la P rovince de Tacunga.

C O N O C A RPE , Conocarpus. N om  d’un genre de 
plantes de la famille des Chalcfs. Il y  a : Le conocarpe à 
tige droite  et haute d’environ trente pieds , Conocarpus 
trecta , fo liis  lanceolatis , Linn. ; il cro ît sur les bords 
de la. mer , dans différentes régions de l 'Amérique 
M éridionale. ,L e  conocarpe à tige couchée , Conocarpus 
procumbtns, fo liis  obovatis , Linn. Jacq. Amer. 79 : cet 
arbrisseau s’accom mode aux inégalités des rochers ma­
ritimes sur lesquels il c r o î t , dâns l’Isle de Cuba.

C O N Q U E . Nom  donrlé aux coquilles bivalves , e t 
principalement à celles du genre de l'Huître. V oyez  ce 
mot.

C o n q u e  a n a t i f e r e  , Concha anatifera. T erm e gé­
néral , suivant M. d’A rg tn v ilk , sous lequel on  com ­
prend les trois familles de coquillages multivalves , qui 
s o n t  les glands de m tr , les conques anatiferes et les pousse- 
pieds. Ces coquillages different plus par la forme de la 
coquille que par celle de l’animal : la plus grande dif­
férence qu’il y  ait entre eux , est qu’on  ne mange que 
la  chair du pédicule des pousse-pieds. Les glands de mer 
com posent une famille à part.

Conque anatifere signifie conque qui porte un canard. 
Plusieurs Auteurs o n t  d i t , et quelques personnes di­
sen t encore , que la bernacht ou  harnache don t la petite 
egpece a été  im proprem ent nom m ée par quelques-uns



vtrava n t, espece d'oiseau marin plus gros que la ma- 
criusi, c ro it et so rt de la conque anatifere ,  e t que cet 
oiseau tire son  origine du bois pourri  des vaisseaux. 
Q ue lque  absurde que soit cette idée , voici ce qu i 
p o u rro i t  y  avo ir  donné lieu. Les oiseaux de la m e r , 
ainsi que l’observe M. d'Argenville, fon t leurs nids 
dans des plaines marines et parmi des amas de diffé­
ren tes coquilles : prêts à p o n d r e , ils becquettent l’ani­
mal renfermé dans Ces coquilles , ils l’obligent de 
s o r t i r , et m ettent leurs œufs à sa place. Q uand  les 
petits son t assez forts , ils rom pen t leur prison po u r  
prendre leur essor. Il y  a lieu de penser que c’est ce 
qui a donné lieu à la fable de l’oiseau produit par cette 
coquille.

O n  donne à la conque anatifere divers noms. D ans 
quelques ports  on  l’appelle sapi nette ; en Bretagne , 
bemache. M. Ncedkam , dans ses Nouvelles Observations 
microscopiques, en a donné la description sous le nom  
de bernacle. Ce coquillage très-singulier a tro is  parties 
différentes ; savoir : le pédicule , qui est plus ou  moins 
long  et la rg e , et qui sert de support au coquillage ; la 
c o q u i l le , et l’animal qui est renfermé dans la coquille. 
Le pédicule est une sorte  d’étui cylindrique formé par 
plusieurs membranes susceptibles d’extension et de con­
trac tion . Il a quelquefois jusqu’à six pouces et plus 
de longueur : il est com pacte et noirâtre . C’est par l’une, 
des extrémités de ce pédicule que le btrnacle adhere aux 
rochers  , aux vaisseaux et aux autres corps étrangers.: 
A  la partie supérieure du pédicule est la coquille com -

!>osée de cinq pieces o u  valves à peu près tr iangu- 
a ires , mais qui different assez considérablement en tre  

ellfcs : deux son t g randes, et tro is  petites : elles son t 
é tro item ent réunies par une pellicule mince qui tapisse 
la  surface intérieure. Le jeu  cjue cette pellicule donne  
aux pieces , leur permet de s’ecarter foiblement et de 
se rapprocher. La tête de l’animal qui loge dans la 
coqu ille ,  paroît garnie d’une espece de houppe faite 
en  forme de plumasseau ; c’est une vingtaine de petites 
cornes ou  bras de différentes longueurs q u i , vus au 
m icroscope , paroissent frangés. Lorsque l’animal les 
a g i te , ils form ent des courbes irrégulieres renfermées, 
les unes dans les autres. M. Nccdham cro it que lorsque;



l ’a n im a l  le s  a g i t e  , s o i t  a u - d e d a n s  d e  sa  c o q u i l l e , s o r t  
a u  d e h o r s , il f o r m e  d a n s  l ’e a u  u n  c o u r a n t ,  e t  q u e

Îiar c e  m o y e n  il a t t i r e  , c o m m e  d a n s  u n  p r é c i p i c e , 
es a n im a lc u le s  d o n t  il se  n o u r r i t .  L a  t ê t e  h é r is sé e  d e  

c e s  s o r t e s  d e  c o r n e s  , p e u t  s o r t i r  a u  d e h o r s  d e  la  c o ­
q u i l le  e t  r e n t r e r  a u  d e d an s .  L e  c o r p s  d u  bernacle e s t  
a s se z  r e s s e m b la n t  à  u n e  p e t i t e  h u î t r e .

O u t r e  l’e sp e c e  d e  conque anatiftre à g r o s  p é d ic u le  
d o n t  n o u s  v e n o n s  d e  p a r le r  , il y  e n  a  d e u x  a u t r e s  
e s p e c e s , d o n t  l’u n e  se  t i e n t  t o u t e  d r o i t e  e n f o n c é e  d a n s  
l e  sa b le  a u  f o n d  de  la  m e r  , c o l lé e  p a r  sa  g lu  s u r  
u n e  b r a n c h e  d e  p l a n t e  m a r in e  ; ce  q u i  fa i t  q u e  s o n  
p é d ic u le  a  la  f o r m e  d ’u n e  q u e u e  d ’a m a n d e  : l’a u t r e  e s t  
n o m m é e  arborescente, p a rc e  q u ’e lle  s ’a t t a c h e  en  p a r a s i t e  
s u r  des p r o d u c t i o n s  m a r in e s  , te l le s  q u e  les Lithophyus 
s u r  le s q u e l le s  e lle  p re n d  sa  c r o is s a n c e .  N o u s  a v o n s  
o b s e r v é  q u e  c es  d e u x  d e rn ie re s  e sp e c e s  se  t r o u v e n t  
d a n s  la  ^M anche  , e t  le s  p r e m ie r e s  s o n t  c o m m u n e s  
s u r  les  p a r a g e s  d e  l a  H a u t e  B r e ta g n e  e t  de  la  M é d i -  
te r ra r ié e .

M .  Néedham s o u p ç o n n e  q u e  le s  conques anatiferis s e  
m u l t i p l i e n t  p a r  u n e  s o r t e  d e  v é g é t a t i o n  c o m m e  les  p o ­
ly p e s .  I l  e n  a  t r o u v é  six  o u  s e p t  j o in t e s  e n s e m b le  p a r  
l e u r  e x t r é m i t é , s e m b la b le s  à  des  p e t i t s  q u i  s o r t e n t  d u  
c o r p s  d e  la  m e re  ; m a is  c’é t o i e n t  p e u t - ê t r e  des p o r ­
t i o n s  d e  f ra i  q u i  se  t o u c h o i e n t  e t  a v o i e n t  p r i s  l e u r  
a c c r o i s s e m e n t  s a n s  se  s é p a r e r  les  u n e s  des  a u t r e s .  I l  
a  o b s e r v é  u n e  e x c r o i s s a n c e  b le u e  p la c é e  a u - d e s s o u s  d u  
g r o u p e  d es  c o r n e s  ; ces  e x c r o i s s a n c e s  v u e s  a u  m ic r o s ­
c o p e  , o n t  p a r u  ê t r e  u n  s a c  m e m b r a n e u x  r e m p l i  d e  
p e t i t s  g lo b u le s  b le u s  , d’u n e  f ig u re  o v o ï d e  , e t  a sse z  
s e m b la b le s  a u  fra i  des a u t r e s  p o i s s o n s .  L e  m ê m e  A u t e u r  
f a i t  m e n t i o n  d’u n e  a u t r e  e sp e c e  d e  bernacle q u i  se  t r o u v e  
a u ss i  a t t a c h é e  a u x  r o c h e r s  e t  c o n t r e  les  v a is s e a u x  : il 
e s t  r e n f e r m é  a v e c  sa  c o q u i l l e  e t  s o n  p é d ic u le  , d a n s  
u n e  a u t r e  c o q u i l l e  u n iv a lv e  q u i  a  la f o r m e  d ’u n  c ô n e  
t r o n q u é  : il r e s s e m b le  assez  a u x  glands de mer , a v e c  
le s q u e l s  il e s t  a isé  d e  les  c o n f o n d r e , à  m o in s  q u ’o n  
n e  s o i t  in s t r u i t .  Voye^ G l a n d  d e  m e r .

C o n q u e  e x o t i q u e , Concha exotica. C o q u i l l e  b iv a lv e ,  
é t r a n g è r e  , e t  de  la  fam il le  des Cœurs , de  f o r m e  p r e s q u e  
S p h é r iq u e  , b la n c h e  t a n t  a u  d e d a n s  q u ’a u  d e h o r s  , ex-f



éepté quelques parties qui son t  d’un cannelle plus ou  
m o ins  foncé ; à côtes formées de trois stries , don t 
celle du milieu est mince , élevée en vive arête et creusa 
in térieurem ent en form e de tuyau  ; à bords dente e s ,  
laissant entre eux un  jo u r  quand la coquille est fer­
m ée ; et à charniere c o m p o sée , dans l’une e t l’au tre  
v a l v e , de deux dents sous les so m m ets , e t d’une très- 
grande latérale. Cette coquille est t rès -ra re  à trouver  
com plete. S. A. S. M.sr le Prince de Condé possédé dans 
so n  co q u il l ie r , la plus belle et la plus grande conque 
txodque. C’est le Kaman  de M. Adanson.

C onqxje  s p h é r iq u e .  Coquillage univalve dë la fa­
mille ‘des Tonnes. V oyez  ces mots.

C o n q u e  d e  V é n u s  , Concha Generis. O n  donne ce 
nom  à une coquille bivalve de la famille des Cames 
t ronquées  , especes de cœurs ; V oyez  ces mots. La cor.que 
de Vénus est fo rt  recherchée des Curieux ; elle est pres­
que ovale et v o û té e , sillonnée profondém ent to u t  
a u to u r  par des lignes paralleles. Le devant de la co ­
quille , représentant la vulve d’une fem m e, dévoile 
souven t à des yeux  indiscrets et p ro fa n es , l’image d’un 
o b je t  don t la possession n’est réservée qu’aux favoris 
de l’H ym en et de l’A m our. Ce p ro to ty p e  e s t , d i t - o n ,  
u n  larcin fait à la Déesse de la beauté , lorsque Mer­
cure ,  encore  e n f a n t , eut dérobé sa c e in tu re . . . .  Les 
levres de cette coquille son t quelquefois ga rn ie s , du 
côté de la charniere u n iq u e m e n t , de deux rangs de 
piquans plus ou  moins forts et a lo n g és ,  c’est alors le 
sym bole  de la pudeur et de l’innocence. Lorsqu’il est 
sans épines , on  lui donne le nom  de gourgandine. La 
couleur ordinaire de cette coquille est le lilas nué de 
blanc. O n  a donné  le nom  de créole au concha Veneris 
qu i est sans p o in te s , d o n t les stries son t moins sail­
lantes , e t don t le renflement latéral est différemment 
coloré. O n  donne) le nom  de Levantine à la connue de 
Vénus Orientale , Vetula. $es Stries son t circulaires 
a u s s i , en forme de feuilles tranchantes. L’enfoncem ent 
la té r a l , qui représente la v u lv e , est profond  et d’un 
fauve roux.

C O N S O U D E  ( G ra n d e ) , Simphytum magnum, J. B. 3, 
59 3  j D o d . Pempt. 134. Simphytum consolida major f 
fiore purpureo , qua: m as, C. B. Pin. 2 5 9 ;  T û u rn .  138.



Simphyiiim officinale, Linn. 195. Cette p iante , qu’orf 
appelle aussi oreille dt âne et consire, cro ît aux lieux 
humides dans les prés , en Europe ; elle est de la fa­
mi 11̂  des Borraginées. Ses racines son t v iv a ce s , lo n ­
gues i garnies ae fibres noires en d eh o rs , blanches 
en dedans, remplies d’un  suc visqueux. Ses tiges son t 
creuses , v e lu es , b ranchues , succulentes et hautes <!e 
deux à troiâ pieds , ailées et feuillées dans tou te  leur 
longueur ; ses feuilles son t ve rdâ tre s , un peu ru d e s , 
p o in tu e s , longues et larges. Ses fleurs naissent au 
som m et des rameaux et des tiges : elles son t blanches 
jaunâtres ou purpurines , et évasées en en tonno ir  , ou  
p lu tô t la partie supérieure de leur tube a la forme 
d ’un godet peu év a sé , et don t le bord est découpé en 
cinq pointes courtes. L’orifice du tu b e , dit M. Deleuze i 
es t fermé par cinq lames pointues ; ses fleurs son t tour ­
nées d’un même c ô t é , et la plupart penchées ou  pen­
dantes. Le pistil qui s’éleve du milieu du calice , se 
change en quatre graines n o irâ t re s , lu isan te s , po in ­
tues , ayarxt la figure d’une tête de vipere.

O n  distingue la consolide à racine tubéreuse , S  itti- 
■phytutn majus (  et minus ) , tuberosa radice, Bauli. P in, 
2.59 ; T o u rn .  138 : sa racine est blanche en dehors ; 
ce tte  espece croît dans les parties Méridionales, de 
l ’Europe. Il y  a encore Sa consolide qui cro ît aux en ­
v irons de C onstantinople , Simphyuim Orientale,  folio  
subrotundo , aspero, flore cccrulco, T o u rn .  Cor. 7 : 0(1 
en con n o ît  Une variété qui croît dans la N a to l ie ,  dont 
les feuilles son t cordiforrr.es et les fleurs blanches. 
L a  consoude royale est te Pled-d alouette-des jardins.

Les feuilles, les f leu rs , et su r- tou t la racine de la: 
grande consoude, son t d’usage parmi les incrassfins* 
C e tte  racine a plus de mucilage que celle de gui­
m auve : on en fait un  sirop qü’on  trouve dans les 
boutiques.

La consoude est vulnéraire et arrête le crachement de' 
sang : appliquée ex térieu rem ent, elle convient dans 
les luxations et dans les fractures des os. M. Bourgeois 
d it que ce tte 'p lan te  est encore très-utile pour guérir 
les hernies des enfans ; on pile en bouillie sa racine 
f ra îch e , qu’on applique en cataplasme sur l’anneau 
dilaté ; on  leur en fait boire en tisane ; on  fait même



«n e  conserve avec la racine pilée et le su d re , dónt on  
leur fait prendre deux fois le jo u r  une cuillerée à café. 
La tisane de racine de consoude est encore très-efficace 
clans les regies des femmes tro p  abondan tes , et dans 
les pertes de sang. Sennert rapporte  que cette plante 
é to it  en usage p rmi les filles de son pays pour ré ­
parer les ravages d’un am our tro p  entreprenant , (  ad  
sophisticationern virginitatis ) ; mais c’est une assez mau­
vaise ressource en ce cas. La fleur de la virginité se 
flétrit pour tou jou rs  sous la main qui la cueille. Il y  
a  beaucoup d’autres plantes qui son t rangées avec 
la  consolide, uniquem ent à cause de leurs propriétés ; 
savoir : la bugle , la granit marguerite , la brunelle , la 
pâquerette . ou petite marguerite, la tormentille , le pied- 
d’alouette , la verge d’or ; V o y ez  ces mots. La consoudt 
dorée est la Jacobée des Alpes de Tournefort. V oyez  
J a c o b h e .

C O N S T E L L A T IO N , Constellatio. C’est l’assemblage 
de plusieurs étoiles vo is in es , exprimées et représentées 
sous le nom  et la figure d’un h o m m e , d’un animal 
o u  de- quelque autre objet : on  l’appelle aussi un  
astérisme.

Les A stronom es., qui aujourd’hui connoissent peut- 
ê tre  au tan t le ciel é to i lé , que tes Naturalistes connois­
sent la t e r r e , ayan t considéré que toutes les étoiles 
qui se trouven t tan t sur la ligne de Pécliptique, qu’en 
deçà et a u -d e là , form ent des assemblages particuliers; 
ils son t convenus de les distinguer en constellations,  
e t  d’en com prendre douze dans cette partie du ciel 
appelée le çodiaque. Ils on t donné à ces constellations 
différens noms qiie nous citerons dans un in s ta n t , 
se lon l’ordre dans lequel ces constellations se suivent 
d’O ccident en O rient. Le {odiaque occupe dans le ciel 
une largeur de seize degrés. O n  dit com muném ent les 
signes du odiaque ; on  n ’entend poin t par-là les cons­
tellations d’où chaque signe tire sa dénom ination . Un 
signe du iodiaque est la douzième partie de sa circon­
férence : parmi les douze constellations comprises dans 
le lodidqut, six son t Septentrionales ; savoir , le Bélier 
le Taureau , les Gémeaux , Y Ecrevisse , le L'on et fa 
Vierge. Les six autres constellations son t Méridionales ; 
savoir  , la Balance , le Sco-pion , le Sagittaire le 
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3 4  C O N"
C-ipricornc, le Verseau et les Poissons. Il faut observer 
que la plupart de ces noms son t des nom s d’animaux , 
e t que dans la langue Grecque de laquelle dérivent la 
plus grande partie des noms et des termes de l’A s tro n o ­
mie , le m o t £on signifie animal ; c’est la raison pour 
laquelle les A stronom es on t donné à cette partie du 
ciel le nom de çodiaque. O n sait que les anciens Païens 
é to ien t aussi dans l’usage de donner aux diverses par­
ties du ciel les nom s de ceux qu’ils révéroient com me 
des Dieux ou  comme des Héros. La plupart des constel­
lations conservent encore ceux des différentes Divinités 
de la G rece qui leur on t été d o n n é s , ainsi que ceux 
des choses qui avo ien t rappo rt à ces Divinités. Le 
n o m  de Cép/iée ( R o i  et A stro logue d’E th io p ie ,  au dire 
des M ythologues )  ; celui de son  épouse Cassiopèe, 
ceux de sa fille Andromede et de son gendre Persée, 
fu ren t donnés aux constellations voisines du pole A rc ­
tique et hors du {odiaque. Les A strologues veulent 
que chacune des constellations du çodiaque ait une in ­
fluence po u r  chaque mois de l’année ; le Bélier est 
p o u r  A v r i l; le Taureau , pour M ai ; les Gémeaux , 
p o u r  Juin ; Y Ecrevisse, pour Juillet; le Lion , pour 
jlo û t ; la Vierge, p ou r  Septembre ; la Balance, po u r  
Octobre ; le Scorpion, p ou r  Novembre ; le Sagittaire , 
p o u r  Décembre; le Capricorne , pour Janvier; le Ver­
seau , pour Février ; les Poissons , p ou r  le mois de 
Mars.

Les A stronom es conviennent que ces douze signes 
du Iodiaque répondent aux douze mois de l’année ; le  
Soleil entre  dans le signe du Bélier le i o  o u  le 21 de 
M ars ; il entre aussi au mois d’Avril dans le signe 
s u iv a n t , et ainsi de suite dans les autres signes où il 
en tre  un des jou rs  qui son t depuis le dix-huitieme 
jusqu’au v ing t-tro isiem e de chaque mois. Enfin les 
Fables anciennes et la M ythologie de presque tous les 
peuples du M o n d e , n’offrent qu’une allégorie as tro ­
nom ique. M. Dupuis explique les douze travaux (L'Her­
cule par les douze constellations du Zodiaque.

V oici la désignation des constellations qui se tro u ­
vent hors du lodiaque, vers le pôle A rctique.

i .°  La petite Ourse, Ursa minor ; elle'rest com posée de 
sept étoiles- : eli? est voisine du pôle S ep te n tr io n a l ,



ie’es t-à -d ire , du pôle A rctique. L’étoile qui est à Tex- 
trém ité  de la queue de la petite Ourse , est ce qu’on 
appelle com m uném ent l’ctoilt polaire, Stella polaris ,  
e t  que les Marins connoissent sous le nom  d'ctoile du 
'Nord : elle est de la seconde g ra n d e u r , et tou jo u rs  
sensiblement à la même place ; sa distance du pôle 
est m oindre que de deux degrés. O n  remarque encora  
dans cette constellation une autre é to ile ,  aussi de la  
seconde g ran d e u r , que les Marins appellent la claire, 
des gardes, 2.° La grande Ourse , Ursa major ; elle es t 
com posée aussi de sept étoiles disposées comme les 
sept de la petite Ourse; (e lle  lui est paralle le , mats 
dans une situation renversée). Il y  a  les quatre étoiles 
du c a r r é , et les trois étoiles de la queue. Entre les 
sep t étoiles de la grande Ourse, il 11’y  en a qu’une de la 
troisièm e grandeur ; les six autres son t de la deuxieme.
3.° Le Dragon , Draco : cette constellation est com posée 
d ’étoiles de la tro is ièm e , quatrième et cinquième gran­
deur , etc. ; les quatre  étoiles de sa tète form ent un  
losange. 4 .0 Ccphée, Cepheus , se fait rem arquer dans le 
ciel par tro is  étoiles à peu près en ligne droite , don t 
la  plus septentrionale est la plus brillante ; c’est une 
éto ile  de la troisième grandeur. 5.° Cassiopèe, Cassiopeia; 
ce tte  constellation est remarquable par cinq étoiles 
.principales, qui form ent une espece d'M  irréguliere. 
6 °  Andromede , Andromeda , se fait rem arquer par 
tro is  étoiles p rincipales, à peu près en ligne d r o i t e /  
to u te s  de la seconde grandeur. j . °  T o u t  près d'Andro­
mède , se trouve  la constellation de Pégase t Pegasus. (  E n  
p ren an t depuis le pôle , on  trouve de suite quatre  
éto iles qui indiquent à peu près , pour le siecle p ré se n t,  
le  méridien d’où l’on com pte l’ascension droite. Ces 
quatre  étoiles son t la Polaire, la chaise de Cassicpéc, 
la  tê te  à’Andromede et le bou t de l’aile de Pégase ). O n  
rem arque dans la constellation de Pégase deux autres 
éto iles q u i , avec celles du bou t de son aile et celle 
d e là  tète A'Andromede, fo rm ent un grand carré qui se 
rem arque facilement dans le d e l .  8 .°  Le Triangle, 
Triangulum ; cette constellation est formée de tro is  
étoiles de la quatrième g ran d eu r , qui représentent 
effectivement un  triangle. 9.0 Persie , Perseus ; on  y  
rem arque cinq étojles disposées en croix il y  en a



« ne  de la  seconde g ra n d e u r , qu’on appelle claire 'de 
Persie. io .°  Le Cocher o u  le Charretier, Erictkonius, 
Auriga I cette constellation renferme une autre petite 
constellation  nom m ée la Chevre, remarquable par une 
étoile de la premiere grandeur qui s’y  trouve. n . °  La 
constellation de la Chevelure dt Bérénice , Coma Berenices , 
est un amas de petites étoiles , qui se trouve  entre  
l ’étoile du bout de la queue de la grande Ourse e t 
celle de la queue du Lton. 12.0 Le Bouvier, Bootes ; 
cette constellation s’étend partie en-deçà du trop ique du 
Cancer , e t  partie au-delà ; c’est dans cette derniere 
partie que se trouve  l’étoile- nom m ée Arcturus,  qui es t 
de la premiere grandeur : Arcturus est d’ailleurs rem ar­
quable , parce qu’̂ l est au  bou t d’une traînée d’étoiles 
en forme d’arc de cercle. 13.° La Couronne , qu’on  
appelle Couronne du Nord  , Corona Borealis aut Scpten- 
trionalis , pour la distinguer d’une autre constellation 
de même n o m  , qui est vers le pôle A n ta rc tiq u e ,- est 
une suite d’étoiles au nom bre de se p t ,  qui fo rm en t 
u n e  espece de demi-cercle. 14.0 La constellation d’Her­
cule, Hercules ; on  rem arque dans la partie au-delà du 
trop ique  quatre étoiles assez b rillan tes , d o n t  deux 
appartiennent à  la constellation d’Hercule, et deux à 
celle du Serpent. I l  y  en a une autre  qu’on appelle 
la Tête d’Hercule,  et qui est de la même grandeur.
15.0 Le Serpentaire, Serpentarius; les deux têtes à'Her­
cule et du Serpentaire son t  deux étoiles faciles à remar­
quer à  cause de leur proximité. 16.0 Le Serpent, Scr­

eens ; au Sud de cette constellation qu i occupe un  espace 
" fo rt  étendu dans le c i e l , est une étoile de la seconde
grandeur , qu’on  appelle la claire du Serpent : elle se 
tro u v e  entre deux étoiles de la troisième grandeur.
17.0 La L yre,  L yra ;  la principale étoile de cette cons­
te lla tion  est de la premiere grandeur : on y  en remarque 
quelques autres de la troisième et quatrième grandeur.
18.0 Le Cygne, Cygnus ; cette constellation contient cinq 
étoiles principales , qui fon t une espece de grande 
croix , mais qui ne  son t pas également brillantes.

' 19.0 L ’Aigle, Aquila ; cette constellation se fait r e c o n -  
.no itre  par trois étoiles en ligne d r o i te , dont celle du  
milieu , dite la claire de l'Aigle , est la plus lumineuse. 
20.“ Antinous ;  la plus au Sud des tro is  étoiles de



C O N yf
Y A lg te , e s t  l a  t ê t e  d ''Antinous, constellation q u i  s’é te n d  
a u - d e l à  d e  l ’é q u a t e u r  , e t  q u i  o f f re  u n e  t r è s - p e t i t e  
é t o i l e  d a n s  l’é q u a t e u r  m c m e .  21 .°  L e  D auphin, D el- 
phinns ; c e t t e  constellation se  f a i t  d i s t in g u e r  f a c i l e m e n t  
p a r  q u a t r e  é to i l e s  q u i  f o r m e n t  u n  l o s a n g e  a sse z  s e r r é  ,  
e t  p a r  u n e  c in q u iè m e  é to i l e  p e u  d i s t a n t e  v e r s  le  Sud  , 
q u ’o n  a p p e l l e  la  queue du Dauphin : c es  c in q  é to i l e s  
s o n t  d e  la  t r o i s i è m e  g r a n d e u r .

N ous avons dit qu’il y  avoit douze constellations dans 
la partie du ciel appelée le {odiaque ;  1.° le Bélier , Aries ; 
ce tte  constellation s’é tend 'au -deçà  et au-delà de l’éclip- 
tique. 2.0 Le Taureau, Taurus; cette constellation n’est 
qu ’en partie dans le signe de ce nom  : on  distingue dans 
le  cou du Taureau un  amas de six petites étoiles , que 
le vulgaire appelle la Poussinierc, e t les A stronom es les 
Pléiades, Pléiades : parmi ces étoiles il y e n  a une très- 
brillante et de la troisième g ran d eu r , que l’on  appelle 
la  luisante des Pléiades. U ne au tre  éto ile  est l'œil boréal 
du Taureau. L'ccil austral, nomm é Aldêbaran, est une 
é to ile  de la premiere grandeur , près de laquelle se 
trouve  une multitude de petites étoiles connues de Vari­
ti quité et parmi nous , sous le nom  iVHyades. 3 .0 Les 
Gémeaux, Gemini : on  y  distingue trois étoiles de la 
deuxième grandeur et un  grand nom bre d’autres dé 
différentes grandeurs. 4 °  L’Ecrevisse, Cancer ; cettè- 
constellation, à  l’o rien t des Gémeaux, se fait rem arquer 
dans le ciel par quelques étoiles de la quatrième gran ­
deur , dont une est dans l’écliptique. 5.0 Le Lion , Leo ;  
se  fait distinguer par deux étoiles de la premiere gran* 
deur , d o n t  celle nom m ée le cœur du lion ou  Regulus r 
Regia stella , e t placée dans la circonférence de l’éclip1- 
t iq u e , se trouve  dans l’alignem ent de la claire des gardes 
e t  de celle du milieu du carré de la grande Ourse. La se­
conde grande é to i le , nom m ée la queue du L ion , se trouve 
dans l’alignement de l'étoile polaire. 6.“ La Vierge, Virgo : 
o n  remarque dans cette constellation , l’étoile connue  
sous le nom d'épi de la Vierge ;  elle est de la premiere 
grandeur , e t un peu au-delà de l’écliptique , dans l’a­
lignem ent de Y étoile polaire et de celle du milieu de la 
queue de la grande Ourse. 7.° La Balance, Libra ; ce tte  
constellation est tou te  dans le huitième signe : qn  y  
remarque deux étoiles appelées le B assin boréal et 1§



'Bassin austral, tou tes  deux au-delà de l'équateur ÿ e r  
la  seconde qui est la plus au S u d , fo rt près de l’éclip- 
tique. 8.° Le Scorpion, Scorpio; cette constellation est 
presque tou te  entiere dans le neuvieme signe : nous ne  
p o u v o n s  pas la vo ir  entièrement ; elle se fait remar­
quer pa r  une étoile de la premiere g randeu r , nom m ée 
J Ântaris ou  le cœur du Scorpion, d’nne couleur fo r t  
ro u g e  , placée au milieu de deux autres bien moins- 
grandes. 9.° Le Sagittaire, Sagittarius ; cette constellation 
es t  renfermée dans le dixième signe : nous ne pouvons  
la  v o ir  tou te  entiere ; mais ce que nous en v o y o n s ,  
es t la partie la plus semée d’étoiles. io .°  Le Capricorne,  
Capricornus, est au Midi du Dauphin ; elle renferm e 
quelques étoiles de la troisième grandeur , et un grand 
nom bre  d’autres plus petites. 11.° Le Verseau, Aquarius; 
ce tte  constellation se fait rem arquer par une étoile de 
la  troisième grandeur qui se trouve  près de la queue 
du  Dauphin. 12,0 Les Poissons, Pisces : on  trouve  à la 
Suite de la tê te A’Andromede et du bou t de l’aile de 
Pégase, deux petites é to ile s , q u i , avec une tro isièm e 
peu éloignée de la corne occidentale du Bélier , fo n t  
conno ître  le lieu des Poissons.

H o rs  du \odiaque , vers le pôle A n ta rc tiq u e , se t ro u ­
v en t un  grand nom bre d’autres constellations ; telles 
so n t : 1.° La Baleine , Cetus , B altana ; constellation fo r t  
étendue qui se trouve au Midi tant de celle des Poissons 
que de celle du Bélier. U ne ligne tirée de la claire des: 
gardes par l'étoile du N ord , passera à peu près par la  
claire de Persée, e t ensuite par la mâchoire de la Baleine,  
éto ile  de la deuxieme grandeur. 2.0 Orion , ( Orion'), 
c e t te  constellation est particulièrement remarquable pair 
tro is  étoiles de la deuxieme grandeur, que les A stro ­
nom es appellent la ceinture ou  baudrier d’Orient, et que 
le vulgaire conno it sous le nom  des trois Rois • elles 
so n t près l’une de l’autre , sur une ligne droite : on y  
distingue encore une étoile de la premiere g randeu r, 
appelée le pied luisant d 'Orion. 3.° L'Eridan , Eridanus 
fluvius , s’étend d’abord entre  Orion et la Baleine, d’où 
ensuite1 il con tinue de s’étendre vers le Midi , jusqu’à 
line étoile de la premiere grandeur nommée la source 
4e l’Eridan , laquelle n’est visible dans aucune contrée 

l’Europe . 4.0 L s  grand Chien, Cants major; cette



\tonstdlation  placée au  S u d - E s t  dé lâ ceinture (TO- 
rion, se fait rem arquer par une étoile de la prem iers 
grandeur et la plus lumineuse du ciel : o n  la nom ine 
Syrius. V o y ez  \'article C a n ic u l e .  5.° Le petit Chien , 
Canis minor , est au Sud des Gémeaux : on  distingue 
dans le ventre  du p ttit Chien une étoile de la pcerniere 
grandeur „ nom m ée Procyon. (V  Le L itv r t ,  Lcpusj 
y.°  Le navire A rg o , Argo navis. 8.° h'H ydre femelle, 
H ydra. 9 .0 La Coupe, Crater. io .°  Le Corbeau, Coti/us* 
i l . ° Le Centaure , Centaurus. ii.° Le Loup , Lupus_
13.0 "L'Autel, Ara. 14.0 La Couronne australe , Coronet, 
australis. 15.0 Le Poisson austral, Pisçis austrinus.
16.0 Le P aon , /W o .  17.0 La Grz/c, G r w  18.0 L® 
Phénix , Phœnix. 19." Le Poisson volant, Piscis volans.
20.0 La Dorade, Piscis aurata, a i . 0 Zæ Croix, Crux.'
22.0 Le Triangle austral, Triangulum australe , et plu ­
sieurs autres. (  O n  com pte sur tou te  la surface co n ­
cave du ciel , plus de soixante constellations., C e t 
article est extrait du Tableau du Système du Monde selon 
Copernic, par M . Maclot. )

C O N T IN E N T  * Continens terra. N om  donné à u n  
espace qui con tien t plusieurs grandes rerres jo in tes  
ensemble. O n c o m p te , 1.° L’Ancien Continent; a .0 le 
N ouveau ; 3.° Les T erres  Australes connues ou  soup­
çonnées ; 4 ,0 les Terres  A rctiques don t la séparation 
d’avec l’Amérique n’est pas encore bien déterminée. 
Ils on t cela de remarquable , qu’ils paroissent com me 
partagés en deux parties, qui seroient tou tes quatre  
environnées d’eau et form eroient des continens à p a r t , 
sans deux petits étranglemens de terre  appelés isthmes. 
Les continens fo rm ent des avances considérables dans 
le bassin de la mer : ce son t des caps, des promontoires, 
des péninsules.

C O N T O U R  ou  C u n t u r .  Voyc{ C o n d o r .
C O N T R .A -Y E R V A , Contra-yerva, Garz. Exot. t. iti.' 

Dorstenia Contra-ycrva , Linn. Dorstenia sphondilii folio ,  
dentaria, radice, Plum. Gen. 29 ; Burn. Amer. 1 .119. Cy- 
perus longus , odorus (  et inodorus ) Peruanus , Bauli. Pin. 
14 ; M oris. Hist. 3 , p. 240. Tutçpatlis, H ern . Mex. 147. 
Le contra-ycrva est une p lante que les Espagnols o n t 
nom m ée a in s i , parce qu’elle est un con tre -po ison  : 

•on l’appelle aussi racine de Drake (  Drakena rad ix ,



d u s .  jExot. p. 8 3 )  , parce que François Drake , A n ­
gl ois , fut le premier qui la rapporta  d’un voyage 
dans lequel il avoit fait le to u r  du M onde, f a r m i  les 
B o tan is tes , les uns , comme C. B auhin , l’on t regardée 
com m e un souchet lonc,, odorant ; et le drakenn , com me 
u n  souchet /ong et sans odeur. Hernande{ c ro it que le 
contrj-yerv.i est une espece de grenadilJe , Coanencpilli. 
Bannister dit que c’est une caméline ; Sloane , une aris­
toloche. Guillaume Houston , Chirurgien Anglois , é tant 
en  A m érique , a recueilli dans les montagnes , auprès de 
l’ancienne V e ra -C ru x , la racine qu’on appelle contra- 
yen'a  chez les D roguistes ; e t il a découvert que c’éto it  

, une espece de dorstenia. V oyez  D c r s t e n e .
V oici l’extrait de ce qu’on lit sur la plante contra- 

yerva dans les manuscrits du P. Plumier , qui dit 
l’avoir  trouvée dans l’Isle de Saint-Vincent. Sa racine 
ressemble à celle du sceau de Salom on. Elle s’enfonce 
obliquem ent dans la terre : elle est. f ibreuse, d’un 

'.goût brûlant à peu près com me celui de la pyrethre. 
Il en sort six petites feuilles semblables à celles de la 
Jberce, attachées à des queues longues. D u  même 
som m et des racines so rten t quatre hampes qui so u -  

. t ie n n en t  des fleurs très-petites , entourées de petites 

.écailles.noirâtres. '
Selon Linruzus , ses fleurs n ’o n t po in t de p é ta le s , 

m ais une seule enveloppe particulière à chaque fleur , 
quadrangulaire et concave : il leur succede plusieurs 
graines arrond ies , pointues et blanches. D ans le com ­
merce nous ne v o y o n s  que la racine desséchée dé 
cette p la n te ,,qui c ro ît com m uném ent à C h a rc ès , P ro ­
vince du P é r o u , et au M e x iq u e , d’où les Espagnols 
nous l 'apportent. D ans l’état de dessication, elle est 

""rosse comme une plume de c y g n e ,  longue de deux 
pouces , n o u e u s e , très-f ib rée , d’un rouge tanné en 
d eh o rs ,  blanchâtre en dedans ; d’une odeur de feuilles 
de figuier , et d’un goût â c r e , légèrement arom atique : 
on  ne se sert que la partie tubéreuse de la r a c in e , qu i 
passe pour un sudorifique et un alexipharmaque puis­
san t , ainsi que pour un  antidote contre les poisons 
qui coagulent le sang. Bien des personnes la p referen t, 
avec raison , au biroard, con tre  la peste ; mais peut- 
faxe à t o r t , à la thé riaque , comme con tre -po ison .



Le nouveau  contra-yerva des Espagnols est le Psoralca. 
,Voyez ce mot.

CO N V ER S. Foyer P u c e l l e .
CO PA L. Voy({ R ésine c o p a l .
CO PALM E. Voyti L iq u id a m b a r .
C O P A U  et COPAÏER. Voyei à l’article BAUME DE 

C o p a h u .  A  l’égard du copahu de S a in t -D o m in g u e ,  
c ’est le Croton à feuilles d’origan.

C O P A L X O G O T I. Petit arbre de la N ouvelle -E s-  
pagne très -  v a n t é , e t qu’on  cro it ê tre  le savonnier. 
.Voyez et mot.

C O Q , pl. enl. I , Gallus-gallinaccus. G enre d’oiseau 
p ro p re  à l’ancien C on tinen t , et don t l’histoire est 
très-intéressante. Ses traits son t fo rt  distinctifs et for­
tem ent exprimés : c’est un  oiseau q u i , au milieu de 
son  sérail de poules , se fait rem arquer par la beauté 
<le sa ta i l l e , par sa démarche fiere e t majestueuse ; par 
ses longs éperons aux pattes ; par la crête charnue , 
festonnée et découpée sur son bord su p é r ie u r , d’un 
rouge v if  e t brillant , qu’il po r te  sur le f ron t ; par les 
deux appendices ou membranes c h a rn u e s ,  qu i-son t 
attachées au-dessous du bec ; par la richesse et la va­
riété des couleurs de son plumage , et par le con tour 
agréable des longues plumes de sa queue. La confor­
m ation  de la queue est particulière au coq et à la poule : 
dans le coq, elle est com posée de quatorze plumes par­
tagées en deux plans inclinés à droite  e t à gauche , 
disposés de maniere qu’ils fo rm ent entre eux un angle 
aigu , e t que les plumes son t courbées en arc dont la 
convexité  est du côté du corps , e t tournées v is-à-v is 
les unes des autres du côté de leur face supérieure : 
ces deux plans de la queue son t en même temps relevés 
e t  à peu près perpendiculaires à l’horizon. Il y  a  de 
chaque c ô t é , au-dessous de l’ouverture  de l’oreille , 
une peau nue qui forme une tache b la n c h e , ob longuc , 
légèrement rougeâtre  sur son bord  antérieur.

Le coq et la poule , é tant des animaux domestiques 
ils varient singulièrement po u r  les couleurs : aussi en 
vo it-on  de tou tes les nuances.

Le coq domestique vulgaire ou de xâllage , annonce 
par son chant les heures de la nuit et la po in te  dit 
jo u r  : il est l’horloge vivante des gens de la  cam -



pagne. O n  prétend avoir  rem arqué que parmi tous les 
oiseaux de jo u r  , le rossignol et le coq son t  les seuls 
qui chantent pendant la nuit. ( Aussi les M ythologistes 
on t regardé le coq comme le sym bole de la vigilance : 
c'est po u r  cette raison qu’cm le trouve  souvent dans 
les antiques ,  en tre  les attributs de Minerve et de 
Mercure ).

Au re s te , M. du Verney a  .fait vo ir  dans un coq vi­
van t , que la voix  ne se forme pas vers le la ry n x , 
com m e dans les autres an im aux ; mais au bas de la 
trachée-artere vers la bifurcation.

Le coq, ac tif  e t plein de v ig u e u r , est le plus lubrique 
des oiseaux. Ses testicules son t d’un grand volum e 
pendant tou te  l’a n n é e , et il a une double verge. 11 
aime à prendre ses ébats am oureux en plein air : à 
peine ouvre-t-on  le poulailler qu’on le v o it  entrer au  
milieu de son sérail et courir  après les poules, les 
poursuivre e t les subjuguer. Son coup  d’œil annonce 
a  la fois qu’il se dispose à remplir l’acte de la géné­
ration  et indique la poule don t la vue excite son 
désir : a u s s i - tô t , baissant les ailes e t les ro id issan t,  
é talant à  demi sa q u e u e , tandis que la poule s’accroupit 
p o u r  le re c e v o ir , il va à elle d’un pas o b l iq u e , en

floussant un son g ra v e , bas , précipité ; il la saisit par 
a crête avec son b e c , s’élance sur e l l e , accom plit 

l ’acte qui ne dure qu’un in s ta n t , après quoi le coq se 
redresse e t annonce son tr iom phe am oureux par les 
mêmes accens qui m arquent ses v ictoires ; la poule, en 
se re lev an t, hérisse ses p lu m es , les secoue , et se 
mêle parmi ses compagnes. O n  dit que chaque jo u r  le  
coq coche ses poules jusqu’à cinquante fois. Il peu t fé­
conder d’un seul acte tous les œufs qu’une poule pond 
en vingt jours  ( H<trvey étend à six mois l’effet proli­
fique e t fécondant d’un seul accouplem ent) ; et com m e 
i l  peu t suffire à douze ou quinze poules , il peut faci­
lem ent en un jo u r  être pere de trois cents poulets. ( O n  
v o i t  à l'article G é n é r a t i o n  , que la fécondation peut 
s’opérer avec une très-petite quantité de liqueur p ro ­
lifique). L’usage immodéré du plaisir épuise p ro m p ­
tem ent le coq ; aussi est-il au bou t de peu d’années 
j io rs  d’état d’engendrer : alors son service auprès des 
poules n’a  plus d’a t t r a i t ,  il ne fait que les fatiguer,.
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C et oiséau règne en souverain parmi ses poules : il aimtf ■ 
singulièrement ses sujettes ; il veille avec assiduité à  
leur conservation ; ta n tô t  am ant doux , com pla isan t, 
mari a t ten tif  et pere te n d re , il est aux petits soins ,  
avertit les poules, même les petits qu’elles condu isen t,  
du danger. A -t - i l  tro u v é  quelques grains : sensible ,  
en touré  d’un peuple soumis qu’il c h é r i t , il l’appelle à

Îiartager avec lui sa bonne fo rtu n e ;  il pousse même 
a galanterie jusqu’à s’en priver p ou r  ses poules. T a n tô t  

c’est un maître jaloux qni ne souffre pas la présence 
d’un rival : dans cette circonstance , il s’irrite , son  
œil é t ince lle , ses plumes se hérissen t, il fond sur so n  
adversa ire , lui livre un  com bat qui ne cesse que par 
l’abandon de ses forces , ou  la retraite du nouveau  
venu. V ainqueur , il se redresse , frappe ses flancs de  
ses a i le s , et chante à deux ou tro is  reprises. C ’est ce 
que M. l’Abbé Delille a  si bien peint par ce vers ex­
pressif e t concis :

Aime , combat , triomphe et chante sa victoire.

Si l’on contrefa it son  c h a n t , il est in q u ie t , alarmé 
il rassemble ses poules ;  son  cri alors est p o u r  elles 
le signe de la p ro te c t io n , de la réprimande et de la  
m enace ; et rarem ent il les maltraite. ^

U n  bon  coq do it être d’une taille plus grande que 
p e t i te , avo ir  le plumage ou  no ir  ou  rouge obscur ,  
ou  diapré de couleurs fortes ; la patte  grosse et b ien  
garnie d’ongles e t d’ergots ; la cuisse longue , grosse 
et bien emplumée ; la po itr ine  large ; le cou re levé 
e t bien fourni de plûmes ; le bec cou r t e t gros ; le  
regard v if  et animé ; les yeux  noirs ou  bleus ; l’oreille 
blanche e t grande ; les barbes rouges et bien pen­
dantes ; les plumes de la tête et du cou  étendues 
jusque sur les ép a u le s , e t dorées ; l’aile f o r t e , la  
queue grande et repliée en faucille. I l faut qu’il so it  
éveillé , a r d e n t , beau chanteur ; car c’est par so n  
chant qu’il peint souvent ou  tém oigne son bien être ; 
il faut encore  accoutum er ses femmes à l’acueillir , et 
les autres coqs à souffrir ce r iv a l , dans les cas où un  
seul ne suffirait pas : mais on  n ’ignore pas que la



vie de deux coqs dans une  basse -  cou r  , est un  é ta t  
de guerre continuelle ; un  Poëte  l’a dit :

D eux coqs vivoient en paix ,

Une poule survint ,

Voilà la guerre allumde , etc.

LeS coqs son t  f ie r s , indépendans e t courageux : ils 
se batten t avec opiniâtreté. Le spectale de leurs com­
bats est du goût de plusieurs Nations : c’est la cou ­
tume en Angleterre de les nourrir  avec soin pour les 
faire battre ensemble. O n  annonce ces combats de 
coqs, qui se fo n t  au milieu d’un amphitéâtre où l’on  
s’assemble en foule. Il s’y fait souvent des gageures 
considérables , e t l’argent que l’on y  dépose appartient 
quelquefois à ceux dont les coqs rem portent la vic­
to ire . Il y  a de ces coqs belliqueux qui aiment mieux 
m ourir  que d e 's e  laisser vaincre ou de se sauver 
par une fuite ignominieuse , ou  de survivre à une  
honteuse défaite. Les Chinois et quelques peuples 
des Philippines e t des Indes O rientales , son t aussi 
fo r t  passipnnés po u r  ces sortes de spectacles. Ces 
peuples fon t con tracter à certains coqs l’habitude de 
com battre  les uns con tre  les a u t re s , les ergots armés 
d’un éperon qui en rend les coups plus sû rs ,  plus 
pénétrans e t plus dangereux. O n v it en A ng le terre , 
il y  a quelques années , dans un de ces spectacles , 
Çn exemple singulier de sympathie en tre  deux coqs, 
qui mérité d ’être rapporté. Il y  avo it  à C h e s te r , dit 
l’A uteur du Journal Encyclopédique , deux coqs t rè s -  
b e a u x ,  e t qui s’éto ien t souvent signalés dans ce cir­
que ; mais on  ne les avo it  po in t encore  présentés 
l’un contre  l’autre. O n  vou lu t enfin savoir  lequel des 
deux éto it  le plus fo rt  ; chacun des spectateurs s 'in­
téressa p ou r  l’un des com battans ; mais les deux coqs 
se regardèren t,  e t ,  contre  l’attente du pu b lic ,  ils ne 
se chargèrent pas. O n  leur je ta  quelques grains de 
blé po u r  les irriter ; ils mangèrent ensem ble , et se 
p rom eneren t ensuite paisiblement. O n  mit au milieu 
4’eux une poult , dans la persuasion que du m oins 
la jalousie rom pro it l'intelligence qui paroissoit ré ­
gner entre  eux : on  se trom pa encore. Us caresserent
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la  poule to u r  à  t o u r , e t tou jou rs  sans jalousie. Le D i ­
recteur des jeux les sé p a ra , et leur teignit les p lum es, 
afin que sous ce déguisement ils ne  se reconnussent 
plus. Cet expédient ne réussit pas mieux : les deux 
coqs ne v io lèren t pas la paix qui les unissoit. O n pré­
sen ta pour derniere ressource , de nouveaux coqs à  
chacun d’eux ; ils devinrent fu r ie u x , com battirent à 
to u te  o u tr a n c e , et battirent leurs adversaires. Q u an d  
o n  les vit bien i r r i té s , on  retira  les coqs étrangers , 
e t  on ne laissa plus qu’eux sur l’arène : ils dem eure- 
ren t encore a m is , et paruren t to u t  aussi paisibles 
qu’ils l’avo ien t été dans les premiers instans.

Œufs réputés de Co<\

O n  trouve  quelquefois dans le nid des poules un  
petit a u f  gros com m e un œuf de p igeon , qu’on appelle 
a u f  de coq , parce qu’on cro it vulgairement que le coq 
l’a pondu ; et le peuple y  a jou te  d’autres idées supers­
titieuses. Un Ferm ier ayan t ;>pporté plusieurs de ces 
prétendus œufs de coq à M. de la Peyronie, ce Savant 
fit plusieurs observations sur cet o b j e t , qu'il inséra 
dans un M ém oire , imprimé parmi ceux de l’Académie 
des Sciences pour L’année lyio . N ous allons en donner 
le précis.

Beaucoup de personnes , d’ailleurs raisonnables , 
c ro ien t avec le peuple , que les coqs pondent des 
ceufs ; e t que ces m ifs é tan t couvés dans du fumier 
o u  a i l le u rs , on  en v o it  éc lore des serpens ailés , 
qu ’on appelle Basilics. Les faits suivans dém ontrent 
la fausseté de cette tradition  fabuleuse. M. de la Pey­
ronie ouvrit ces prétendus ceufs de coq : il les tro u v a  
sans jaune ; mais au  milieu il apperçut un corps qui 
ressembloit assez bien à un  petit serpent entortillé : il 
le développa sans, peine , après en avoir raffermi la 
substance dans de l’esprit de vin. Il en ouvrit plu­
sieurs ; mais la différence qui s’y  t r o u v o i t , c’est que 
le prétendu serpent n’éto it  pas dans tous également 
bien représenté : il y  en avoit dans lesquels on  ne 
v o y o i t  qu’une tache jaune. D ’après l’examen de ces 
ceufs sans jaune , M. de la Peyronie conçut l’idée d’exa- 
piiner si le coq , auquel on  les a t t r ib u o i t ,  n ’é to it  pas



hermaphrodite. Ses entrailles furent o u v e r te s , exami­
nées ; on  lui trouva  deux gros testicules bien co n ­
ditionnés , caractères du m â le , et nulle trom pe ni 
ovaire  ; ce qui p rouvo it incontestablement qu’il é to it  
incapable de ponte  par défaut d’organe. Le prétendu 
pondeu r  ayan t été égorgé , le Fermier trouva des œufs 
semblables aux premiers , et découvrit enfin qu’ils 
é to ien t poudus par une poule. Ce fut dans les entrailles 
de cette poule que M . de la Peyronie découvrit la source 
d e  ce phénom ène singulier, qui avo it  tan t induit en 
erreur. L’inspection lui apprit que l'organisation a l ­
té rée  de cet animal éto it  telle , que les membranes 
très-minces de Yœuf qui n’avoit que très-peu  de blanc 
e t  po in t  de coque , se crevoient dans le passage de 
l 'oviductus ; le jaune s’éc h a p p o i t , e t la poule pondo it 
ces petits œufs sans jaune. M. Haller dit aussi avoir 
v u  u n  œuf de coq qu’on lui avo it donné  pour bien 
avéré ;  c 'é to it un  très-pe tit  œ u f , d o n t le fœtus et 
le  jaune avoien t disparu , et dans lequel il n’y  avo it 
que du blanc avec beaucoup de bulles d’air. O n  v o it  
des poules qui pondent quelquefois des œufs sem­
blables à ceux don t on  vient de p a r le r , lorsque dans 
des efforts ou  par quelque au tre  cause extérieure , le 
ja u n e  de Y a u f  est crevé dans Y oviductus ; mais la cause 
n ’étan t pas constante , ces mêmes poules en fon t aussi 
de bien conditionnés. D es étranglemens ou des com ­
pressions à peu près semblables, qui anéantissent les 
petits des ovipares , en leur ôtant la matiere de leur 
n o u r r i tu re ,  ne rendro ien t que m onstrueux ceux des 
vivipares , qui ne  po r ten t pas cette matiere avec e u x , 
e t  qui v o n t  la puiser dans la m atr ice , pourvu  que la 
com pression ne détruisit aucune partie essentielle à 
la  vie de l’animal. O n  ne doit donc pas être surpris 
de ce que ceux-c i nous fournissent beaucoup plus 
de monstres que les autres.

Des Coqs monstres.

O n  a  c e p e n d a n t  v u  des coqs monstrueux, n o t a m m e n t  
u n  coq à  d e u x  t ê t e s  s u r  u n  se u l  c o r p s  , u n  a u t r e  à  
u n e  se u le  t ê t e  s u r  d e u x  c o r p s ,  e t  d’a u t r e s  à  t r o i s  o u  
q u a t r e  p a t t e s .  I l  se  t r o u v e  e n c o r e  des  coqs n a tu re l le s :
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m ent cornus , et d’autres qui le, son t  par artifice, 
com m e on en vo it  quelquefois dans les cabinets des 
Curieux. M. Duhamel, dans un M ém oire imprimé parmi 
Ceqf de Y Académie des S c ien ce , année \j^6  , nous 
apprend en  quo i consiste cet artifice.

O n  coupe la crête du coq à  un  travers de doigt près 
des os du crâne ; il se form e dans la duplicature de 
la  crête un  v id e , dans lequel on  place un  jeune  e rg o t 
de la grosseur d’un grain de chenevis ,  qu’o n  coupe  
au  pied d’un  poulet. Au bou t de quinze jours  ou  tro is  
semaines , l’ergo t y  a contracté  une un io n  p arfa i te ,  
si on  a  eu so in  d’empêcher que le coq ne l’ait fait 
tom ber par le m ouvem ent de sa tête ; e t quatre à  cinq 
m ois a p rè s , i l  a  acquis un  dem i-pouce de longueur. 
M. Duhamel en a vu  q u i , aft b o u t de tro is  à quatre  
ans , avo ien t plus de quatre pouces. U n  A uteur dit 
avo ir  vu  sur la tê te  d’un  chapon  une pareille corne, 
qui avo it n e u f  pouces de longueur. N ous avons vu  
en 1765 , à P ar is ,  un coq que l’on disoit originaire 
d’Afrique. D u  milieu de sa crête so rto ien t deux cornes 
jaunâtres , c reuses , cannelées , longues de tro is  pouces 
e t  dem i, évasées et arquées com m e celles du chamois. 
Ses ergots éto ien t g ros e t  fo r t  longs. Ses cornes nous 
o n t  paru  naturellement implantées sur la tê te de 
l’oiseau. Q u o i  qu’il en s o i t , on  ne  peu t s’empêcher 
de convenir  que l’ergo t détaché de la patte  d’un poulet 
e t placé sur la tê te d’un  coq , et qui y  conserve sa 
même organisation , à l’exception qu’il devient plus 
g ra n d , est une véritable greffe pratiquée sur un  an i­
mal. Il est curieux d’observer qu’il se forme une espece 
d ’articula tion  e t plusieurs ligamens assez forts po u r  
sou ten ir  cette grande corne . T o u s  ces o rganes , com m e 
le dit M. Duhamel, ne se tro u v en t po in t dans l’état 
n a tu re l , ni sous la crête des coqs, a i aux environs de 
leur ergo t ; du m o in s ,  d it - i l ,  je n ’ai pu les apper- 
cevoir : ainsi la N ature sait subvenir à ses besoins par 
de nouveaux organes. C ’est un  fait bien s ingu lie r , 
mais qui se trouvera  probablem ent confirmé par beau­
coup  d’observations sur les m onsyes .
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C h a p  o n  s'.

Le chapon , en Italien cappone, est un pouht amflpeî 
o n  a enlevé les deux testicules p o u r  qu’il ne s’épuise 
po in t par les p la is irs , qu 'il acquiere plus d’em bon­
p o in t ,  et que sa chaif en devienne plus délicate. 
Cette opération fait perdre la vo ix  au coq- ; ce qui 
p rouve d’une maniere bien évidente le rapport in­
t im e ,  quoique c a c h é ,  qui se trouve-en tre  ces o r ­
ganes ; et si le coq devenu chapon conserve encore  un 
peu de v o i x , elle n ’est plus que ra u q u e , basse et 
é to u ffée , au lieu d’être h a u te , sonore  e t perçante. 
Le pouht qui n ’a été châ tré  qu’à  d e m i , a un reste de 
vo ix  grêle qui n?a p o in t  la plénitude du son de celle 
du coq : aussi l’appelle-t-on cocàtre, parce qu’il n’est 
réellement ni coq , ni chapon. O n  pratique aussi la 
même opéra tion  sur les poules , ce qui- les prive de 
la faculté de pondre ; on  les engraisse délicatement , 
et elles se nom m ent alors poulardes■ • c’est un  des mets 
les plus exquis et les plus salubres.

La méthode de châtrer les poulets est très-ancienne ; 
il en est parlé dans le D-eutéronome : on la pratiquoit 
à R o m e , et il y  avo it des poulardes qui pesoient 
quelquefois jusqu’à seize livres. Il fut défendu de châ­
tre r  les poules ; et ce fut pour éluder cette loi qu’on  
chaponna les jeunes coqs. O n chaponne les poulets à  
tro is  m o is , en Juin , temps où il ne  fait ni tro p  chaud 
ni tro p  froid. L’animai étant coq , é to it courageux et 
hardi ; mais après cette opéra tion  , il est lâche et 
poltron-, t r i s t e , mélancolique , honteux  et confus ; il 
semble regretter pendant quelques jours la source de 
sa vigueur e t de ses plaisirs ; on  diroit qu’il sent 
tou te  l’im portance de la perte qu’il a faite ; aussi 
affecte-t-il de ne pas se m on tre r  aux yeux  d is  poules 
pendant quelques semaines ; celles -  ci ne chantent 
po in t pour lui ; enfin il ne gagne que du côté de la 
masse et de l’em bonpo in t qui le surcharge.

O n  tire  un service singulier des chapons : on  - dresse 
ces eunuques à conduire et à élever les poussins 
quand on ne veu t pas laisser perdre de temps aux 
poules. P ou r  inspirer ce goût au chapon, on  le choisit

v igoureux  ,



Vigoureux ° on lui plume le ventre “ on lui fustigi3*;e
la partie déplumée avec une poignée d1 o r t ie s , e t  o n  
l ’enivre avec du pain trem pé dans du vin. Après avoir  
réitéré cette cérém onie deux ou  tro is  jours de suite j 
o n  le m et sous une cage avec deux ou  tro is  poulets 
u n  peu grands ; ces poulets s’approchen t de l u i , pas­
sent sous son ventre ; ils y  cherchent la chaleur qu’ils 
t ro u v o ie n t sous leur mere , lui fon t éprouver un  
frais agréable et adoucissent la cuisson de Ses p i­
qûres. Ce soulagem ent l’habitue à les recevoir : bien­
tô t  il s’y  attache > il les a i m e , il les « in d u i t  ; et si 
o n  lui en donne  un  plus grand n o m b re ,  il les reço it i 
les couvre de ses ailes , les éleve et les garde plus 
long-temps que la mere n ’auro it  fait. T e l est le m oyen  
de rendre utile ^ p e n d a n t  sa v ie ,  cet animal qui ne  
l ’est ordinairem ent qu’après sa mort.
■ O n  estime le chapon à l’âge de sept à  huit mois J 
plus qu’en to u t  au tre  temps. Sa chair convien t à  
tou tes  sortes de tempéramens e t  à  tou tes  sortes 
d ’âges. ; ! . s : 1 .

Le poulet est un  aliment très-léger et trps-salu taire j 
O n  en fait une eau de poulet que l’on  doline aux  
fnaladeSj auxquels on  veu t faire faire d i e t e 1: cette 
bo isson  conv ien t aussi dans les douleurs d’entrailles 
e t  le chohra-morbus -, p o u r  tempérer la bile qui regorge* 
dans l’estomac. Le bouillon de vieux coq , Gallus ah~ 
nosus , est fo rt  recom m andé en Médecine dans les- 
maladies chroniques. M. Bourgeois dit que ce bouillon  
est sur-tout très-salutaire aux asthmatiques', qu’il-sou- 
lage considérablement. O n  emploie assez com m uné* 
m en t sa chair dans les consom m és don t o n  no u rrit  les 
tiialades foibles * languissans, certains convalesCens ;  
e t quelques vieillards qui on t besoin d’une nou rritu re  
abondante  sans que leur estomac en soit fatigué. Le 
coq servoit de victime dans les sacrifices qu’on  faisoifr 
à  Esculape lo rsqu’on  guérissoit d’une maladie.

Des Po ULES  , et de leurs variétés, etc.

Les poules , Gallinai , son t du nom bre des animaux 
domestiques les plus précieux , à cause du tribut 
qu’elles nous donnen t tous les jours.

Tome I V , D



Le po r t  de la  queue des poules est particulier à cé 
seul genre d’oiseau , e t il nous paro îtro it  très-singu­
lier si nous le v o y io n s  p ou r  la premiere fois. Elles 
son t  les seules don t la queue soit dans un plan ver­
tical e t pliée en deux parties égales. Com m e le coq , 
elles o n t une crête qui surm onte  le f r o n t ,  et deux 
membranes charnues attachées au-dessous du bec ; 
mais ces ornem ens on t moins de volum e et des co u ­
leurs moins vives que dans le coq : la poule n’a po in t 
d’e r g o t , m « ^  une pro tubérance ou  un  b o u to n  peu 
saillant.

L e s  poules a in s i  q u e  les  coqs , t r a n s p o r t é s  s o u s  
t a n t  d e  c l im a ts  d i v e r s , n o u r r i s  e t  s o ig n é s  si d i f fé rem ­
m e n t  , p lu s  m u l t i p l ié s  q u ’a u c u n  d e ^  a u t r e s  o i s e a u x  ,  
e n  r a i s o n  d e  l e u r  u t i l i t é ,  o n t  dû  p r o d u i r e  e t  n o u s  
p r é s e n t e r  u n e  m u l t i t u d e  d e  v a r ié t é s  : v o i c i  le s  p lu s  
r e m a r q u a b l e s  a u x q u e l le s  o n  d o n n e  le n o m  d e  r a c e s ,  
s o i t  q u ’e lle s  se  p e r p é t u e n t  p a r  la  f o r c e  de  l e u r  c o n s ­
t i t u t i o n  , s o i t  p a r  l ’a t t e n t i o n  q u ’o n  a  d e  n e  les  p o in t;  
m ê le r .  y ,  -
. : ,u °  L e  coq-e t  la  poule v u lg a i r e s .

. a .° L e coq e t  la poule huppés , pl. enl. 49. Il y  a 
dans cette race , des poules qyi n’o n t po in t de crête n i 
de membrane sous le b e c , mais à leur place une h u p p e , 
e t des flocons de plumes. O n  donne aux variétés de 
cette  race des nom s suivant les couleurs dom inantes 
du 'plumage , et ses variétés se perpétuent en les 
te n an t séparées , sans leur perm ettre de se mêler. Leur 
htippe varie aussi po u r  le po r t  et la form e ; ces poules,  
en  g én é ra l , son t  belles et haut m ontées ; et c’est la 
race  qui prend le plus de graisse et don t la  chair est 
la  plus délicate.

3.° Le coq nain et la poule naine ; ils o n t  les jambes 
courtes  e t la démarche sautillante ; on  en n o u rrit  
beaucoup  en Bretagne : la poule de Camboge paro it ê tre  
la même.

4.0 Le coq d’Angleterre : on  le reconno it à la hau­
teu r  de ses jambes.
-  5.° La poule Anglaise : c’est une très-petite  race 

don t le plumage est blanc quand elle est pure ; on  l’a 
beaucoup m ultip liée , parce qu’elle est excellente p o u r  
couver. Q ii la préféré dans les faisanderies aux poults



fcômmunês ", qui son t t ro p  lourdes ; on  peut rapporter  
à  cette race la poule naine de J a v a , Yacho ou  acoho 
;ou coq de Madagascar , le coq nain e t la poule naine 
de  la Chine ; ces derniers que les Chinois peignent 
so uven t sur leurs papiers ,  son t encore de près de la 
m oitié  plus petits que la poule. Angloise; mais ils o n t  
le plumage du coq et de la poule ordinaires.

t . ° Le coq de T u rqu ie  : il n’est remarquable que 
p a r  son  beau plumage.

y  ° Le coq de H am bourg : son plumage est riche ; 
i l  a les cuisses et le bas du ventre d’un no ir  v e lo u té , 
ce  qui lui a fait donner le surnom  de culotte de velours ; 
o n  en éleve avec soin , en A n g le te r re , de cette race 
tirée de H am bourg. *

8.° Le coq et la poule frisés , appelés par quelques- 
uns porte-laine : leurs plumes son t à d em i-décom po ­
sées et renversées en dehors ; le blanc est la couleur 
la  plus ordinaire dans cette r a c e , qui est foible , 
sensible au  froid , e t qui réussit mieux dans les pays 
chauds.

9.0 Le coq et la poule à duvet du J a p o n , pl. enl. 
98 , appelés par quelques-uns porte-soie : cette variété 
est com m une à la C h in e , au Japon  , en différens 
autres endroits de l’Asie , et réussit fo rt  aisément 
dans nos climats. Les barbes de leurs plumes qui 
s o n t  sans adhérence les unes avec les a u t r e s , o n t  
l’apparence et l’aspect du poil ; elles son t tou jours  
blanches.

10.“ Le coq e t la poule negres : cette race nous 
v ien t de G uinée , du Sénégal e t de M ozam bique ; la 
c r ê t e , les membranes attachées sous le b e c ,  la peau ’ 
le  périoste des o s , les plumes son t ordinairem ent de" 
couleur noire . Il y  a quelques individus à plumage 
mêlé de blanc ; leur chair est assez blanche , étant 
cuite.

I X.° Le coq et la poule pa ttu s , ne different du coq 
e t de la poule ordinaires que parce qu’ils on t les 
p ie d s , et quelquefois les d o ig ts , en partie couverts de 
plumes lo n g u e s , dures , qui se p o r te n t  en dehors ; 
On les désigne ainsi en l a t i n , Gallina plumipedes.

12.0 Le coq de Bantam : ce coq , originaire des 
Indes (  de l’Iole de Java )  , est colere , hardi e t

D  z



courageux ; le plum age, sur le corps ' est d’une beljd 
couleur orangée ; sous le corps et aux cuisses, il est 
no irâ tre  ; on  appelle hottes les plumes longues et assez 
roides qui dépassent de deux pouces les genoux. Les 
H ollandois donnen t le nom  de dtmi-poult d’Inde à  cet 
oiseau.

13.° Le coq et la poule sans croupion : com me ils 
n ’on t po in t de c ro u p io n , ils son t par conséquent sans 
q u e u e , aussi ont-ils le surnom  de cu-nu : quelques- 
uns les appellent aussi coq et poule de Perse ; mais c’est 
sans fondem ent : Aristote n au ro it  pas m anqué d’en- 
parler. M. de Buffon rapporte  l’origine de cette race 
à  l’influence du climat de la V irg in ie , où d’après les 
f r a n s  act. Philosoph. n.° 206 , arm. 1693 , pag. p p a , 
les poules qu’on y  porte  perdent bientôt leur c ro u ­
p io n  ; ce qui ne peut s’entendre que des petits qui 
en  p ro v ie n n e n t , et n o n  pas des individus transportés 
de  l’Europe.

14.0 Le coq et la p'oule de Caux ou  de Padoue ; 
ils son t  trè s -g ro s , e t , de même que ceux de Bruges 
e t  de M irebalais, haut montés sur jambes.

15.° Le coq et la poule des Gates : ces oiseaux qui 
o n t  été troüvés dans les Gates , montagnes qui sépa­
ren t  le Malabar du C o ro m a n d e l,  ne différent po in t 
de no tre  coq e t .d e  n o tre  poule domestiques et ordi­
naires ; les nôtres son t seulement un peu plus grands ; 
ceux des Gates fon t au plus une race à part ; ils o n t  
les plumes du cou terminées par des appendices mem­
braneuses ,  comme le son t les plumes m oyennes des 
ailes du jaseur. Les poules ainsi que les coqs, o n t  quatre 
d o ig ts ; mais il y  a une race de poules qui o n t  cinq 
doigts à chaque pied ,  tro is  antérieurs et deux posté­
rieurs. , H ,

O n  a vu  à Paris une grande variété de ces sortes 
d ’o iseaux , ainsi que de pigeons , dans la Ménagerie de 
S. A. S. M.gr le Com te de C lerm ont. V oici la liste ou  
é tat des coqs et poules qui é to ién t dans les différentes 
volleres à la fin de Mars 1768. Les chamoises, les 
écailles de poisson , les frisés , les ardoisés , les blancs,  
les noirs à huppe blanche , les dorés , les argentés, les 
citronnés, les périnées en bleu ou en blanc ou en v io le t ,  
les faïences , les hermines en blanc ou  en ja u n e , les



’porte-soie , les pierréts en n o i r , ou  dorées e t naines ,  
les perlés. Ces oiseaux son t actuellement dans la M é­
nagerie de Chantilly.

Les poules de m oyenne g ran d e u r , qui o n t la tê te 
■grosse et la po r ten t haute , qui o n t l'œil a n im é , la 
crê te  pendante d’un côté , les jambes jaunâtres , le 
plumage no ir  ou  varié de no ir  et de b la n c , son t  esti­
mées les meilleures pondeuses. Com m e les poules fon t 
ordinairem ent des œufs en abondance pendant la 
plus grande partie de l’a n n é e ,  elles ne sauroient suffire 
long-tem ps à tan t de productions : aussi com muné­
m ent deviennent-elles stériles au bou t de tro is  ou  
quatre  ans. Les -premiers œufs que pondent les poules 
s o n t  petits ; çt en général les œufs des se co n d e , 
troisièm e et quatrième années son t plus gros que ceux 
de la premiere. Il y  a des poules qui ne donnent qu’un  
œ u f  en tro is  jours ; d’autres pondent de deux jours  
l’un ; d’autres tous les jours. M. de Réaumur en a eu 
une qui pondo it deux œufs dans le même jour. Les 
poules cessent de pondre p lutô t les unes qua les au ­
tres. A chaque œ uf  que les poules p o n d e n t , elles 
exprim ent leurs sensations par un  cri particu lie r , au­
quel on  donne le nom  de gloussement. Ce cri est-il 
une expression de douleur o u  de jo ie  ?

La fécondité des poules est admirable ; mais cette  
faculté de produire qui paro ît occasionnée par une 
nou rritu re  abondante , stimulante , cesse vers la fin de 
l’au tom ne et en h iv e r , et no tam m ent dans le temps 
de la mue. Ce seroient les œufs qui v iennent dans le 
printem ps < et dans l’été en si grande a b o n d a n ce , qu’il 
se ro it avantageux de conserver frais. Voye^-en le p ro ­
cédé à l'article CEuf.

Les poules ne laissent pas de pondre étant captives,' 
isolées , en un m ot sans com m erce avec les coqs : 
ces œufs se conservent encore  mieux e t plus sûre­
m en t que ceux qui on t été fécondés ; mais ils ne 
valent rien po u r  donner à couver , parce qu’il n’y  
a  po in t de germe , pu  parce qu’il n’est pas vivifié 
e t  qu’il n’en naîtro it rien. A in s i , ces sortes d’œufs 
so n t stériles. Ce n’est que dans la saison où les a u - '  
très oiseaux éprouvent aussi le désir de propager leur 
espece, que la poule s’occupe de ses œ u fs , qu’elle n ç



les ab a id o n n e  plus après les avoir p o n d u s , com m e 
pendant le reste de l’année ; mais qu’elle les rassem­
ble , qu’elle y  revient s o u v e n t , qu’elle les défend et 
qu’elle les couve quand le nom bre en est suffisant. 
La poule parvient quelquefois à se soustraire à la v i­
gilance de ceux qui la surveillent : a lo r s ,  e t com m e 
dans l’état de l ib e r té , elle se constru it à l’é c a r t , dans 
un  lieu sombre et calme , un  nid qu’elle form e de 
p a i l le , ou  de matières analogues , grossièrement as­
sem blées, e t elle y  dép o se ,  avant de c o u v e r ,  v ingt 
à  v ing t-c inq  œufs : on  dit alors que la poule a dérobé 
ses œufs ; mais elle a jou i de ses droits p o u r  co u v e r1 
en  liberté.

L’organisation de Y a u f  nous présente un  spectacle 
des plus curieux , don t on t vo it  la description aux 
articles O is e a u  et (E u f .  O n y  réunit sous le même 
coup  d’œil , l’organisation des œufs d’oiseaux , d’in­
sectes et de p o is so n s , et le tableau des divers m oyens 
qu’emploie la N ature po u r  la reproduction  de ces 
sortes d’animaux. '

A  l’égard des propriétés de Y œ uf de la pou le , on  
estime que le blanc seul est très-diététique , nou r is -  
san t ; et que le jaune est très - échauffant e t même 
aphrodisiaque ; mais cet a u f  est un aliment très-sain 
d o n t  on  peut faire usage tous les j o u r s , si l’on  en 
use sobrem ent : c’est un  restaurant que les Médecins

Ïirescrivent à ceux qui son t tom bés dans un état de 
oiblesse et d’ép u isem en t, et po u r  premier aliment 

des convalescens. T o u t  le m onde connort les bouil­
lons à la r e in e ,  don t la base est le jaune d 'œ u f, e t 
qu’on  emploie dans la to u x  , dans les coliques b n  
lieuses et dans les tranchées violentes qui succedent 
quelquefois à l’usage des purgatifs résineux. Le jaune 
d 'œ u f ièst la base du looch  p e c to ra l , du digestif o r ­
dinaire ; il sert à lier quantité de sauces. Le blanç 
d 'œ uf est l’instrum ent chimique le plus usité pour la 
clarification des liqueurs et du sucre. I l  en tre  dans la  
com position  de la pâte de guimauve et de celle de 
réglisse. La coquille d'œ uf réduite en p o u d re , est u n  
absorbant terreux.



Maniere dont Us P o u l e t s  s’y  p rthnm t pour sortir 
d t l’œuf.

La couvée d’œufs fécondés dure vingt-un jours  : à  
t e  term e , les petits paroissent. L’incubation  est une 
besogne très - fatigante p ou r  la c o u v e u se , e t qui 
l ’échaufFe beaucoup : elle tient ses ailes baissées, demi- 
ouvertes , en maniere de berceau , au  pou rto u r  de 
l’ensemble des œufs. A  peine qu itte-t-e lle  ses œufs une 
fois par jo u r  po u r  chercher de la nou rritu re  en  h â t e , 
e t  pour rendre ses excrémens. Le degré de chaleur de 
l’incubation  est de trente-deux degrés et demi au  ther­
m om ètre  de Réaumur ; c’est à l’aide de cette douce 
transp ira tion  que se développent avec lenteur tou tes 
les partiês du poulet ; ( disons poussin , car le poulet proc­
u rem e n t dit est le petit déjà d’une certaine grandeur ; )  
quelques Physiciens prétendent que l’électricité est un  
m oyen  de hâter le développem ent des œufs fécondés ; 
mais ce m oyen  ne réussit pas tou jours . La poule n e 'sé 
sert de son bec que pour re tou rner  de temps à autre  les 
œufs et les faire changer de p la c e , en les faisant glisser 
alternativem ent du centre au bord  du n i d , e t quel­
quefois p ou r  je ter ho rs  du nid les fragmens de la co^

?[uille d o n t le poulet s’est débarrassé. Le poulet ren- 
erriié dans l’œ u f , est seul chargé par la N ature  de 

to u t  l’ouvrage qui do it ê tre  fait avant qu’il se puisse 
m ettre en liberté ; ouvrage qu’on  estimeroit bien au- 
dessus de ses f o rc e s , si des observations journalières 
n ’apprenoien t celles qu’il a , et l’em ploi qu’il sa it  en 
faire quand son état' ac tuel lui fait sentir l e  beso in  
qu’il a de naître et de jou ir  de la liberté. • 

D ’excellens Observateurs o n t  suivi jo u r  par  jo u r  
le progrès de l’accroissement du pouUt pendant to u te  
la durée de l’incubation. C ’est dans leurs ouvrages 
qu ’il faut chercher le détail de la marche que la N a­
tu re  suit dans ce travail ; nous nous conten terons de 
dire , d'après M. Bonnet , que l’extension en lign™ 
dro ite  de la charpente du poulet dans l’œ u f ,  pendant 
les premiers jours de l’incubation , est un  fait qui 
peu t donner naissance à  bien des réflexions. C ette  
ex tension  de la ch a rp en te , dit ce P h ilo so p h e , n ’a u -



Toit-elle po in t pour principale fin de diminuer la ré-* 
sistance des parties osseuses, ou  qui doivent le de­
venir ? Q u e  de choses le poulet ne nous offre-t-il 
p o in t  à méditer dans ses premiers accroissemens ? 
Voyeç à l’article Œ u f .  Entre les parties du poulet dans 
l ’œ u f ,  qui éto icnt alongées et étendues dans les pre­
miers jours , les unes dans les derniers jours son t 
pliées dans leurs articulations , les autres courbées , 
e t  tou tes  plus rapprochées du corps. Les parties du 
poulet prenant chaque jo u r  de l’accroissement , les 
jambes et le cou deviennent si longs que le poulet est 
fo rcé  de les plier p ou r  leur faire trouver place dans 
la  cavité où il est logé. D ans ces derniers jours  s» 
masse to ta le  prend donc nécessairement la form e 
d ’une b o u le , et sa tête est passée sous l’aile : c’est 
ic i qu’on a lieu d’adm irer, ainsi que dans toutes les 
opéra tions de  la N ature , que ce qui semble fait par 
nécessité , est ce qui pouv o it  être fait de mieux par 
choix.
. La tête du pou le t, ainsi que celle de tous les an i­
maux n^issans , est d’une grosseur considérable par 
.rapport au  volum e du corps : c’est à  l’aide de la masse 
.de cette tête armée d’un petit bec p o in tu ,  et chargé 
su r  la po in te  de la partie supérieure d’une petite protu- 
.bérance co rn é e , que l’oiseau f ro tte  , pousse et percute 
à  coups redoublés les parois du bou t de la coquille 
.qu’il lui faut percer. (C e  petit tubercule dur et réni.- 
t e n t  a été découvert par M. Pinçon , habile A nato ­
m is te .)  Ces coups son t souvçnt assez forts pour se 
faire  entendre ; et si on sait épier les. m o m çn s , on  
les lui vo it  donner ;  la tête n ’en reste pas moins, sous 
l’aile.
_ L ’effet des premiers coups de bec du poulet est une 
petite fêlure qui est ordinairement entre le milieu de 
l ’œ uf  et son gros b o u t , mais plus près de ce lu i-c i,  
parce que la partie antérieure du poulet est to u rn és  
,vers cette partie. Q uand  la fêlure est sensib le , on  
dit que l’œ uf  est bêché. O n  sait que la substançe de 
la  coquille do l’œ uf  est frêle et cassante , et qu’ainsi 
fêlée dans un p o i n t , le reste de sa circonférence 
p ’offre plus qu’une foible résistance , comme un m or­
ceau  de verre entamé dans un e n d ro i t ,  se rom pt aisé-j
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m e n t  p a r  le  p lu s  l é g e r  e f f o r t  d a n s  le s  p o i n t s  q u i  y  
c o r r e s p o n d e n t .  O n  v o i t  le s  é c la ts  d e  l a  c o q u i l l e  
s a u t e r , s a n s  q u e  la  m e m b r a n e  q u i  t a p is s e  l’in té r i e u r  
d e  l’œ u f ,  p a r o i s s e  p e r c é e  : c e  q u i  a v o i t  fa i t  p e n s e r  
q u e  les œ u f s  é t o i e n t  b é c h é s  p a r  l a  poule. M a is  o n  
c o n ç o i t  a i s é m e n t  q u e  la  m e m b r a n e  é t a n t  f lex ib le  et 
a p p u y é e  s u r  la  c o q u i l l e , p e u t  r é s i s te r  a u x  c o u p s  q u i  
f o n t  f e n d re  e t  é c l a te r  u n e  m a t ie re  p lu s  r o id e .

T o u s  les poulets n ’em ploient pas un temps égal à  
finir cette grande opéra tion  : il y  en a éjui parvien­
nen t à se tirer de leur coquille dans l’heure même 
où  ils o n t  com mencé à la bêcher ; d’autres n 'éc lo ­
sen t qu’au bou t de deux 011 trois heures : quelques- 
uns son t plus long -  temps suivant l’épaisseur de la 
coquille , et suivant la force du poulet. Il y  en a q u i , 
t ro p  impatiens de vo ir  le j o u r , attaquent de tro p  
b o n n e  heure leur coquille à coups de b ec ;  mais 
il payen t cher leur iiripatience ; car ils languissent 
e t  m eurent quelques jours après être nés. La ra i­
son  en e s t , suivant l’observation  de M. de Réaumur,  
que les poulets , avant de naître , doivent avo ir  
dans leur corps une provision de nourritu re  qui 
puisse les dispenser d’en prendre d’autre pendant plus 
de v ingt-quatre heures après qu’ils son t éclos. Cette  
p rov is ion  consiste dans une p o r tion  considérable du 
ja u n e , qui n ’a pas été consom m ée , e t qui entre dans 
le corps par le nombril. Le poulet qui sort de sa 
prison ou coqu ille ,  avant que le jaune soit entré dans 
son  corps , périt donc nécessairement. Lorsque les 
années son t tro p  seches , les poulets ne peuvent pas 
quelquefois parvenir à ouvrir  leurs coquilles. Si on  
ne  les aide pas un p e u , en enlevant une  partie de la 
c o q u i l le , après qu’ils l’on t f ê lé e , on  risque de les 
v o ir  périr dans l’instant où ils é to ien t près de pa-  
ro ître  au jour. D ans ce c a s , on  trouve souvent les 
plumes du jéune oiseau collées contre  les parois in ­
térieures de l’œ uf  ; et cela doit arriver nécessairement 
tou tes  lés fois que l’œ uf  a éprouvé une chaleur tro p  
forte. P ou r  remédier à  cet in c o n v é n ie n t , on  met 
les œufs dans l ’eau pendant cinq à six minutes. L’œ uf  
pom pe à travers sa coquille les parties les plus ténues 
de l’eau ; et Péffet de cette humidité est de disposer les



plumes qui so n t collées à la co q u i l le , à s’en détacher 
plus facilement : peut-être aussi que cette espece de 
bain rafraîchit le jeune o ise a u , et lui donne assez de 
fo rce  pour briser sa coquille avec le bec. Il en est de 
même des p e rd r ix , des p ig eo n s , et probablem ent de 
plusieurs oiseaux utiles , don t on pou rro it  sauver un  
grand nom bre par le procédé indiqué ci-dessus, ou  
par  quelque au tre  procédé analogue.

Q uand  le poulet est parvenu à ouvrir  sa c o q u i l le , 
dans le premier instant où on  le v o i t ,  on  en augure- 
ro i t  mal ; on  jugeroit ses forces épuisées par les 
efforts qu’il a fa i t s , et on  le c ro ira i t  bien près d’ex­
pirer ; mais au bou t d’un tem ps, quelquefois assez 
c o u r t , il paroît to u t  autre. T ou tes  ses parties se 
fortifient ; il entreprend de se trainer sur ses jam ­
bes ; ses plumes qui ne son t qu’un duvet fin , e t 
q u i , pendant qu ’elles é to ien t mouillées , faisoient 
para ître  le poulet presque nu  , com m encent à se 
développer. Le duvet é to it  tenu dans des tuyaux 
de membranes qui se brisent en se desséchant : les 
barbes du duvet prennent leur ressort ; elles s 'épa­
nouissent , e t quand elles son t tou tes séchées et re ­
dressées , le poulet est revêtu très-jolim ent e t très-  
chaudement. A u  bout de v ing t-quatre  h eu re s , le petit 
tubercule qui est sur la po in te  du b e c , to m b e , et 
l ’on  vo it  ce petit peuple em plum é, c o u r a n t , t r o t ta n t ,  
sautant , becquetant le g r a in , et excitant par leur 
gentillesse le plus grand intérêt , tandis que d’un 
autre  côté la mere présente le tableau le plus frap­
pan t des soins et cle la tendresse maternelle. Ces 
marques extérieures de tendresse pour ses petits ,  
offrent à to u t  le m onde un spectacle agréable et to u ­
chant , puisqu’il est si p ropre à rappeler le plus tendre 
des sentim ens, e t à peindre la plus douce image ; une 
poule en tourée  de ses poussins, ne les perd pas de vue 
u n  instant ; ils son t l’objet de tous ses soins , le but 
de tous ses m ouvemens ; ils exercent tou tes ses fa-r 
cultés ; elle n’existe que pour eux , sans aucun re-r 
to u r  sur elle-même ; tan tô t elle les c o n d u i t ,- en les 
invitant à la suivre , en les rappelant ,• p a r  un m ur­
m ure bas e t répétç ; tan tô t elle s’arrête pour les recer 
v o ir  sous ses ailes qu’elle e n t ro u v re  en s’a c c r o u p ir
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s a n t , et les réchauffer sous ses plumes qu’elle hérisse ; 
elfe souffre que les uns se jo u e n t sur son  d o s ,  e t 
que les autres la becquettent : elle se prête à tous 
leurs m ouvemens , auxquels elle paro it  se plaire ; elle 
leur a b a n d o n n e , o u  au m oins elle partage la n o u r ­
ritu re  qu’elle a t r o u v é e , et leur distribue la plus dé­
licate ; si la picorée en grains m a n q u e , elle gratte 
la t e r r e , p ou r  y  découvrir e t en tirer des vers don t 
les poussins son t friands : y  a-t-il rien de comparable 
à ces douces occupations ? Rien de plus singulier 
que le spectacle d’une poule à qui l’on  a fait couver 
des œufs" de canard. Aussi-tôt que ces nouveaux nés 
apperçoivent un  ruisseau , plus dociles au penchant 
de la N ature , qu’à la vo ix  d’une mere désolée qu’ils 
m é co n n o is sen t , ils se je tten t à l’eau et nagent : c’est 
a lors qu’on v o it  la poule qui leur a servi de mere les 
suivre de l’œil le long du bord , leur donner des 
a v i s , leur reprocher  leur t é m é r i t é , demander avec 
empressement , à to u t  le m onde , du secours con tre  
ses inqu ié tudes , ses craintes e t ses alarmes. O n  a  
observé que la poule qui a qpuvé et qui conduit ses 
poussins depuis quelque te m p s , a la vo ix  r a u q u e , les 
plumes hérissées , les ailes t r a în a n te s , la crête pâle 
e t penchée ; cet état d’a ltéra tion  dure au tan t que les 
soins de l’éducation des petits.

D e la maniere de fa ire  éclore des P o u l e t s  sans poulet

Les Egyptiens à  qui les autres peuples o n t  dû les 
premieres connoissances de la plupart des Arts , s’en 
son t conservé un qui n’est encore mis en pratique 
que chez eux , celui de faire éclore des poulets sans le 
m oyen  des poules. Ils savent constru ire  des fours longs 
et spacieux , d’une forme par t icu liè re , rangés l’un 
sur l’a u t re ,  en différens é tages, dans un double rang 
qui forme une espece de d o r to i r , et dans lesquels ils 
m etten t une grande quantité d’œufs : par le m oyen  
d’un feu d o u x , bien m én ag é , et dont l’aliment est de 
la fiente d’animaux mêlée avec de la p a i l le , ils leur 
p rocu ren t une chaleur égale à celle que les poules 
donnen t aux œufs qu’elles couven t ; au bou t d’un  ce r-  
taiji nom bre de jours  (  de v ingt à v ing t-deux ,)  on  en



Voit éclore un  si grand nom bre de poussins, qu’joft 
peu t les mesurer e t les vendre au boisseau. En effe t, 
a  mesure que les coques inanimées se r o m p e n t , une 
arm ée de petits bipedes s’éleve et se dégage de la 
p rison  qui les retenoit. Le spectacle en est agréablej; 
on  croit vo ir  en petit le prodige qu’on fit v o ir  au 
P r o p h è te , un lieu couvert d’ossemens qui se levent 
jet ressuscitent. C ’est à M ansoura que l’on  vo it  le 
plus grand nombre de ces fours ; et il n ’y  a  que les 
seuls habitans du village de Bermé , situé dans le 
D e l t a ,  q u i 'o n t  l’industrie héréditaire de diriger ces 
fours. Cette maniere de faire éclore les œ u f s , a été 
connue  de Pline et de Diodore de Sicile.

C ’est cette science économ ique , précieuse pour la 
multiplication d’oiseaux domestiques d’une utilité si 
im m ense , que M. de Reaumur a cherché à enlever 
■aux Egyptiens. Il n’est sorte  d’expériences qu’il n’ait 
tentées ; et il est enfin parvenu à en faire un  art 
d o n t il nous a donné la description dans son O u ­
vrage intitulé : A rt de faire éclore et d’élever en toutes 
saisons des oiseaux domestiques de toute espece, soit par le 
moyen de la chaleur des couches de fumier , soit par le 
moyen de celle du feu ordinaire , P a ris , i / f / . '  O uvrage 
exce llen t ,  où brillent également la sagacité, l’exacte 
vérité et le zele pour le bien public (<z). L’intérêt 
quç to u t  le monde peut prendre naturellement pour 
un  art si u t i le , nous engage à en donner une legere 
esquisse.

C ette  matiere vraim ent im

les élever. Les Egyptiens on t été dispensés , par la 
chaleur des contrées qu’ils h ab iten t, de faire des re ­
cherches par rapport à ce second o b je t ;  mais dans 
n os  c l im ats , c’est celui qui présente les plus grandes 
difficultés.

( «z ) M. H alltr  dit que cet art de faire éclore les poulets sani 
poule , se trouve dans le Recueil d ’Ouvragcs d’Agriculture , attri­
bué à Constantin , et dans un Chapitre attribué à D^mocrite. 
M . l’Abbé Copineau a donné aussi sur l'art de faire éclore t t  
ti’clcvcr la volaille , par le moyen d'une chaleur, artificielle , un 
Ouvrage intitulé : Ornilhrophie a riifd ille . On le trouve chez Moria „ 
Libraire, à Paris.

objets : celui de faire éclore



M .  de Rcaumùr donne dans son  O u v f a g e  l a  cons­
truction  des fo u rs ,  au m oyen  desquels on  peut faire 
éclore les poulets comme en E g y p te ,  et les é le v e r ;  
il y  indique aussi l’avantage qu ’on  peut retirer dés 
fours et des fourneaux qui son t tou te  l’année en feu ,  
p ou r  y  entretenir dans des étuves qui contiendro ien t 
un grand nombre d’œ ufs , une chaleur propre à les 
couver : tels son t les fours de v errerie ,  les fourneaux 
oii l’on fo n d le s  m ines, ceux des Pâtissiers, et sur­
to u t  ceux des Boulangers. O n p ou rro it  même , dit-il, 
avoir de* étuves dans toutes les campagnes où il y  a  
des fours baniiux qu’on  chauffe tous les jours.

M. Je Reaumur convient qu’il n’avoit pas assez pensé 
au parti qu’on peut tirer de la chaleur de ces fours o u  
fo u rn e a u x , lo n fu ’il imagina de faire servir des cou­
ches de fumier à cet usage. Mais au r e s te , ces cou ­
ches peuvent devenir nécessaires dans les campagnes 
où l’on peut manquer de la premiere ressource. Ces 
m oyens son t trop  ingénieux pour que nous n’en don ­
nions pas une légère idée.

Un tonneau  défoncé par un bout est presque un  
four  to u t  f a i t , qu’il ne s’agit que de mettre en place. 
O n  établit une couche de fumier sous un angar ,  
dans un lieu où il puisse régner un peu d’air. O n  
place au milieu de cette couche le tonneau  d éfo n cé ,  
qu’on enduit en dedans de p lâ tre ,  afin d’empêcher 
les vapeurs du fumier , qui seroient mortelles po u r  
les poulets ,  de pénétrer dans l’intérieur du tonne  tu ; 
on  recouvre  ce tonneau  avec un couvercle percé 
d’un grand nom bre de trous fermés avec des bou ­
chons : ces trous multiplient les m oyens de régler la 
chaleur à vo lon té  , en donnan t autant et aussi peu 
d'air qu’on le désire. On suspend dans ce tonneau  des 
paniers les uns au-dessus des autres ; et on les rem­
plit d’œufs : on  leur p rocure autant qu’il est possi­
b l e , une, chaleur de t re n te -d e u x  degrés au th e rm o - 
m etre de M. de Réaumur ; c’est là la vraie ch a leu r- 
de la poule qui couve : t ren te-quatre  degrés son t une 
chaleur to r te  , mais qui n’est poin t mortelle aux 
poulets ; au lieu que celle de trente-six  degrés est ab ­
solum ent trop  forte. Lorsque les œufs on t à peu près 
une chaleur de trente-deux degrés , pendant tou te



la  durée de la co u v é e ,  il est assez ordinaire d’en vo ir  
so r tir  les poulets le vingtième jo u r  , c’e s t-à -d ire ,  un  
jo t ir  plutôt qu’ils ne s o r te n t ,  dans ce p a y s , des œufs 
couvés par une poule : la raison en vient de ce que 
ces œufs ne son t pas exposés au refroidissement , 
com m e le sont de temps en temps ceux de la poule. 
E n tre  les' œufs d’une même c o u v é e ,  les uns éclosent 
p lu tô t , les autres plus tard , à raison de l’épaisseur 
plus ou moins grande de la coque qui fait varier la 
transpiration.

Com m e il transpire tou jours  du fumier de là couche 
une  espece d’humidité qui s’in troduit par les trous 
q u ’on  est obligé d’ouvrir pour entretenir une chaleur 
éga le , et que cette humidité , quo iqu’elle ne nous 
paroisse pas sensible , devient m ortil le  aux poulets, 
M . di Re.iunior a éprouvé que le m oyen  certain de 
l ’é v i te r , est de coucher le tonneau  ou  de lui substi­
tu e r  de longues caisses, qu’on dispose de maniere 
q u ’il y  ait une espece de mur qui sépare le corps 
de  la caisse de l 'ouverture : on en toure donc les 
caisses de fumier par derriere ; et de cette maniere 
l ’humidité ne peut nullement se com m uniquer; et les 
poulets éclosent à merveille. Il paro îtro it par l’examen 
qu’on en a fait , qu’à égale quantité d'œufs il naît 
un  plus grand nom bre de poulets des œufs couvés 
clans les fours à fumier ou dans ceux échauffés à 
3’aide du feu , que des œufs couvés par les poules , 
q u i  elles -  mêmes en brisent quelquefois plusieurs , 
■Ou abandonnent leurs, œufs avant qu'ils so ien jtéc los . 
O n  peut estimer qu’il vient des œufs couvés dans les 
f o u r s , à peu près les deux tiers de poulets.

L orsque les petits poulets ou  poussins son t é c lo s , 
i l  faut les mettre en état de jou ir  de l a  liberté neces-1 
s a i r e , p ou r  exercer leurs jambes et fortifier leur corps. 
P o u r  cet effet on  les met dans une boite longue de 
cinq ou six pieds , et recouverte  d’une claie d’osier. 
O n  peut donner à cette boite le nom de poussinicre : 
On la place au milieu d’une couche de fumier qui lui 
com m unique une douce chaleur. On met dans cette 
poussinitrt de petits vases qui contiennent la nourri­
tu re  propre  aux poulets. Q uand  on veut opérer dçs 
effets pareils à ceux que la N ature nous fait v o i r ,
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3  faut ‘la copier dans ses procédés : ainsi il faut don ­
n er  aux poulets quelque chose d’équivalent à cette  
douce pression du v e n tre -d e  la mere contre  le dos 
des petits qu’elle couve ; pression qui leur est très-  
nécessaire , puisque leur dos a  plus besoin d’êtré  
échauffé que tou tes les autres parties du corps. O n
établit donc dans la poussiniere une mere ou une
couveuse inanimée qui leur tient lieu d’une poule 
vivante. Q u ’on  se représente un pupitre tel que ceux 
qu ’on met sur une table à éc r ire ,  dont tou tes  les 
parois de la cavité intérieure son t revêtues d’un e  
bonne  fourrure d’ag n e au , on jugera qu’elle peut êtré 
p o u r  les poulets l’équivalent d’une mere , e t même 
valo ir  mieux pour eux. C’est un  logem ent qui leur
donne une libre entrée ; mais le to i t  é tan t un peu
élevé e t in c lin é , ils ne sauroient avancer dans l’inté­
r ieur sans que leur dos touche les "poils de la peau 
don t la surface intérieure de ce to i t  ç S ^ e c o u v e r te ;  
à mesure qu’ils s’enfoncent plus a v a n t , leur dos presse 
davantage la fourrure  ,  et ils la pressent plus ou  
m oins à leur grè. C ’est sous cette mere artificielle 
que les poulets v o n t  se réchauffer suivant leur besoin. 
Lorsque les poulets son t plus forts et plus gros que 
des merles , on  les fait passer dans une  grande cage 
où ils peuvent se percher sur des ju c h o ir s , e t  faire 
ùsage de leurs' ailes. Il est avantageux d’y  pratiquer 
une mere artificielle pour m ettre les poulets à l’abri 
des vents froids et de la pluie ; car c’est dans les 
années pluvieuses et froides , qu’il périt plus de 
poules et qu’orï éleve moins de poulets. Lorsqu’àprès 
ces soins et avec le temps les poulets son t devenus 
assez f o r t s , on  lés laisse courir  dans la b isse-cou r .

Ce que nous avons dit de la maniere d’élever des 
poulets , s’étend à tous les oiseaux qu’on aura fait 
éclore dans les fours , pourvu  qu’ils soient du nom bre 
de ceux qui , après être n é s ,  se nourrissent d’eux- 
mêmes dès qu’ils on t à leur disposition des aiimens 
co n v en ab les , et qui n’exigent po in t que leurs pere et 
m ere leur donnen t la becquée ; tels son t les dindon- 
veaux , les faisandeaux , les perdreaux , les cailleteaux , 
et tant d’oiseaux de différentes especes qui appar­
tiennent à la classa des Poules ou  Gdllnacèes. Les



oiseaux de la clàsse des Canards et des Ôtes naîssené 
aussi bien instruits ; mais ils ne son t pas contens s’ilâ 
ne  trouven t de l’eau où ils puissent s’aller je ter de 
temps en tem ps, y  manger et y  barboter  : c’est p o u r ­
quo i il faut pratiquer dans les poussinieres préparées 
p o u r  ces especes d’o ise au x , une terrine pleine d’eau 
qui servira de petit bassin , dans lequel les canetons 
e t  les oisons ne m anqueront pas de s’aller baigner. 
L ’observation d’un fait où se reconno ît la sagesse 
de la N a tu re ,  se présente ici to u t  naturellement. O n  a 
rem arqué qu’en général les oiseaux don t les petits son t 
en état de prendre eux-mêmes leur nourritu re  au 
so r tir  de la coqu ille ,  o n t  un  très-grand nom bre dô. 
petits ; au lieu que ceux qui son t obligés de leur porter  
la becquée , en on t un plus petit nom bre : ces oi­
seaux n ’auro ien t pu suffire à ce travail. La mésange 
qui a jusqu'à douze à quinze pe tits ,  paro ît  offrir une 
exception à^cette regle ; mais elle n o u rri t  ses petits 
avec des vers * don t un  seul peut servir d'aliment à 
plusieurs.

O utre le grand profit que l 'on  peut tirer de cette 
m éthode ingénieuse , p ou r  multiplier beaucoup leâ 
poulets, on  a l’avantage de m ettre les poules dans le 
cas de ne pas perdre à  couver , le temps qu’e lk s  
em ploiroient à pondre..

C o q  ( l e ) ,  Zeus vomer, Linn. PoisSon du genre 
du- Doré. Il se trouve  dans les mers de l’A mérique. 
Selon Linneeus , ce poisson a le corps de couleur 
argentée ; la premiere nageoire dorsale offre cinq 
rayons , don t les derniers son t épineüx ; la seconde 
en a vingt-deux , don t un  épineux; les pec to ra les , 
chacune dix-huit ; les abdom inales , cinq ; celle de 
l’anus , v in g t , dont un épineux et mobile ; la q u eu e ,  
qui est fou rchue , en a vingt-tro is . Les lignes latérales 
o n t  une courbure sensible; le ventre  est arrondi e t 
saillant.

C o q  d ’A ng l e t e r r e . Voyt{ à l’article C o q .
C o q  de B a n t a m . Voyei à l'article C o q .

. C o q  des B ois , par les Créoles. Voyt{ C o q  des 
R o ch es .

C o q  des Bo is  de l’Amérique ; c’est la Gelinotte 
huppée d’Amérique.

C o q
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C ö Q  d e s  B o i s  d’E c o s s e .  Voyc^ C o q  d e s  B r u y e r e s ,  

à p p e t é  tétras petit à queue pleine.
C o q  d e s  B o i s  d 'E u r o p e  , ou T é t r a s .  Voye^ l’article 

C o q  d e s  B r u ÿ e r e s .
C o q  d e  B o u l e a u  ; c’es t  le  Coq des bruyères i  queue 

fourchue.
C o q  d e s  B r u y e r e s  o i i  T é t r a s  ; e n  l a t in  Urogallus 

e t  Tetrao. L es  tétras s o n t  des  o i s e a u x  d u  m ê m e  g e n r e  
q u e  la  gelinotte. O n  e n  d i s t in g u e  p lu s ie u r s  e s p e c e s ,  
do .n t  d e u x  é to i e i l t  c o n n u e s  d u  t e m p s  d e  Pline ;  la  
g r a n d e  e t  la  p e t i te .

C o q  ( g r a n d )  d e s  B r u y e r e s  ou l e  g ra n d  T é t r a s ;  
pl. enl. 73 le  m â le  , 7 4  la  fe m e l le .  C ’es t  le  Coq des 
iocs d ’E u r o p e  o u  Faisan bruyant d e  Belon ,  e n  la t in  
Tetrao major. C ’e s t  le  Gallo Alpestre, Fesan negro de s '  
I t a l i e n s  j le Grosser bere-fasan d e s  A l le m a n d s  : les C h a s ­
s e u r s  d e  S u isse  S’a p p e l l e n t  autrhahn.

L e  g r a n d  tétras q u ’o n  n o u s  e n v o ie  de  l ’A ls a c e  , d e s  
V o s g e s  e t  d e  la  L o r r a i n e , e s t  d e  la  g r o s s e u r  d u  p a o n  
m a is  i l  e s t  u n  p e u  m o in s  g r o s  d a n s  les  ' p a y s  "Sep ten ­
t r i o n a u x  ; la l o n g u e u r - o r d i n a i r e  d u  m â le  e s t  de  d e u x '  
p ied s  n e u f  p o u c e s  ; s o n  e n v e r g u r e  de  t r o i s  p ied s  d ix  
p o u c e s  : la  fem e l le  e s t  b e a u c o u p  p lu s  p e t i t e . 'U n e  sorîeJ  
d e  s o u r c i l  o u  d e 'm e m b r a n e  p a p i l l a i r e , p lu s  o u  m o in s ;  
r o u g e â t r e ,  e s t  p la c é e  a u - d e s s u s  de  l’œ il  ;  l ’ir is  esfc 
d ’u n  g r is -b ru n  ; le  b e c  d’u n e  c o u le u r  d e  c o r n e  b l a n ­
c h â t r e  ; le s  d o ig t s  s o n t  b r u n s , e t  g a r n is  d e  c h a q u e  
c ô t é s  d’u n e  r a n g é e  d’a p p e n d ic e s  éca i l lé i lse s  ; les o n ­
g le s  n o i r s ,  L e  p lu m a g e  d e  c e té tras,  v u  d e  l o i n  /  
p a r o i t  d’u n  r o u x  - b r u n  o u  g r is  n o i r â t r e  ; n iä is  v u  d e  
p r è s  , o n  d i s t in g u e  ces  t e in t e s  p a r  z ig zag s  o u  p a r  ra 'ies' 
t r a n s v e r s a l e s  ; le  b a s  d u  c o u  en  d e v a n t  e s t , d a n s  le  
m â l e , d’u n  v e r t  d e  c a n a r d  ; il y  a  q u e lq u e s  t a c h e s  
b l a n c h e s  s u r  la  p o i t r i n e , le  v e n t r e , a u x  c ô t é s , s u r  
l e s  c o u v e r t u r e s  des a i le s  e t  s u r  les  p e n n e s  d e  la q u e u e .  
L a  g o r g e  de la  f e m e l le  e s t  r o u s s e  ; le p lu m a g e  s u ­
p é r i e u r  e s t  v a r ié  d e  r o u x  , d e  n o i r  e t  d e  c e n d ré  ; l e  
v e n t r e  c e n d ré  ; les p lu m e s  d e  la  q u e u e  r o u s s e s  , t e r ­
m in é e s  d e  b la n c ,  f .

C e  tétras n e  se t r o u v e  q u e  d a n s  les  p a y s  f ro id s  ;  
c’es t  u n  o i s e a u  t r è s - s a u v a g e , il n ’h a b i te  q u e  les  g r a n d e s  
f o r ê t s  ; i l  se  t i e n t  d a n s  ce l les  q u i  s o n t  e n  p la in e  ,  

Tome I V ,  E



dans les pays S ep te n tr io n au x , non-seulement en Si­
bérie ; mais on prétend jusque dans celles de la Baie 
d’Hudson ; et ce n’est que dans les bois des m on­
tagnes élevées qu ’on le trouve  dans les régions tem­
pérées de l’Europe ; il se nou rrit  de feuilles ou de 
sommités de supin , de genévrier, de bouleau , de cou­
drier , de m yrtille, et m ê m e ,  d i t - o n  , des fleurs et 
des feuilles du blé-sarrasin, de la gesse , du pissenlit ,  
ttc. Lorsqu’un tétras a fait choix d’un arbre p i e u , il 
n ’est pas rare de lê v o ir  to u t  dépouillé de ses fruits 
par cet oiseau. La chair du tétras est très-no ire ; elle 
a  un fumet bien f o r t ,  et elle passe pour être exquise. 
C ependant son goût doit varier selon les substances 
do; t  l’oiseau s’est nourri ; les baies dé genitvrt lu i 
donnen t un g o u t désagréable ; les sommités de picea  
donnen t à sa chair un goût de résine que l’on  re- 
conno it même à l’odorat ; il suffit quelquefois de ma­
n ier  pendant quelques minutes les plumes de ces 
oiseaux , p ou r  que les mains con tracten t cette même 
odeur.

U n  seul tétras mâle suffit à plusieurs femelles ; c’est 
un .^n im al très-ardent ; ses am ours présen ten t un spec­
tacle ..aussi curieux que singulier à l’œ 'l  d’un  O bser­
vateur. Le tétras com mence à entrer en 'am our dès 
les premiers jours  de Février ; ses désirs po u r  l’acte 
de la reproduction  , son t dans tou te  leur force vers 
Ja fin de Mars , et ils con tinuent encore quelque 
tem ps ; pendant qu’ils d u r e n t , le tétras adopte dans 
u n  can ton  quelque gros arbre , sur les principales 
tra n c h e s  duquel il ne cesse de s’agiter , de battre  
des ailes , de passer de Tune à l’autre b ran ch e ,  sa 
queue épanouie et relevée com me celle duiündon , les 
plumes qui couvrent sa tê te  hérissées et lui fo rm ant 
n ne  so r te  de h u p p e ,  car elles son t longues et é t ro i te s ;  
le cou  se po r te  en arriéré ; le tétras je tte  en même 
temps un cri perçant et t r è s - fo r t ,  semblable au bruit 
d’une faux qu’on aiguise ; ( les  Allemands exprim ent 
ce bruit singulier par le m ot fairen. )  La N ature fait 
obéir les femelles à la voix  de leur sultan : à ce cri 
d ’appel et d’a m o u r ,  répété p ou r  chaque séance, les 
poules de son especc se rendent et se tiennent rangées 
a u -d e sso u s  de l’arbre d’où  le bruit est p a r t i ;  alors le



• to i le  e n  d e sc e n d  ; il r e m o n t e  e t  r e d e s c e n d  f r é q u e m ­
m e n t  p o u r  s a t i s f a i t^  le u r s  b e s o in s  e t  les  s iens .  C e t  o i ­
s e a u  f a r o u c h e  , q u ’o n  n e  p e u t  p r e s q u e  a p p r o c h e r  
d a n s  u n  a u t r e  t e m p s  , e s t  t e l l e m e n t  a ffec té  d e  la  s e n ­
s a t i o n  q u ’il é p r o u v e , q u ’e l le  se m b le  le r e n d r e  i n s e n ­
s ib le  à  t o u t e s  les a u t r e s .  N i  la  v u e  e t  l’a p p r o c h e  d es  
h o m m e s , n i  les f o u d r e s  du  C h a s s e u r  q u i  t o n n e n t  s a n s  
ce s se  a u t o u r  d e  l u i , n e  l’é p o u v a n t e n t  ; c’e s t  au ss i  la  
s a i s o n  e t  l’i n s t a n t  q u ’o n  p r é f é r é  p o u r  lu i  d o n n e r  la  
ch a s se  ; m a is  c e t t e  e sp e c e  d’iv re s se  o u  d’e f f e r v e s c e n c e ,  
p r o d u i t e  p a r  le  p lu s  i m p é tu e u x  des  s e n t i m e n s , n e  se  
fa i t  s e n t i r  q u ’a u  l e v e r  de  l’a u r o r e  e t  a u x  p re m ie r s  
r a y o n s  d u  j o u r  : dès q u e  les  r a y o n s  d u  so le i l  p a -  
r o i s s e n t  s u r  l’h o r i z o n ,  e t  q u e  le p r in c ip e  de  la r e p r o ­
d u c t i o n  e s t  e n  p a r t i e  é p u i s é ,  d u  m o in s  p o u r  q u e lq u e  
t e m p s , a lo r s  les  tétras c o m m e n c e n t  à  r e c o n n o i t r e  le  
d a n g e r  q u i  a  p u  les  m e n a c e r ,  ils s’y  s o u s t r a i e n t  p a r  
l a  fu i te  ; u n e  fo i s  q u ’ils se  s o n t  e n v o l é s , ,il n ’e s t  p lu s  
p o s s ib l e  de  les  a p p r o c h e r  q u e  le  l e n d e m a in  m a t in .  I l  
suffit  d e  s a v o i r  le  l ieu  o ù  ils. o n t  p a ssé  la n u i t .  N o u s  
a v o n s  d i t  q u ’u n  se u l  m â le  suffit  à  p lu s ie u r s  f e m e l l e s ,  
au ss i  ne  s’a t t a c h e - t - o n  , d a n s  les  c h a s s e s , q u ’à  d é t r u i r e  
le s  m âles .

L a  fem e l le  p o n d  de c in q  à  n e u f  œ u f s  , b l a n c s , 
t a c h e té s  d e  j a u n e  ; e lle  les d é p o s e  s u r  la  m o u s s e  , e n  
u n  l ieu  s e c ,  e t  les  r e c o u v r e  d e  feu il le s  q u a n d  e lle  se  
l e v é  p o u r  a l le r  à  la  p i c o r é e .  L e  m â le  n e  p r e n d  a u c u n  
s o i n  de  la  c o u v é e  ; le s  p e t i t s  s u iv e n t  l e u r  m e r e  d ès  
q u ’ils s o n t  n é s  ; e l le  les  c o n d u i t  a v e c  b e a u c o u p  d ’in ­
t é r ê t  ; les  c h r y s a l id e s  d e s  f o u r m is  s o n t  l e u r  p r e m ie r e  
n o u r r i t u r e  ; les  j e u n e s  d e m e u r e n t  e n  t r o u p e  a v e c  l e u r  
m e r e  j u s q u ’a u  p r in te m p s  s u iv a n t .  O n  p r é te n d  q u e ' le s  
o i s e a u x  d e  p r o i e  e t  le s  r e n a r d s  d é t r u i s e n t  b e a u c o u p  de 
c e  g ib ie r .  C ’e s t  u n e  o p i n i o n  c o m m u n e  p a rm i  les  C h a s ­
se u rs  , q u e  les coqs de brnycre n ’o n t  p o i n t  de  l a n g u e  ; 
e l le  e s t  f o n d é e  s u r  c e  q u e , dès  q u e  c es  o i s e a u x  s o n t  
t u é s  , l e u r  l a n g u e ,  d i t - o n ,  se  r e t i r e  d a n s  l e u r  g o s i e r ;  
p e u t - ê t r e  Y aigle - noir d o n t  p a r le  P lin e ,  e t  l'oiseau du 
B résil d o n t  Scaliger f a i t  m e n t i o n , s o n t  -  ils d a n s  le  
m ê m e  cas.
- ' C o q  d e s  B r u y e r e s  a  f r a i s e .  C ’e s t  la  Gelinoti^ 
( g r o s s e )  d e  C a n a d a .  Vcyer ce met.

E a



. C oQ  DÈS BRUYERES a  QUEUÉ FOÙRCHtfE oa petfc 
T é t r a s  , pl. m l. 172 le  mâle ,.173 la fem elie;  en 
latin Tetrao minor. O n  l’appelle encore coq dt bouleau , 
fa isa n  de montagne ; les Chasseurs des Alpes lui don­
nent le  n om  de birckhahn. Le petit tétras est un peu  
plus gros que le fa isa n  ;  l’œ il est ombragé par une  
membrane p.ipillaire en forme de croissant d’un rouge  
fort v i f  ; le bec noir ; les doigts com m e dans le grand 
tétras ; presque tout le  plumage est noirâtre ou  d’un  
no ir -v io le t  ; il y  a quelques plumes blanches vers l’é ­
paule; les cuisses variées de brun etd eb lan c  j l e s  jambes 
son t couvertes jusqu’à l’origine des d o ig ts , de plumer, 
des mêmes te in te s , décom posées et semblables a du  
duvet ; les grandes pennes des ailes son t brunes ec 
leur tige est blanchâtre ; les m oyen n es  au contraire  
so n t  blanches et leur tige est brune ; les huit pennes  
intermédiaires de la queue son t plus courtes de quatre 
p ou ces  que les quatre extérieures de chaque côté ;  
cel les-c i  son t fléchies , et contournées en dehors  
par le b o u t , ce qui rend la queue très-fourchue.

T o u t  le plumage supérieur de la femelle est varié  
de petites raies noires sur un fond roussâtre ; l’infé­
rieur offre du gris au ventre et à la poitrine ; la  
gorge est blanchâtre ; les ailes offrent du brun et du 
blanc ; la queue n o ire ;  les jeunes mâles ont d’abord  
le  plumage de leur mere ; ce n’est qu’à la premiere 
m ue qu’ils prennent les nuances qui leur son t pro­
pres , et qui deviennent plus foncées ensuite ; ce n’est  
qu’à trois ans qu’ils prennent du blanc à la gorge ; 
lorsqu’ils sont trè s -v ieu x , .il paroît une tache noirâtre  
sou s la queue.

Le petit té tras , dit M. M a u d u y t , n’habite , com m e  
le  grand , que les pays froids et les montagnes dans 
i e s  lieux tempérés ; il est très-commun dans le  N ord  
de l’Europe , et sur-tout en P o logn e  ; on  le trouve  
sur les Alpes , sur les montagnes du Buge y  , où on  
le  nom m e grlano t, etc. D ans les Alpes , il se plaît 
dans les pierrailles couvertes de rhoJendros et d'airelle ; 
il  se nourrit des boutons et des feuilles du bouleau, des 
baies de bruyère ,  des chatons du coudrier ;  il mange  
aussi du grain ; il se rabat l’hiver sur les sommités du  
sa p in ,  sur les baies de gsnievre, sur celles de caanebcrgç



Mil’ll c h e r c h e  s o u s  la  n e ig e  : d e s  A u t e u r s  a s s u r e n t  q u e  
d a n s  les p a y s  t r è s  -  f r o i d s ,  c o m m e  l a  N o r w é g e ,  c e t  
o i s e a u  p a sse  les d e u x  o u  t r o i s  m o is  les  p lu s  r i g o u r e u x  
d e  l ’h iv e r  , e n g o u r d i  s o u s  la  n e i g e , s a n s  p r e n d r e  d e  
n o u r r i t u r e  : m ais  u n  te l  fa i t  m é r i te  d ’ê t r e  a v é r é  e t  
m ie u x  c o n s t a t é  q u ’il n e  p a r o i t  l ’ê t re .

Les petits tétras vo len t en troupes et habitent dans 
les bois ; ils entrent en am our sur la fin de l’hiver. 
Q uelques Observateurs o n t  é c r i t , qu’alors les mâles 
se rassemblent tous les matins , en grand nom bre ,  sur 
quelque lieu é le v é , t ran q u il le , environné de marais. 
L à ,  dit-on , il se livre de rudes combats qui finissent 
par la fuite des plus foibles ; les vainqueurs se dis­
persent sur les grosses branches des arbres , et l’œil 
en  feu ,  la figure animée du sentiment ou du besoin 
qu’ils ép ro u v e n t, to u t  le corps a g i té , ils poussent un  
cri de rappel , qui s’entend de t r è s - lo in , auquel les 
femelles rép o n d e n t;  elles accourent au pied des arbres 
d’où les mâles les o n t  appelées ; chaque mâle se choisit 
tro is  ou  quatre femelles ; et l’on prétend que ces com ­
bats ou défis , ces appels et ces rendez-vous régu­
l i e r s , se renouvellent tous les jours dans le même 
endro it qui a été choisi o u  adopté dans la saison de 
l ’amour. Les femelles fécondées se séparent et se re­
t iren t chacune en particulier dans le plus épais des 
taillis , pour y  faire leur ponte  ; elle est ne six à  
dix œufs ; les petits prennent u n  accroissement assez 
rapide. Dès l’âge de cinq à six sem aines, ils peuvent 
déjà prendre leur essor e t se' percher sur les arbres 
avec leur mere ; on  imite alors leur c r i , dit M. Mau- 
d u y t, par le m oyen  d’un appeau ; et la mere trom ­
pée , qui c ro it entendre un  de ses petits é g a ré , v a  
à  ce c r i , menant avec elle sa c o u v é e , qu’elle livre 
aux C hasseurs , so it qu ’ils la prennent au filet ou la 
tuen t à coups de fusil. M. Mauduyt dit encore qu’en 
hiver les vieux mâles o n t coutum e de rassembler le 
m a t in , quand le ciel est serein , tous les oiseaux de 
leur espece , par un cri de rappel auquel ils se ren­
dent ; qu’ensuite ils se porten t tous ensemble sur les 
endroits qu’on  a découverts de neige, notam m ent sur 
les pieces de terre qui on t été ensemencées l’été p ré-



cèdent. O n  les chasse alors dans les plaines du N o rà  
avec les oiseaux de proie.

N ous avions déjà rappo rté  dans l’édition donnée de 
c e t  O uv rag e ,  en 1775 , une autre maniere de prendre 
les titras , usitée en Courlande , en Livonie , en  
Lithuanie ; c’est de préparer une peau de la femellœ 
de ces oiseaux , qu’on  empaille comme celles qu’o n  
garde.dans les Cabinets ; d'autres fois on fait un tétras 
artificiel avèc de l’étoffe d’une couleur convenable ; en  
P o logne  on donne à ces peaux fourrées le nom  de 
balvane. D ans la saison des am o u rs ,  en A v r i l ,  o n  
attache une balvane au bou t d’un b â to n , que l’o n  
fixe sur un bouleau dans le heu où les tétras o n t  
cou tum e de s’assembler ; à la vue de cette p e a u , les x 
mâles s’a n im en t , s’engagent dans des com bats ou ils 
so n t  si acharnés, qu’il est facile de les assommer ou  
même de les prendre vivans. Ces oiseaux s’apprivoi­
sen t bien plus facilement que le grand tétras , et ceux 
q u ’on a conservés servent d’appeau pour les années 
suivantes. Lorsque la saison des am ours est passée ,  
o n  se sert encore , mais avec moins de succès , de 
la  balvane. O n  la place sur un arbre à distance conve ­
nab le  d’une hutte où un T ireur  est caché ; des Chas­
seurs à cheval se d ispersen t, et faisant une enceinte 
plus ou moins é ten d u e , ils poussent insensib lem ent, 
en  faisant claquer fortem ent leur fouet , et à p ro ­
p o s  , les tétras d’arbre en arbre ; ceux-ci attirés par la 
balvane, se porten t vers le lieu où ils l’apperço iven t,  
e t  se perchent sur les arbres d 'alentour : le T i r e u r , 
qu ’on  avertit par un  coup de sifflet, doit bien prendre 
so n  te m p s , et attendre que les tétras se c ro y an t en 
sûreté , se so ient mis a becqueter les bou tons des 
arbres. O n peut faire cette derniere espece de chasse 
depuis le lever du soleil jusqu’à dix heures du m a tin ,  
e t  d’une heure à quatre après midi ; dans le reste de 
la journée les tétras son t trop dispersés , si ce n’est en 
a u to m n e ,  par un temps calme et c o u v e r t ;  alors ils 
se séparent peu , et la chasse peut avoir lieu to u te  
la journée. O n prétend que quand ces oiseaux vo len t 
en troupe , ils on t souvent à leur tête un vieux coq 
qui les mene en chef expérim enté, e t qui leur fait



éviter tous les pièges des Chasseurs ", en §Srte qu’il 
est alors fo rt difficile de les pousser vers la bah  ani;  
o n  assure encore  avoir  observé que lorsque les tétras 
se posen t sur la cime des arbres et sur les nouvelles 
p o u sse s , c’est signe de beau temps ; mais que si on  
les v o it  se rabattre sur les branches inférieures et s’y  
tap ir  , c’est signe dü mauvais temps ; ces fa its , qui 
so n t les présages de la température dans la journée 
suivante , annoncen t dans ces oiseaux com m e dans 
beaucoup d’autres , une sensation très-é tonnan te  : 
dans les temps des plus grandes pluies , les tétras se 
re tiren t dans les forêts les plus touffues , pour y  cher­
cher un abri ; et com m e ils son t alors fo rt  pesans , e t 
q u ’ils vo len t bien moins fac i le m en t , on  peut les 
chasser avec des chiens c o u r a n s , qui les forcent 
souvent et l e s . prennent même à la course. La chair 
des petits tétras n ’est estimée que comme a lim ent; on  
n ’en fait pas le même cas que de celle du grand 
tétras : cependant ces oiseaux son t quelquefois d’une 
grande ressource dans les pays de montagne.

C o q  des B ruyeres  p iq u e t é . C est le Racklan. 
V o y ez  ce mot.

C o q  des B ruyeres  appelé tétras ( p e t i t )  à plu­
mage variable. Rçac^yrischi , Klein  et JVeigandt on t 
indiqué ce tétras. 11 se trouve en Courlande ; il ne 
se perche po in t , et il se plaît dans les taillis épais 
et les bruyeres : en été son plumage est o u  d’un 
brun ro u g eâ tre , ou  d’un  gris bleuâtre , et il devient 
blanc en hiver.

C o q  des B r u y e r e s  appelé tétras (  petit )  à queue 
pleine ; c’est le Coq des bois d’Ecosse de Gesner ; le 
mâle est presque to u t no ir  ; la po itrine offre des 
taches roussâtres ; le plumage de la femelle est à peu 

.près de la même couleur que celui de la perdrix grise ; 
les individus des deux sexes on t la queue p le ine, et 
o n t  d’ailleurs les caractères des tétras.

C o q  de C a u x  ou  de Pa d o u e . Voye^ à Varticlt 
C o q .

C o q  de C u r a s s a u , est le Hocco proprem ent dit. 
O n  l’appelle aussi coq Indien ; V oyez  H o c c o .

C o q  et P oule  des G ates . Voye^ à l'article C o q .
C o q  de H a m b o u r g . Vuye^ à l’article C o q .
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C o q  d e s  J a r d i n s  o u  G r a n d  B a u M h  , Costus hor-  
torma. C e t t e  p l a n t e  , c o n n u e  au ss i  s o u s  le  n b m  
d 'herbe du coq , e s t  c u l t iv é e  clans les  ja rd in s .  Tournefort 
l a  r e g a r d e  c o m m e  u n e  t a n a is ie  , e t  o n  l’a p p e l le  tanaisie 
haum.it.rc Tanacetum hortense , fo liis  et odore menthœ , 
H . L. B. Mentha corymhiftra , sive Costus hortensia , 
J .  B .  3 , 144. Tanacetum balsamita , L in n .  1184 
d ’a u t r e s  la n o m m e n t  menthe-coq, p a r c e  q u e  ses r a c in e s  
f ib reu ses  re s s e m b le n t  à  ce l les  de  la  m e n th e .  Ses t ig e s  
s o n t  c a n n e l é e s , v e l u e s , r a m e u se s  , b l a n c h â t r e s ,  p â le s  
e t  h a u te s  d e  d e u x  p ieds  ; ses feu il le s  s o n t  p é t io lé e s  ,  
o b l o n g u e s , d e n te lé e s  e n  le u rs  b o rd s .  Ses f leu rs  s o n t  
j a u n â t r e s  ; e lles  n a is s e n t  c o m m e  celles de  la  ta n a i s ie  e n  
b o u q u e t s , a u  s o m m e t  des  b r a n c h e s  ; il l e u r  su c c e d e  des  
s e m e n c e s  m e n u e s  e t  s a n s  a ig re t te s .  C e t t e  p l a n t e  a  u n e  
o d e u r  f o r t e  e t  a r o m a t iq u e  : e lle  e s t  a l e x i p h a r m a q u e , 
v e r m i f u g e  e t  p r o p r e  à  e x c i t e r  les  m o is  a u x  fe m m e s  ; 
e l le  e s t  la  b a se  d’u n e  h u i le  p a r  in f u s io n  , a p p e lé e  à 
P a r i s  huile de baume, r e m e d e  p o p u la i r e  e t  d o m e s t iq u e  
p o u r  les  p la ie s  e t  les  c o n tu s io n s .  O n  en  m e t t o i t  
a u t r e f o i s  d a n s  les sa u c es  p o u r  en  r e le v e r  le  g o û t .

C o q - d ’I n d e  o u  D i n d o n  , pl. erti. 97  , e n  la t in  
Gallo-pavo. C ’es t  u n  g r o s  o i s e a u  d ’u n  g e n re  d i f fé ren t  d e  
c e l u i  du  coq, e t  q u i  n o u s  a  é té  a p p o r t é  des I n d e s  O c ­
c id e n ta l e s  : Pavon de las In d ia s, d i se n t  les E s p a g n o ls  ; 
l e s  I t a l i e n s  l’a p p e l l e n t  G allo-Dindia, O n  l ’a n a tu r a l i s é  
e t  m u lt ip l ié  d a n s  ce  p a y s - c i , a u  p o i n t  q u ’il y  e s t  d e ­
v e n u  t r è s - c o m m u n .  C e s  o is e a u x  r e m a r q u a b le s  se  r a s ­
s e m b l e n t  e n  t r o u p e a u x , q u ’o n  c o n d u i t  d a n s  les  c h a m p s  
.p o u r  les  fa ire  p a î t re .

L a  t ê t e  e t  l e  h a u t  d u  c o u  d u  coq-d’Inde s o n t  d é g a rn is  
d e  p l u m e s , m a is  c o u v e r t s  d’u n e  p e a u  d ’u n  b la n c  
b l e u â t r e , c h a rg é e  de m a m e lo n s  d’u n  r o u g e  v i f  s u r  le  
d e v a n t  d u  c o u  , p lu s  p e t i t s , p lu s  s e r r é s ,  er s u r  la  t ê t e  
e t  le  d e r r ie r e  du  c o u , v a r ié s  d e  b la n c  q u i  e s t  l e u r  
c o u l e u r  d o m in a n t e  , de  r o u g e  e t  d e  b l e u â t r e  : ces  
m a m e lo n s  s o n t  d o n c  p lu s  g r o s  s u r  le  d e v a n t  d u  c o u , 
e t  s u r  -  t o u t  à  sa p a r t i e  i n f é r i e u r e , o ù  ils p e n d e n t  
c o m m e  e n  p a q u e t s  a u  b as  d’u n e  d u p l ic a tu r e  de  l a  
p e a u  , q u i  e s t  lâ c h e  e t  q u i  t o m b e , à  re p lis  o n d o y a n s ,  
d e  la  b ase  d a b e c  s u r  le d e v a n t  e t  j u s q u e  v e rs  le  m il ie u  
<411 c o u  : q u e lq u e s  p o i l s  n o i r s  e t  d e  p e t i te s  p lu m e s  d e



la  même couleur , so n t  dispersés sur la p e a u , entre  les 
mamelons don t elle est chargée. Au-dessus de l'origine 
du b e c , à sa partie supérieure , s’éleve une caroncule 
charnue , ridée , conique , qui dans l’état de repos , 
n ’a guerè qu’un pouce de haut : lorsque le dindon est 
ému et agité par quelque impression v iv e , so it d’a­
m our  ou  d’antipathie , a lors cect•; caroncule s'alonge 
jusqu’à tro is  ou  quatre pouces , e t retom be ou en 
devant ou sur l’un des côtés du bec ; en même temps 
les mamelons d o n t nous avons parlé , se tu m éfien t ;  
la duplicature de la peau qui pend sous le b e c , se 
remplit de sa ng ; et toutes ces parties en paroissent 
gonflées au po in t de sembler près de s’ouvrir. Le coq- 
<fin d e  âgé de deux a n s , se distingue des femelles par 
tin petit pinceau ou  bouquet de crins , durs , noirs , 
longs de quatre à six pouces, semblables à de la soie 
de cochon et qui se trouve  sous sa gorge. Les femelles 
que l’on nomm e poules-d’Inde , en Italien , Gallina-  
D in d in , on t dans le même endroit un  petit tubercule 
sans crin.

Q u an t au plumage , on  doit remarquer que les 
plumes du dos , et celles qui couvren t le dessus des 
a i le s , son t comme coupées carrément par le bou t : la 
queue du mâle e s t ,  en quelque s o r te ,  double , com ­
posée de dix-huit longues p lum es, qu’il peut relever 
a  v o lo n té , et dont l’épanouissement , lorsqu’il piaffe, 
form e les trois quarts d’un cercle ; sous ces longues 
plumes , il y  en a de plus courtes qui leur servent 
com m e de support et que l’oiseau ne releve jamais. 
Ainsi le dindon ressemble au paon par l’organisation de 
sa q u e u e , et au coq des roches par la maniere don t 
son t terminées les plumes qui couvrent le dos et 1» 
dessus des ailes. Le dindon mâle a , à la partie posté­
rieure de chaque pied , un  ergot très-gros , mai», fo rt  
cou r t ; les pieds et le bec son t noirs dans les jeunes 
dindons ; les pieds rougissent à mesure que ces oiseaux 
avancent en âge ; ils blanchissent dans l’extrême vieil­
lesse. Le dindon est tou jours  plus grand que la dinde : 
ces oiseaux b o iv e n t , m a n g e n t , avalent de petits cail­
loux  , et digerent à peu près comme les coqs , er 
com me eux ils o n t  un double estomac , c’es t-à -d ire ,  
un  jabo t et un gésier -, mais com me ils son t plus gros >



les muscles de .leur  gésier o n t aussi plus de force?
Les coqs-d’lnd t varient pour la couleur du plumage; 

Il y  en a dont les plumes son t d’un très-beau noir ;  
d’autres les o n t noires avec un peu de blanc à l’ex­
trém ité ; d’autres son t grisâtres ; d’autres d’un gris à  
reflets rougeâtres. N ous en avons vu  un grand nom bre 
de to u t blancs , tant mâles que femelles , à l’Isle-Adam, 
chez S. A. S. M.er îe Prince de Conti ; et la chair de 
ces derniers est estimée plus délicate. Le dindon passe 
p o u r  un oiseau stupide et colere : son allure ordinaire 
est lente et grave ; son vol pesant. Le dindon a difte- 
rens to n s ,  différentes inflexions de voix , selon l’â g e ,  
le sexe , et suivant les passions qui l’agitent ; son  exté­
rieur a quelque chose de mélancolique , et son main­
tien est celui d 'un  animal craintif ; mais lorsque quelque 
objet le frappe et l’anime , il se redresse , il hérisse ses 
p lum es, il épanouit et releve sa large q u e u e , il po r te  
son cou d ro i t ,  il rejette sa tête en a r r iè re ,  il étend 
e t abaisse ses ailes jusqu’à les faire traîner à terre ; en 
mêm e temps les différens corps mamillaires qui co u ­
v ren t la tête et le c o u , se tuméfient et deviennent d’un 
rouge-pourpre : dans cette attitude le dindon marche à 
pas lents et m esurés , faisant entendre tantô t un glous­
sement g rave ,  tantôt un son aigu ; au mom ent de ce 
dernier c r i , il fait quelques pas plus précipités en 
a v a n t , et il fait claquer ses ailes roidics qu’il froisse 
contre  terre. Il ne prend ce fier maintien que quand il 
est en am our ou en colere : on excite aisément le m ou­
vem ent de cette derniere p a s s io n , en lui présentant 
quelques corps colorés en r o u g e , ou en le p rovoquan t 
par quelques gestes. L ’air grave qu’il a a lo r s , les m ou- 
vemens gênés et contraints qu’il se d o n n e ,  en oppo ­
sition avec la colere violente qu’il témoigne , et qui 
son t si peu propres à la sa tisfaire , jo in ts  au peu d’im­
portance que nous attachons à ce qui l’irrite, son t les 
principales causes qui l’on t fait regarder comme un 
animal so t et stupide.

Le dindon , pacifique par lui -  même , et n’ayan t 
d’autre-défaut qu’une colere ridicule , quand on l’ex­
cite , avec un air de fierté que ses actions dém entent, 
e s t , après le coq , l’oiseau le plus utile de la basse- 
cour , et celui qui demande le plus de soins pour



propager son espece. La guerre que les coqs-d'lnde  se 
livrent entre eux , est bien moins v iolente que celle 
de nos coqs de basse-cour ; le vaincu ne cede pas to u ­
jours  le champ de bataille ; quelquefois même il est 
préféré par les femelles : on a dit avo ir  remarqué 
qu’un dindon blanc ayan t été battu par un dindon noir , 
presque tous les dindonneaux de la couvée furent blancs. 
L’accouplem ent des dindons se fait à peu près de la 
même maniere que celui des coqs ; mais il dure plus 
long-temps ; et c’est peut-être par cette raison qu’il 
faut moins de femelles au m â le , et qu’il s’use beau­
coup plus vite. Il peut suffire à cinq ou six femelles : 
celles -  ci on t besoin , pour devenir plus fécondes , 
d’être échauffées par l’usage du chenevis , du sarrasin 
o u  de l’avoine. La dinde est une excellente couveuse : 
son  attachem ent po u r  ses œufs paro ît  encore plus 
grand que celui de la poule  com mune.

Les poules-d’Jnde fon t deux pontes  tous les ans ; l’une  
en Février , et l’au tre  au mois d’A o û t : chaque pon te  
est de quinze œufs une poule en peut couver à la fois 
v ingt à vingt-cinq. L ’incubation  est de trente jours : 
le lieu doit être solitaire et écarté , sec et ignoré du 
mâle qui casseroit ses œufs. Ces œufs son t blancs , 
parsémés de petites taches rougeâtres mêlées de jaune. 
Q u o iq u e  cet oiseau se so it  très-b ien  habitué à no tre  
c l im a t , les petits ou  dindonneaux son t délicats à élever 
dans leur premiere jeunesse ; mais lorsque ce temps 
critique est p assé , ils deviennent fo rt  vigoureux , sup­
p o r ten t  très-bien le froid ; c’est même dans le temps 
des gelées que les dindons engraissent le plus : ils 
supporten t à merveille , en plein a i r ,  le froid et les 
fri mats.

U ne Fermiere intelligente nous a dit avoir  observé 
que l’espece des dindons grisâtres est la plus robuste. 
Elle a em ployé avec succès la méthode de les plonger 
dans l’eau à l’instant de leur naissance : leur tempé­
ram ent en est devenu plus fort , plus en état de sup­
p o r te r  les intempéries des saisons ; et elle les a tou jours  
élevés avec la plus grande facilité. D ans les premiers 
jours  on nourrit les dindonneaux avec du pain et du 
vin ou du c id re , et ensuite avec une pâte de farine 
d’orge , etc. du jaune d’œ uf  d u r c i , e t d’orties hâchées :



lo r sq u ’ils o n t  un  m ois on  peut les mener paître aux  
«champs. Il faut avo ir  soin de les mener b o ire ,  sur-tou t 
«dans le temps des grandes cha leu rs , et éviter qu’ils ne  
frnangent de la grande digitale à fleurs rouges ;  c’est un  
p o iso n  pour eux.

Lorsqu’on  vo it les dindonneaux un peu languissans , 
I l  faut leur faire boire un peu de v i n ,  et leur faire 
ava le r  un grain de poivre ; il ne faut pas manquer de 
le s  visiter de temps en te m p s ,  e t  de leur percer les 
pe tite s  vessies qui leur viennent sous la langue et 
a u to u r  du c ro u p io n ,  et de leur donner de l’eau de 
rou ille  ; on conseille même de leur laver la tète avec 
e t i t e  eau pour prévenir certaines maladies auxquelles 
ils  son t sujets ; mais il faut avoir  soin de les bien 
essuyer et de les sécher exactement : car 011 sait com ­
bien tou te  humidité est contra ire aux dindons du pre­
m ier âge. Ce n’est qu’à six semaines que com m encent 
à  paroitre , sur la tê te  et le cou , les mamelons 
charnus dont nous avons parlé : c’est un temps de crise 
p o u r  les jeunes dindons ; on dit alors qu ’i/r poussent Le 
rouge.

Il y  a des P rovinces où on châtre les coqs-d’Inde , 
e t  où on les engraisse en leur faisant avaler de la pâtée 
faite d’orties , de son et d’œufs. Il est rare que l’on 
soum ette  les dindonneaux à la castration , com m e les 
poulets ; ils engraissent fort bien sans cela , et leur 
chair 11’enest pas moins bonne : nouvelle preuve qu’ils 
so n t  d’un tempérament moins chaud que les coqs ordi­
naires. En consultant Xarticle O is e a u  , dans ce D ic ­
tionnaire  , on trouvera un exemple bien singulier de 
la  force des muscles du ventricule de ce genre de galli— 
fiacées.

O n conno it encore plusieurs variétés des coqs-d’ Inde : 
Celui qui po rte  une huppe blanche ; et Celui du Brésil 
d o n t le bec et les ongles son t noirs et les pieds d’un 
beau rouge. A l’égard du dindon du Brésil sans caron ­
cule au front , c’est YYacou ; V oyez  ce mot.

O n voit à la Louisiane, à la V irginie , à la Caroline 
et au C anada , beaucoup de coqs -  d’Inde ou dindons 
sauvages : ils on t la forme des nôtres , mais ils son t 
bien plus g ros ; ils pesent de trente à quarante livres; 
ils von t par bandes nombreuses ; leur plumage est d’un



gris de m o r e , bordé d'un filet d o r é ,  ce  qui les rend 
plus beaux. Lorsque les Naturels du pays veulent-aller  
a la chasSe de ces oiseaux , ils von t aux endroits où il 
y  a le plus d’orties. I l i  font chasser leurs chiens : les 
dindons s'échappent d’aboni en courant fort vite ; mais 
lorsqu’ils sont prés d’etre atteints et saisis par la gueule  
des ch ie n s , ils v o n t  se percher en grande quantité sur 
un même arbre ; alors les Chasseurs peuvent tourner  
tou t  a u to u r , et les tuer l’un après l ’autre sans qu'aucun 
s’envole . Les Naturels du pays tressent les petites plumes 
de ces oiseaux pour se faire des mantes pour 1 hiver. 
Ils se servent de la queue pour faire des éventails e t  
des parasols.

C o q  de Lim og es  ; c’est le Coq des bruyeres.
C o q  de M a d a g a s c a r . Voyc^ à l’article C o q .
C o q  de m a r a is . Voyc^ A t t a g e n .
C o q  de m er . C’est le  p o isson  Quatre-dents, sur­

nom m é le Hérissé. O n donne aussi ce n om  au canard 
à longue queue ou  p ik t ; V o y e z  à la suite de U article- 
C a n a r d .

C o q  DE P a d o u e . Voye^ à la suite de l’article C o q . .
C o q  DE P erse. Voye{à la suite de l’article C o q .
C o q  des r o c h e s  ; C o q  des b o is  par les François  

qui habitent la Guiane. T rès-b e l oiseau , qui se tro u v e  
dans la Guiane ; c’est le  Rupicola de M. Brisson. M. 
Linnxus lui don n e  le  même nom  latin en le rangeant  
dans un genre d’oiseaux qu’il appelle pipra.

Le coq des roches, pl. enl. 39 , est un peu plus petit  
que le p igeon com m un. Son bec est d’un jaune clair 
et à peu près fait; com m e celui du coq ordinaire. Les 
narines un peu o v a le s , grandes et cachées sous les 
plumes antérieures de la huppe dont ce magnifique 
oiseau est paré. Les y eu x  son t entourés d’un dem i-  
cercle de plumes décom posées. T o u t  le  plumage e s t , 
tant en dessus qu’en dessous , d’une belle et éclatante  
couleur d’orange , seulement plus claire sous le bec. 
Les belles plumes de la huppe qui forment un croissant 
à  double plan incliné l’un vers l’autre , son t aussi cou ­
leur de feu : cette huppe arrondie en d em i-cercle ,  est 
aplatie sur les c ô t é s , et é levée d’environ un pouce et 
demi : au haut des plumes de cette huppe se v o it  u n e’ 
bandelette é tr o i te , com p osée  de deux traits en, dem i-­



cercle , l’un brunâtre  , e t l’autre  , à l’extrémité , d 'un  
&eau jaune p o u r p ré , ce qui donne à l’oiseau un aspect 
superbe. Aussi Barrire , qui est le premier N o m en -  
clateur de cet o iseau ,  le désigne-t-il par cette phrase: 
Gallus férus , s axa t i l ls , crocciti ; cristam è plurnis cors- 
tructam gcrcns, ( Essai sur l ’Histoire Naturelle de la Frana  
Equinoxiale, Paris., /74p , 8.° )  Les grosses plumes 
inférieures des ailes son t d’un no ir  pâle , tachetées de 
blanc vers le milieu. Les plumes des côtés in té r ieu rs , 
au  bou t de la premiere grosse p lum e, diminuent to u t  
à  coup  de k u r  la rg eu r , de façon que la penne y  pa- 
ro i t  au bou t comme nue et sans p lu m es , ce qui est 
fo r t  remarquable dans cet oiseau. Les grosses plumes 
suivantes son t aussi d’un no ir  pâle , du côté ex tér ieu r , 
de couleur d’orange , et aux ex trém ités , d’un blanc 
reflétant la couleur de feu. Près du dos se vo ien t 
quelques plumes filamenteuses, de la même couleur 
è t qui f lottent sur les ailes. O n  distingue un  peu de 
n o ir  dans quelques plumes de la queue , qui toutes 
s o n t  de couleur aurore  , courtes e t com m e coupées 
carrém ent au bout. Les jambes son t c o u r te s , et les 
cuisses son t  couvertes jusqu’au genou par les plumes 
du ventre : les p ie d s , qui son t jaunes ainsi que les 
doigts et les serres , o n t  trois doigts devant et un  
derriere. Les ongles son t crochus et larges, M. Brisson 
dit que le doigt du milieu des tro is  antérieurs est 
adhérent au doigt extérieur , jusqu’à la troisième arti­
culation , et au doigt in té r ie u r , jusqu’à la premiere 
jo in tu re .  Le coq des bois n ’a po in t d’ergots.

La femelle du coq des roches , pl. enl. 747 , est plus 
petite  que le m â le , et son plumage est entièrem ent 
d’un brun tirant sur l’olive foncé ; sa huppe est très-

J>etite ; son bec est brun ; les jeunes mâles o n t d’abord 
e plumage de Ja mere , ils n’acquierent leur beau 

coloris ou teinte o ra n g é e , qu’avec l’âge.
Le coq des roches se trouve à la G u ia n e , aux envi­

rons  du poste qu’on nomm e Oyapoc; ces oiseaux se 
re tiren t en grand nom bre dans les fentes e t les cavernes 
des rochers ; ils vo len t aux environs pendant le j o u r , 
mais sans s’écarter. Leur vo l est b a s , cou r t et rapide : 
1s son t très-farouches, fo rt  vifs et très-méfians. O n  
ne peut les t ire r  qu’en les su rp re n a i t  e t les attendant



4  l’affût au sortir  de leurs cavernes. Les femelles en 
so r ten t m oins fréquemment que les mâles pendant le 
jo u r  ; elles y  fo n t leur nid , et fe com posent de 
quelques brins de menu bois et d’herbes seches ; la 
po n te  est de deux oeufs b la n cs , sphériques et de la 
grosseur de ceux des plus forts pigeons. Les coqs des 
roches vivent de fruits e t de grains ; ils o n t  l’habitude 
de gratter la te r re ,  de battre des ailes et de se secouer 
com m e les poules. Leur cri semble exprimer la syl­
labe k i  , p rononcée d’un to n  aigu e t traînant. O u  
conn  oit u n coq des roches du Pérou , pl. enl. 745. II est 
plus grand et d’une couleur beaucoup plus vive ; sa 
ïjueue est plus longue et d’un noir de velours , ainsi 
que les grandes plumes des ailes ; sa crête est d’une  
couleur uniform e , et sans aucun trait de couleur 
différente.

C o q  d e  T u r q u i e .  F u y q  à la suite de l’article C o q .
C o q  d e  W e n d h o v e r  à’A lb in . Les Anglois don ­

nen t ce nom  à un oiseau de pro ie diurne ,  qui est la 
cress ereile. V oyez  ce mot.

Co q  m a r r o n  ou C o l in . Oiseau naturel à l’Isle de 
France. Il est de la grosseur de la gorge-rouge ; il a 
le bec convexe , a p la t i , un peu recourbé à l’extrémité 
de la partie supé rieu re , garni de longs poils à sa base ; 
IL a le dessus de la tête d ’un bleu f o n c é , luisant e t  
so y e u x ,  il en releve les plumes en forme de huppe ; 
le d o s ,  le dessus des,ailes , et tou te  la queue qui est 
assez lo n g u e ,  son t d’une couleur de cannelle claire ; 
il a le dessous du corps et des a iles ,  gris de f e r ;  les 
p a t t e s , les yeux  et le bec noirs. La femelle a le bleu 
du dessus de la tête plus terne , e t presque gris de fer 
foncé. Le nom  de coq marron lui a été donné parce 
qu’il est le premier oiseau des bois qui fasse entendre 
son chant au lever de l’aurore  ; ce chant est un  petit  
sifflement m ono tone  : quoiqu’il habite tou jours  les 
b o is ,  il n’est po nt sauvage ; on  l’attire aisément en 
contrefaisant son cri ; il e s t , à ce qu’on  a assuré à 
M. le V icom te de Querhoënt , tou jou rs  apparié et ne  
s’écarte po in t de sa femelle. Il niche en Septembre 
dans les arbres des bois ; son nid est com posé à l’ex­
térieur dép lan tés  et de feuilles seches, et le dedans est 
rempli de sommités d’herbes seches et douces ; ce nid



est un peu alongé ; une partie se fêle ve én dessus eri 
forme d’anse , et sert à attacher le nid et à couvrir les 
p e t i ts ;  il y  pond quatre œufs, verdâtres , marqués de 
petits points bruns ; il vit d’insectes.

C o q  MERDEUX. Voycç à l’article Huppe.
G o q  n a in  de la Chine. Voye{ à l'article C o q ,
C o q  NEGRE. Voye^ à F article C oQ .
C o q  p a t t u .  Voyc{ à l ’article C o q .
C o q  sa n s  c r o u p i o n .  Voye{ à l’article C o q .
C O Q U A L L IN . Animal quadrupede qui ne se trouve 

que dans les parties Méridionales de l’Amérique. Il a 
été regardé par quelques-uns comme line especc d'écu­
reuil ; mais il ne ressemble à co dernier que par la 
figure et le panache de la queue , et en différé par 
plusieurs autres caractères extérieurs, par le naturel et 
par les mœurs. ( Coq nu! un  est formé par con traction  
de Ço-(tiototequ>illin , qui est son nom Mexicain dans 
Fernande^ ;).

Le cçquiillin , dit M. de B u f f o n est beaucoup plus 
grand que l’écureuil. C ’est un  joli animal et très-rem ar­
quable par ses couleurs : il a le ventre d’un beau jaune , 
e t  la tè te aussi-bien que le c o r p s , variés de b la n c , de 
b r u n , de no ir  et d’orangé. Il se couvre de sa queue 
com m e l’écureuil ; mais il n’a pas com me lui des pin­
ceaux de poils à l’extrémité des oreilles ; il ne m onte 
pas sur les arbres ; il habite , comme l’écureuil de terre 
appelé Suisse, dans des trous et sous les racines des 
arbres ; il y  fait sa bauge et ÿ  élève ses petits ; il 
remplit aussi son petit domicile de grains et de fruits 
p o u r  se nourrir  pendant l’hiver. Il est défiant et r u s é , 
e t  même assez farouche pour ne 'jam ais s’apprivoiser.

C O Q U A R D  ou F a is a n  b a t a r d  , P L isianus ubridus. 
Q uelques-uns appellent ainsi l’oiseau produit par le 
mélange du fa isa n  avec la poule ordinaire. Le coquanl 
est un peu plus petit que le faisan ; il tient beaucoup 
plus de son pere que de sa mere ; les papilles charnues 
e t  ro u g es ,  ne form ent pas au tou r de ses yeux un  
cercle aussi étendu que dans le fais.in ; sa queue n’est 
pas si lo n g u e , ni si rassemblée en faisceau, mais plus 
é ta lée , un peu relevée dans son milieu , et les plumes 
v o n t  en diminuant considérablement du milieu, sur les 
çôtés ; les couleurs du plumage so n t celles du fa isan ,

m ai<



mais fondues en un  brun un iform e , et brouillées en­
semble ; dans ces faisans métis le mâle est stérile déci­
dém ent , et l’on  prétend que la femelle accouplée avec 
j e  faisan o rd in a i re , produit une race qui ren tre  dans 
l 'o rd re  de la premiere s o u c h e , c’es t-à -d ire , du faisait 
ordinaire . L’accouplem ent du fa isan  com m un avec la  
poule ordinaire réussit difficilement, parce q u e , quo i­
que le faisan  fasse les av a n ce s , la poule s 'y  refuse. 
P ou r  réussir dans l’entreprise d 'avoir des m é tis , il faut 
resserrer la poule avec le faisan mâle , e t qu’elle n ’air 
pas la liberte de se soustraire à ses poursuites. Frisch. 
dit qu’on  éleve beaucoup de faisans bâtards en Alle­
m a g n e , parce qu’ils son t un  mets très-délicat. Les 
Chasseurs donnen t plus com m uném ent le nom  de fa i -  
sans-coquards à de vieilles poules fa isanes , qui ne p o n ­
dent plus et qui prennent un  plumage app rochan t de 
celui du mâle.

C O Q U E . Les Naturalistes exp r im en t, par ce m o t , 
to u te  enveloppe ou  nid de différente texture e t figure., 
fo rm é avec un  art singulier par certains insectes. Les 
matières qui servent a la construc tion  de ces enve­
loppes s o n t ,  ou  de soie ou  de poils , ou  de poussiere 
ou  d’épiderme de p la n te s , de g l u , etc. D iverses che­
nilles se renferm ent sous cette coque lo rsqu’elles devien­
n e n t  nymphes ou  chrysalides ; d’autres insectes y  dépo­
sent leurs œufs. Voyc^ le mot N ym phe et celui de C o c o n .

C O Q U E L IC O T . Voyei à l’article PAVOT.
C O Q U E L O U R D E . Pulsatilla folio  crassiore et ma­

jore , flore purpureo cceruleove. Cette  plante q u ’on appelle 
pulsatille e t passe-fleur, ou  herbe du v e n t, est naturelle­
m ent cha m p ê tre , et c ro it  aux lieux p ie rreu x , in c u lte s , 
secs et m ontagneux : on  en trouve  aux environs de 
Paris , sur le M ont-V alérien  ; mais com m e sa fleur est 
be l le ,  on la cultive aussi dans les jardins. Sa racine 
est longue , grosse comme le petit d o ig t , n o i r e , d’un 
go û t âcre et am er.,  simple ou  divisée en plusieurs 
tê tes , chevelue au collet. Elle pousse des feuilles atta­
chées à des côtes lo n g u e s , fo rt  velues. Les feuilles 
ressem blen t,  par leur découpure e t leu rs  p o i l s , à celles 
du panais sauvage. Il s’éleve d’en tre  elles, une tige 
hau te  d’environ neu f  à  dix p o u c e s , r o n d e , creuse è t  
yelv.e : son „sommet sou tien t une seule fleur à  six, 
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grandes feuilles o b lo n g u e s , po in tues * disposées en 
r o s e ,  velues en deho rs ,  glabres en dedans. Cette fleur 
paro ît  com m uném ent à la fin de Mars : les Anglois 
l ’on t nomm ée par cette  raison , the Pasque,flover,  fleur 
de Pâques. Sa couleur varie suivant l’exposition  du-lieu 
où  elle croît : elle est un peu co lorée de pourp re  clair 
lo rsqu’elle vient à l 'om bre ; mais quand la plante vient 
à  l’exposition du s o le i l , la fleur est d’u n e  belle cou­
leur  de violette. Le pistil de la fleur se change en un 
fru it form é en maniere de tête a r ro n d ie , chevelue , 
com posée de plusieurs sem ences, qui finissent par une  
queue barbue com m e une plume. M. Haller dit qu’il 
y  a plusieurs belles especes de caquçlaurde aux Alpes -r 
elles so n t b lan ch es , jaunes , et pourprées , avec un  
ve lou té  doré.

La coquclourde est incisive et vulnéraire p ro p re  
con tre  les maladies soporeuses : ses feuilles fraîches ou- 
desséchées e t . mises dans le n e z ,  son t  sternutato ires. 
Les Maréchaux s’en servent p o u r  déterger e t incarner 
les vieux ulcérés. Le peuple en applique les feuilles 
pilées aux poignets ou  à la plante des pieds , où elles 
f o n t  l’effet d’un petit vésicatoire qui guérit souvent les- 
fievres. M. Storck recommande l’extrait de coquelourdc 
con tre  la paralysie. O n  en modere la fo rce  par un  
com posé d’une partie de cet extrait sur huit et même 
quatorze parties de sucre en poudre. O n  fait d’ab o rd  
u sag e , à la  dose de dix g ra in s ,  du mélange le moins, 
ac tif  ( u n e  partie d’extrait sur quatorze de sucre ) .  A u  
t o u t  d’un m o is ,  on  en fait usage à la dose de dix-huit 
grains , et pendant quelques m o i s , du mélange le plus- 
ac tif  (  une partie d’extrait sur huit de sucre ). Ce remede, 
opere  en p rovoquan t les urines , les menstrues , er era 
occasionnant de fortes  douleurs dans les membres pa­
ralysés. M. Storck a même dissipé par l’usage d’un te l  
remede des. douleurs occasionnées par un vice véné­
r ien  , des u k ere s  scrofuleux et des dartres.
- La coquclourde des Jardiniers est la Couquelourde. 
&  oyez ce mot.
c- C O Q U E L U C H E . N om  donné par M. de M ontbeillari 
à" un  oiseau que M .M auduyt regarde comme un ortolan 
fit roseaux de Sibérie. U ne especc de coqueluchon d’un: 
i e a u n o i r  recouvre  la  t ê t e , fa g erge  et le c o u ,  à peu



tires còriime dans l’o rto lan  de roseaux de nos climats. 
Le plumage de l’oiseau coqueluche est varié de roux et 
de no irâtre  sur le dos ; mais aù v e n t r e , il est blan­
châtre , moucheté de no ir  sur les flancs.

C O Q U E -M O L L IE R . N om  d o n n é ,  dit le Pere N i -  
colscn, à un végétal don t le nom  synonym e est lu -a -  
moques. O n  en distingue deux so r te s ,  le grand et le 
petit : l’un et Vautre se trouven t à S ain t-D om ingue i 
e t  croissent dans les mornes e t dans les savanes in ­
cultes.

« Le grand coqué-molliir , Théophrasta Americana major } 
s’éleve jusqu’à plus de vingt pieds : son tronc  est d r o i t , 
lisse , grisâtre , sans aucune branche. Il p o r te ,  à la 
maniere des paimistes , à son som m et une touffe de 
feuilles longues de deux à trois p ieds , larges d’environ 
tro is  pouces , luisantes et d’un vert foncé en dessus , 
pâle, en dessous , s in s  nervure apparente , arrondies 
par le s o m m e t , pointues par la base , f e rm e s , sans; 
dentelure , cassan tes , attachées par un  pétiole épais , 
a r r o n d i , don t le prolongem ent forme une côte sail­
lante , qui divise la feuille en deux parties égales. Les 
fruits naissent en grappe au haut de la tige : ils so n t  
p en d a n s , portés sur un long  péd icu le , sphériques 
rougeâ tres , de près d’un pouce de d iam etre , couverts 
d’une peau co riace , ridée en d e h o r s , lisse en dedans , 
con tenan t plusieurs graines du res ,  oblongues et en­
vironnées d ’une pulpe ja u n â tre ,  sucrée.

» Le coque-mollitr petit ou nain , Théophrasta Ameri­
cana minor , Linn. Eresia fo ld s  aquifolii longissimis , 
Plum. Gen. 8 , ne s’éleve guere au-dessus de tro is  à 
quatre pieds. Il ne produit aucune branche : le somm et 
de sa tige est garni d’une vingtaine de feuilles épa isses, 
bien nourries , s innées , cassantes, découpées, armées 
d’épines dans leur con tou r  com me les feuilles de houx, 
d ’un vert foncé et luisantes en dessus, pâles en dessous ,  
larges de deux p o u c e s , et longues d’environ un pied 
e t  demi. Les fruits naissent en groupe au somm et de 
la  tige ; ils son t sphériques, de quinze à d ix-huit 
lignes de diametre , jaunâtres , couverts d’une pellicule 
c o r ia c e , ridée en dessus , très-lisse en dedans. Ce? 
fruits contiennent plusieurs graines serrées les uiie$



co n tre  les a u t re s , angu leuses , assez semblables à des 
grains de maïs , environnées d’une pulpe sucrée.

» O n mange la pulpe de ces fruits : elle est rafraî­
chissante e t assez agréable. Les feuilles du grand coqut- 
rnollier so n t  em ployées pour panser les chevaux. »

C O Q U E R E T , Physalis. N om  d ’un genre de plantes 
à  fleurs m onopétalées , qui a  des rapports  avec les 
belladones, et qui com prend des arbustes et des herbes 
à feuilles simples et alternes , à  fleurs ja u n â tre s , com ­
m uném ent axillaires , et à fruits bacciferes, renfermés 
dans des calices vés icu leux , ordinairem ent colorés et 
pentagones : cette baie contien t plusieurs semences 
aplaties en' form e de rein.

C o q c / e r e t s  vivaces.

Parm i les especes vivaces : il y  a : i .°  Le coqutrtt 
somnifère , Physalis somniftra , Linn. Alkekcngi fructu. 
parvo verdcillato , T o u rn .  ; J. Bauh. 3. Solanum somni­
ferum. Antiquorum  , Alp. Exot. p. 70. Cette espece, 
hau te  d’un  pied et demi ou  deux p ieds , c ro ît dans les 
régions Australes de l’E urope  e t dans le Levant : elle 
est un  peu narcotique. O n  tro u v e  dans les Indes O rien­
tales une variété don t les rameaux son t fléchis en zig­
zag , Physalis flexuosa, L inn. P otve td , Rheed. 4 , t. 5 <j.

a .° Le coqutrct en arbrisseau , Physalis arboresems, 
L inn . Il c ro ît  dans les environs de C a m p êch e , et s’é­
lève à la hauteur de quatre ou  cinq pieds : les jeunes 
pousses son t un peu cotonneuses.

3<° Le coqutrct de l’Isle de C u ra ç a o , Physalis Curas-  
savica,  Linn. Ses feuilles so n t conform ées à peu près 
com m e celles de l’origan.

4 .0 Le coqutrct de P en sy lv a n ie , Physalis Pensylva- 
n ica , Linn. Cette  espece croît dans la Virginie ; ses 
fleurs son t grandes ; ses baies son t  rouges e t de la 
grosseur d’un pois.

5 .0 Le coqutrct visqueux , Physalis viscosa , L inn. 
Alkcktnei Bonaritnst rtptns , bacca turbinata, viscosa , 
D ill. Elth. i l .  Cette plante cro ît à Buenos-Ayres e t 
dans la Virginie : ses baies so n t  orangées e t pleine» 
d’un  suc visqueux.
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6.° Le coquertt des boutiques. V oyt\j  Tdfliclt A l k t -  

x e n g e  vulgaire.
7 .0 Le coquertt des environs de L im a , Physalis Peru­

viana ,  Linn. C ette  espece ressemble beaucoup au
Datura metti ,  Linn. Pcytç Pomme ÉPINEUSE. Les
feuilles qui son t co rd ifo rm es, s o n t , ainsi que la t i g e , 
chargées d’un duvet fin e t m ou. Les fleurs o n t cinq 
taches brunes , tan t en dehors qu’en d edans , sur u n  
fond jaune.

Co q u e r e t s  annuels.

Ils offrent : 9.0 Le coqutrtt anguleux des deux In d e s ,' 
Physalis angulata , Linn. Alkekengi Indicum majus ; 
T o u rn .  151. Solanum vesicarium Indicum , Bauh. Pin, 
166. Ses tiges e t ses feuilles son t glabres ; les antheres 
son t bleuâtres ; la corolle offre cinq taches ro u ssâ tre s , 
sur  un  fond d’un jaune pâle ; le calice du fruit est une 
vessie en cône po in tu  , à dix an g les ,  et pendante.

io.° Le coqutret pubescen t,  P hysalispubes cens, L inn . 
Alkekengi Virginianum t fructu luteo,  T o u rn .  151. Ca­
viar u , Pis. Bras. 223. Inota-inoditn, Rheed. Mal. C e tte  
espece croît aussi dans les deux I n d e s , et particuliè­
rem ent dans la Virginie : ses tiges et ses feuilles s o n t  
chargées de duvet ; la corolle  est jaunâtre  , avec des 
taches d’un pourp re  brun ; le fru it est pentagone.

11.0 Le coquertt nain des In d es ,  Physalis minima , 
L inn. Pet - in o ta -inod itn , Rheed. Mal. ; il ne différé 
guere du coqutret pubescent, que par sa petitesse. O n  
tro u v e  dans les Indes O rientales un petit coquertt d o n t  
les fruits ressemblent à ceux de l’espece su iv a n te , mars 
d o n t  les feuilles o n t  beaucoup de rap p o r t  à  celles 
d’une petite espece de coquertt anguleux , Alkekengi 
Indicum minimum , fructu luteo, T o u rn .  151.

12.0 Le coquertt à  feuilles de stram oine , Physalis 
datura folia  ; Alkektngi ampio flore violaceo , Few ill. 
Pevuv. 724 , t. 16. C ette  espece est glabre e t c ro ît  
au P érou . Ses feuilles son t plus grandes que dans les 
autres coquerets : sa coro lle  est b le u â tre , et son fond 
est b la n c , avec cinq taches bleues en étoile.

M. Dombey a  découvert au  P é r o u , une espece de 
coqutret c o u c h é ,  Physalis prostrata. Sa tige eslt hérissée
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de poils blancs ; ses feuilles glabres ; les fleurs d’un 
v io le t-b leu  , et o n t  l’aspect de la campanule gantelée : 
le fruit est une baie seche.

C O Q U E S  D U  L E V A N T  , Cocci Orientales. Ce son t 
de1 petits fruits ou  des baies grosses com m e de gros 
p o i s , sphériques , d’un brun noirâ tre  , qu’on  nous 
envoie  seches des Indes Orientales ; elles contiennent 
chacune une semence jaunâtre plus ou  moins friable , 
mais très-susceptible de l’attaque du ver ; ce qui fait 
qu’en vieillissant, elles son t presque tou jours  verm ou ­
lues , et qu’elles deviennent de plus en plus vides et 
fo r t  légères. D ans le com m erce , on les trouve tou jours  
avec une petite queue ; mais on  ignore précisément à 
quelle espece de plante ce fruit appartient. Q uelques- 
uns , selon Lcmcry, prétendent que c’est à une espece 
de clématite ; les autres à un tithymale ou à un solanum 
d’Egypte ; peu t-ê tre  appartient-il à cet arbre singulier 
d o n t  nous avons p a r lé , sous le nom  A'arbre à enivrer 
les poissons. Q u o i qu’il en s o i t , on s’en sert comme de 
la  graine de staphisaigre po u r  faire m ourir  les poux : 
l’expérience a aussi appris que les coques du L eva n t, 
réduites en pâte et mclees avec du pain , é to ien t p ro ­
pres po u r  enivrer et endorm ir tellement les poissons 
qui en avoien t mangé , qu’ils paroissent comme morts 
et faciles à prendre. M oyen  sûr , s’il en est un , de se 
p rocu re r  une pèche a b o n d a n te , heureuse et facile. 
Mais com m e on a reconnu  que la chair du poisson , 
péché par cette méthode , c to it  dangereuse , on  dé-f 
c e rn a ,  dans le s iede  dern ie r ,  des peines pécuniaires 
et même afflictives en cas de réc id ive , contre  ceux 
qui usero ien t à l’avenir de cette méthode.

C O Q U IL L A D E . N om  donné par M. de Montbeillard 
à  une alouette huppée qui se trouve  en Provence. Les 
plumes de sa huppe son t noires , bordées de blanc ; 
le dessous du corps est b lanchâ tre , tacheté de no ir  ; 
le  dessus du corps est varié de no irâtre  et de roux  
clair : les ailes et la queue brunes ; les pieds jau n â tre s , 
pl. en!. 66z.

C o q u i l l a g e  , Blenniusgattorugine, Linn. Poisson du 
genre du Blâme. Il se trouve dans les mers de l’Europe . 
La vessie aérienne m anque à ce poisson. Selon W il-  

' fvghby s il a  environ six pouces de longueur , la peau



glissante e t  sans écailles , la couleur diversifiée par  
des especes de bandes alternativem ent d’un vert olivâtre 
som bre et d’un rouge de feuilles de vigfte desséchées ; 
ces bandes son t séparées par des traits d’azur pâle ; 
les yeux son t saillans et presque contigus. E ntre  ces 
o rg a n e s , on  vo it  deux appendices longues d’un pouce 
e t  d em i, épaisses à leur b a s e , effilées à leur ex trém ité , 
garnies de poils sur les côtés , et quelquefois divisées 
en  quatre parties. Le devant de la tê te  est presque 
perpendiculaire ; la gueule peu fendue ; les dents dis—

Îiosées dans un  ordre régu lie r ,  son t  recouvertes par 
es levres que le poisson peut retirer et ram ener à 

v o lo n té  , po u r  découvrir ses dents ou  les cacher. La 
nageo ire  dorsale com mence assez près du museau et 
s ’étend jusqu’à la queue ; elle offre tren te-un  rayons  j 
e t est quelquefois marquée d’une tache no ire  ; ces 
ray o n s  son t b lan cs , e t dépassent un peu la membrane 
qui les réunit. La nageoire de l’anus a v ing t-tro is  
r a y o n s , saillans au ss i , et recourbés à leur extrémité : 
les pectorales on t chacune quatorze ray o n s  ; les abdcn 
minales n’en on t que deux : celle.de la  queue , qui est 
term inée à peu près ca r ré m en t, et de couleur rou*  
geàtre , en a environ  douze.

C O Q U IL L A G E , Conchylium. V e r  tes tacée , d o n t le 
co rps  est m o u , sans articula tion  sensible , et recou ­
v e r t  , en to u t  ou en partie , d’une enveloppe de sub­
stance d u r e , de nature crétacée , que l’on nom m e co-  
■quille ; substance soluble avec effervescence dans les 
ac id e s , et à laq% ile l’animal est attaché par plusieurs 
muscles. C’est elle qui le garantit du choc des corps 
é t ra n g e r s , e t il s’y  retire au moindre danger. N ous 
d isons que l’animal n ’est attaché , dans l’intérieur de 
sa coquille, que par un  ou  deux muscles , ou  au plus 
quatre  ; il différé en cela des crustacées et des insectes , 
qu i en on t une grande quantité répandue sur to u te  la 
surface interne de leur enveloppe.

Si quelque chose peut nous donner lieu d’admirer 
com m ent la N ature parvient à ses fins par des m oyens 
d ifférens, c’est de voir que dans les animaux ordi­
naires , tels que les oiseaux , les quadrupedes, les 
p o is s o n s , les rep ti les , e t c . , les os son t recouverts de 
muscles e t de chairs , auxquels ils servent de po in t



«l'appui ; ici la coquille, qu’on  peu t regarder com m e 
l ’os vde l’a n im a l , puisqu’elle en fait les fonctions en 
lui servant de base et d’a p p u i , enveloppe au con tra ire  
les muscles e t la chair.

T o u s  les coquillages o n t  une ressemblance générale ; 
la  figure et le nom bre des parties , .qui com posent 
l ’animal et la co q u i l le , m etten t en tre  eux de grandes 
différences. Les parties de l’animal qui son t ex tér ieu res , 
que  la vue et le toucher fo n t  appercevoir  et r ec o n ­
n o i t re  fac ile m en t, so n t  au nom bre de vingt : elles ne  
se tro u v en t cependant pas tou tes  réunies dans tous les 
anim aux de cette classe. Les parties de la coquille, et 
qu i ne so n t  pas tou tes  essentielles à chaque coquillage, 
so n t  au nom bre  de dix. N ous rapprocherons tous ces 
détails sous un même po in t  de vue.

Distinction des Co q u i l l e s .

M. Adanson, qui s’est au tan t et peut-être plus attaché 
à  donner la description des animaux logés dans les 
coquilles , que celle de leurs robes ou  des coquilles elles- 
mêmes , distingue quatre  ordres de coquilles : i .°  Celles 
d’une seule p ie c e , qui son t les univalves : 2 .” Celles qui 
s o n t  com posées de deux pieces inégales en g ran d eu r , 
e t  souven t de nature  differente , don t l’une est plate 
e t  sert d’opercule ; ce so n t les coquilles operculées : 
3.° Celles d o n t les deux pieces que l’on nom m e bat- 
tans , son t à  peu près égales ; elles son t nomm ées 
coquilles bivalves : 4.° Celles qui son tS orm ées par l’as­
semblage de plusieurs pieces ordinairement inégales, 
qu i son t les coquilles multivalves.

M. d’Argenville , qui dit fonder son système des 
coquilles sur des observations com parées et rectifiées 
d ’après ce qu’en o n t dit Aristote , Pline , Dioscoride ,  
Aldrovande , Gesner, Jonston , Rondelet, Eelon, Lister , 
Rum phius, Bonanni, Languis, etc. s’est attaché à consi­
dérer le coquillage par l’extérieur et l’e n v e lo p p e , ce qui 
•ne com prend que la coquille ou  robe de l’animal. En 
conséquence , il a divisé les coquilles en coquilles de 
m e r , d’eau douce et de terre. V oici le système de 
ce Naturaliste : trois classes contiennent les diverses 
coquilles ; il les divise , t ."  en. univalves,  z .°  en bivalves',
3.0 en multivalves,



La premiere classe com prend quinze familles ou  
genres ; savoir : les Upas, Y oreille de mer , les vermis­
seaux ou  coquilles en tuyaux , les nautiles, les limaçons à 
louche ronde; ceux qui l’o n t  demi-ronde,  et ceux qui 
l ’on t aplatie ; les buccins ou  trompes, les vis , les cornets 
o u  volutes , les cylindres ou  rhombés , les murex ou  
rochers, les pourpres , les tonnes et les porcelaines.

La deuxième classe fourn it six genres ou familles ; 
savoir  : les huîtres , les cames, les moules , les cœtfrs 
o u  bucardites, les peignes e t pétoncles , et les solen ou  
couteliers. ( Les couteliers ne fo n t qu’un sous-genre 
de la famille des Tellines , qui do it être la sixième des 
bivalves ).

La troisième classe, don t il a aussi form é six familles, 
renferm e les oursins , les glands , les pousse-pieds , les 
conques anatiferes, les pholades e t Yoscabrion. N ous ne  
form erions vo lon tiers  des pousse-pieds e t des conques 
anatiferes que deux sous-genres de Ja même famille , e t 
no u s  proposerions p o u r  sixième famille les tuyaux de 
mer multivalves , tels que le tan t.

P o u r  ce qui regarde les coquillages fluviatiles, M .  
d’Argenvillc les divise en deux classes, en univalves e t 
en  bivalves.. O n  ne conno ît dans les univalves fluvia­
tiles que six familles ; savoir : le Upas , les plan-orbis, 
les limaçons, les buccins, les tonnes et les vis. Les bi­
valves fluviatiles n’offrent que des cames , des moules 
e t  des tellines. Il distingue les coquillages terrestres en 
vivans et en morts ; les vivans son t tou jou rs  univalves , 
e t ne com prennent que les limaçons , les vis e t les 
buccins ; la robe des limaçons est fo rt  variée : ceux qui 
son t morts , son t  nomm és fossiles. D ans les coquilles 
fossiles on  en trouve  de m a rin e s , de fluviatiles e t de 
terrestres , qui com prennent les tro is  classes, d’u n i-  
valves , de bivalves et de multivalves. Par cette divi­
sion , qui plaît à beaucoup d’Amateurs , on v o it  que la 
m er , les eaux douces et la terre nourrissen t des co­
quillages difrérens, don t les organes son t appropriés à  
la nature de chacun esr/ces élémens.

Il y  a des Naturalismi qui distinguent seulement les 
coquilles en littorales et en pélagiennes : les premieres se 
tro u v en t sur les bords de la mer ou  à des profondeurs 
médiocres. Les pélagiennes, au co n t ra i r e , se produisent



a n  plus p ro fond  de la mer : de là v ien t que l’on ne? 
tro u v e  presque jamais ces dernieres que dans l’état 
de fossiles, e t que leurs analogues dans l’état naturel 
semblent nous manquer.

Com m e la coquiik est ce qui frappe d’abord la v u e ,  
n ous  l’exam inerons d’après M. Adanson, pour en con- 
no ître  les parties.

Définition des parties externes et internes des 
C o q u i l l a g e s .

O n nom m e spires les tou rs  e t circonvolu tions que 
fait une coquille en se repliant sur elle-même : on  
com pte  les spires , en partan t de l’ouverture  de 11 
coquille, e t en rem ontan t vers le somm et. Les spires , 
dans le plus grand nom bre des coquilles, v o n t  de dro ite  
à  g au c h e , en se supposant dans la coquille à la place 
de l’animal ; les coquilles dans lesquelles les spires to u r ­
n en t de gauche à d r o i te ,  son t  rares , et se nom m ent 
uniques.

Le nom bre des spires et leur figure varient dans la 
même espece , par l'âge et par le sexe : Par l’âge ; car 
l’accroissement de la coquille se fait par l’e ù v e r tu r e , 
qu i s’étend de jou r en j o u r , d’où il suit nécessairement 
que le coquillage a d’au tan t plus de spires, qu ’il est 
plus âgé : Par le sexe ; car , suivant la curieuse ob­
servation  de M. Adanson, o n  trouve  des coquillages de 
même espece , tels que ceux de la pourpre e t du buccin, 
d o n t  les spires son t plus nombreuses , plus alongées 
e t  plus renflées , caractere du. mâle : la coquille de la 
femelle est plus petite. -

O n  donne le nom de columelle au fût ou  axe intérieur 
d’une coquille, depuis le haut jusqu’en bas. C’est a u ­
to u r  de ce fût que les spirales son t appliquées. Ce fût 
ne  se découvre que vers la bouche.

Le •'sommet est la partie qui fait ordinairement la 
po in te  , et tou jou rs  le fond même de la coquille : cette 
partie  varie un peu dans queloû'-s-unes , telles que le 
lépas, dans lequel elle est rem -lacée par un creux en 
form e d’ombilic ; le bou ton  est la po in te  du sommet.

La partie par où sort l’an im a l , et appelée ordinai­
rement bouche; mais M, Adanson l’a  désignée par celui



^ ouverturi, afin de ne po in t  confondre l’ouverture de 
la  coquille avec la bouche de l’animal. La forme de 
l ’ouverture varie dans les diverses especes de coquillages. 
L ’on a observé que si les levres o u  bords d’une co­
quille son t  t r a n c h a n s , c’est que l’animal qui l’habite 
n ’est pas encore parvenu à sa grandeur naturelle : avec 
l ’âge ils parviennent presque t o u s , no tam m ent ceux 
de m e r , à form er un léger rebord  au tou r  de la b o u c h e , 
en  to u t  ou  en partie.

L 'opercule est une petite piece cartilagineuse ou pier­
reuse , don t la form e varie , e t qui est attachée au 
corps de l’animal. D ans quelques especes, elle ferme 
exactement l’ouverture : l’animal l’ouvre lorsqu’il veu t 
so r t ir  de sa coquille, et la referme au m oindre danger ; 
mais il y  a des coquilles , telles que les rouleaux et quel­
ques especes de  pourpres, don t l’opercule , beaucoup 
plus petit que l’ouverture  , ne paro it pas p ropre  à 
garantir  l’animal con tre  l 'attaque des corps étrangers. 
h'opercule, dans les especes de limaçons o p ercu lés , est 
to u jo u rs  sillonné de plusieurs lignes concentriques et 
paralleles à ses bords ; il est ou  d’une nature c ré tacée , 
o p a q u e , dissoluble dans les ac id es , ou  d’une substance 
cartilagineuse à  dem i-transparente , inaltérable aux 
acides ; celui-ci mis sur le f e u , répand ordinairement 
u ne  odeur fo rte  , ’in su p p o r ta b le , mais quelquefois 
gracieuse. Ces opercules qui se t rouven t rarem ent dans 
les Cabinets avec les coquilles auxquelles ils appar­
t iennen t , son t  remarquables par leurs sillons concen­

t r i q u e s  , et different essentiellement des opercules des 
• limaçons terrestres ; car ces premiers naissent avec 

l’animal auquel ils son t adhérens , au lieu que ceux 
des limaçons terrestres n’adherent po in t à l’an im a l, 
mais son t formés tous les ans une ou  plusieurs f o i s , 
par une bave visqueuse , sortie du corps du limaçon. 
C ette  bave se d u rc i t , devient b lanche , et le garantit 
de la grande sécheresse occas ionnée , so it par la grande 
chaleur , soit par le grand froid : elle n’offre po in t de 
ray o n s  concentriques ; elle est un peu dissoluble dans 
les ac ides , excepté celles de quelques limaçons dont 
Yopercuk ressemble assez à du vélin.

L'ombilic est un  tro u  en form e de n o m b r i l , don t est 
percé le n o y a u  de la coquille univalye à  sa partie supé­
rieure,



O n nom m e battans , les deux pieces des coquillages 
bivalves, parce qu’elles so n t ordinairem ent tou tes  deux 
d’une form e assez sem blab le , com m e le son t  les deux 
battans d’une porte . L ’endro it où les muscles du corps 
de l’animal é to ien t a t ta c h é s , se fait tou jo u rs  reco n ­
n o itre  dans la surface in terne de ces battans ou écailles , 
où l’on  v o it  u n e , deux ou  plusieurs taches enfoncées.

La char nur t se tro u v e  placée p roche des sommets , 
accom pagnée de dents qui con tiennen t les battans tou ­
jou rs  dans la môme p la c e , ainsi qu ’on  l’observe dans 
la  nérite.

Le ligament est un  corps spongieux , ou  une espece 
de muscle placé à la ch a rn ie re , e t don t l’usage est de 
ferm er et d’ouvrir la coqulllc ; il est en dedans dans les 
coquilles qui ne s o r t  po in t dentées com m e l’huitre ; mais 
il se trouve  placé en dehors dans celles qui le so n t : les 
Naturalistes nom m ent ce ligament gynglime.

Les coquilles so n t  enveloppées extérieurem ent d’une 
m em brane plus ou  moins f in e , suivant les especes de 
coquillage ; on  peut la nom m er le périoste : elle en fait 
réellem ent l’o ffice, puisqu’elle con tribue à l’accrois­
sem ent de la coquille e t à sa conservation . M. Adanson 
n e  distingue la nacre, com m e partie de la coquille, 
que p ou r  faire conno ître  quelles son t celles qui en 
p o r t e n t , celles qui n’en po rten t* p as , et enfin celles 
d o n t  la substance tient le milieu entre  la nacre e t la 
na tu re  ordinaire des coquilles. Après cette légere des­
crip tion des parties de la coquille. passons à celle de 
l’animal.

Suivant les excellentes observations de M. Adanson, ’ 
« entre  les anim aux renfermés dans les coquilles, les 
» uns on t une tête , une b o u c h e , des m âcho ire s , des 
» dents , des c o rn e s , des yeux  , un  cou , un m a n te a u ,
3> un pied , des trach ées , des o u ie s , un  anus et un  
» corps ; d’autres o n t tou tes ces parties , excepté les 
» yeux  , les cornes et le manteau ; d’autres enfin n’o n t 
« que le manteau , les trachées , les o u ïe s , la b o u c h e ,
» l’anus et quelquefois le pied. D e l à , deux divisions

générales des coquillages en limaçons et en conques ;
» de là , la subdivision des limaçons en univalves e t en 
» operculés , et celle des conques en bivalves et en mul- 
V dvalvts  ».



O n  observe d’abord  , dans les limaçons, à  la partie 
supérieure du c o r p s , une éminence ronde et c h a rn u e , 
dans laquelle ■ Swammerdam a découvert un  cerveau 
com posé de deux parties globuleuses ; ainsi on  donne 
à  cette ém in en c e , le nom  "de tête : dans les conques, 
telles que l'huître, on  ne peut l’appercevoir. Les cornes 
s o n t  des tuyaux  m obiles , qui ne se trouven t j j u e  dans 
les limaçons, et même pas dans tous  : elles ne son t 
jamais m oins de deux , ni jamais plus de quatre ; leur 
s tructu re  varie dans diverses especss de coquillages. 
D ans le genre du limaçon terrestre , c’e s t ,  selon les ob­
servations de Swammerdam , le nerf  optique lu i-m êm e, 
sous la form e d’un tuyau  creux , qui a la proprié té  de 
se d é v e lo p p e r , d’élever jusqu’à son  extrémité , une 
espece de bulbe qui est Y a il  de l’animal. Il a  observé 
que cet œil est recouvert intérieurem ent d’une tunique 
qu’il appelle uvee ; dans l’intérieur , il a distingué tro is  
humeurs ; savoir : Y aqueuse, la cristalline et la vitrée. 
M algré tant d’appa re il , le sens de la vue paro it  trè s -  
obtus dans ces animaux ; cependant c’est la partie de 
l’animal la plus sensible : au m oindre c h o c , ce nerf 
es t a ttiré  dans l’intérieur de la t ê t e , par le m oyen d 'un  
muscle. La structure de cet organe est différente dans 
les autres limaçons ; leurs cornes son t composées de 
fibres long itud ina les , entrecoupées de muscles annu ­
laires , par le jeu desquels l’animal développe , alonge 
e t  con tracte  à vo lo n té  ses cornes ; mais elles co n ­
servent tou jours  à l’extérieur une partie de leur lo n ­
gueur , e t ne ren tren t jamais entièrement dans la tê te .  
L eur usage n’est po in t apparent. Swammerdam a con ­
tredit P line, qui dit que les cornes de ces limaçons leur 
servent à sonder le terrain où ils veulent marcher , e t 
que ces parties son t les organes les plus sensibles et 
les plus délicats de to u t le corps de l’animal. Les 
limaçons n’o n t  jamais plus de deux yeux  ; mais leur po ­
sition varie : dans quelques-uns ils son t sur le som ­
m et de deux des cornes ; dans d’a u t re s , à* la base des 
corries ou au milieu : quelques-uns même ‘en son t 
privés.

La bouche, dans les limaçons, est placée au-dessous 
dp la tête , e t elle varie dans les especes par sa gran­
deur j sa form e e t  $9. position . D ans les conques, telles
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que l’h u î t re , la bouche est placée dans la partie ta s sé  
de la coquille, près de la charniere : elle est com posée 
de quatre feuillets minces et d’un tissu fibreux , qui 
aboutissent à l 'estomac par un  œsophage fo rt co u r t .  
C ette  bouche , par son m ouvem ent c o n t in u e l , a ttire  
l’e a u , lorsque l’animal ouvre sa coquille. D ans les lima­
çons, on  observe deux m âcho ire s ; l’une supérieure , 
l’autre in férieu re , q u i , dans quelques-uns, son t garnies 
de petites dents ou  osselets ca rtilag ineux , analogues- 
à la corne , très-durs , quelquefois rouges , et d o n t la 
po in te  est recourbée vers l’estomac ; iis on t aussi une 
espece de langue , mais on  n’a pu découvrir ces parties 
dans les conques. D ’après cet examen , 011 ne doit plus 
être é tonné du dégât que les limaçons fo n t  sur no s  
fruits et sur nos légumes.

Les limaçons carnassiers son t ordinairem ent dé­
pourvus de mâchoires ; mais ils o n t  à leur place une 
espece de trompe qui ren tre  dans leur corps à vo lon té  : 
elle est plus ou moins lo n g u e , percée à son extrémité 
d’un  t ro u  rond  , et bordée d’une membrane cartilagi­
neuse , armée de dents. Ces limaçons carnassiers s’at­
tachent sur les coquillages, les percent com me avec 
une ta r ie re ,  les sucent e t s’en nourrissent. T o u s  les 
limaçons o n t  une espece de cou plus ou  moins l o n g , 
qui supporte  la t è t e , -et l’éloigne du reste du corps. 
Les conques n’o n t  rien de semblable. Le corps des 
coquillages est con tourné  et moulé dans leur coquille 
a u s s i , dans les limaçons , est-il à spires ,  et dans les 
conques et patelles il est plat.

Le p ied , dans les coquillages ,■ est cet assemblage de 
gros m uscles , à l’aide duquel et par un  m ouvem ent 
d’o n d u la tio n , l’animal se traîne et se transporte  d’un 
lieu à l’a u t r e , mais tou jours  en glissant ; tel est le  
m ouvem ent progressif des limaçons. Cette p a r t i e , qui 
varie dans les conques, ne leur sert po in t tou jours  à 
ces mêmes usages : elle sert de ressort aux tellines p ou r  
sauter avec Torce : elle n’existe po in t dans quelques 
genres , tels que l’huître.

M. Adanson donne le nom de manteau, au lieu de  
celui de collier , à une membrane m uscnleuse, ordi­
nairement assez mince , qui recouvre e t -tapisse les: 
parois intérieures de la coquille. L’inconstance et l’irré­



gularité de sä f o rm e , qui varie suivant les divers m ou- 
vëmens de l’a n im a l , l’a déterminé à lui donner ce no m . 
D ans quelques coquillages , cette membrane env ironne  
le cou  de l’animal : dans d’autres elle form e effective­
m ent une espece de m a n te a u , qui enveloppe et re­
couvre  non-seulem ent le dedans, mais même le dehors 
de la coquille. D ans les conques, telles que l’huître ,  
ce tte  membrane se divise en d eu x , e t .recouvre  to u t  
le corps de l’animal. Le principal usage du manteau 
dans les coquillages, est d’empêcher que l’eau n ’en tre  
dans la coquille con tre  la vo lo n té  de l’an im a l, ou  de la 
retenir à son gré. Dgns les conques , par exem ple , où  
il est divisé en deux-lobes , lo rsque la coquille s’o u v re ,  
les deux lobes s’appliquent exactement l’un co n tre  
l’autre ; de maniere que l’eau du dehors ne peut y  
e n t r e r , ni celle du dedans en s o r t i r , sans la partici­
pation  de l’animal.

O n  remarque à d r o i t e , sur le dos du limaçon,  une  
o u  deux ouvertures qui son t des trachées qui servent 
à  la respiration de l’animal. U n peu au-dessous de cette 
trachée, on  vo it une ouverture  séparée par une simple 
cloison ; c’est son anus. D ans les conques, le manteau 
fait quelquefois deux ouvertures , qui son t les trachées 
par où l’animal aspire l’a i r , et l’eau chargée du lim on 
qui fait sa nourriture . L’air et l’e a u , que le limaçon 
aspire par ses trachées, son t portés  dans quatre  petites 
o u ïe s , qui sépardnt et filtrent l’air nécessaire po u r  
l’animal. Il est facile d’observer les ouïes dans les con­
ques, telles que l’huître. Ce son t quatre  feuillets mem­
braneux , extrêm em ent minces , taillés en dem i-lune ,  
formés d’un tissu disposé com m e de petits tuyaux  
d’orgues très-serrés ; sur le dos de chacun de ces feuillets 
est un  rang de petits trous  ovales , par lesquels l’eau 
en tre  dans les tuyaux  et les fait gonfler. Les excrémens 
des limaçons son t  verm icu lés , con tournés com m e de 
petits tourillons de corde ou  de fil ; au lieu que ceux 
des conques sont en petits grains. D ans les limaçons , 
le cœ ur a un m ouvem ent très-sens ib le , e t est p lacé 
presque sur la surface du corps ; au lieu que dans les 
conques , il est dans l’intérieur. IVillis assure avoir 
apperçu dans l'huître le m ouvem ent de systole e t de 
diastole.



. Les limaçons univalves ne son t attachés à leur co­
quille que par un  seul muscle, en forme de ruban adhé­
ren t à la coquille, e t qui se ramifie dans le corps de 
l ’animal ; les limaçons operculés fon t m ouvo ir  leur 
opercule à l’aide d’un autre muscle. Parmi les conques 
il y  en a q u i , com me l’huître , n’on t qu ’un muscle qui 
leu r  traverse le corps pour s’attacher au milieu des 
b a t tans de la coquille, où l’on  en v o it  tou jo u rs  l’im­
pression ; dans d’autres especes il y  en a plus ou  
m o i n s , e t placés diversement. L’usage de ces musçles 
est d’écarter et de rapprocher les battans , au gré et 
suivant le besoin de l’animal.

L’être le plus négligé de la N ature en apparence , a , 
ainsi que les a u t re s , une organisation merveilleuse ; 
mais il n’y  a  peut-ê tre pas d’e n d r o i t , ainsi que le dit 
t rès-b ien  M. Adanson , par où les coquillages so ien t 
plus bizarres et en même temps plus adm irab les, que 
p a r  le sexe. D ans les uns le sexe est distingué ; on  v o it  
des individus mâles et des individus femelles com m e 
dans la pourpre ; dans les autres le sexe est réuni. Ceux- 
ci son t  appelés hermaphrodites.

O n p e u t , suivant les curieuses observations de cet 
A cadém icien , distinguer tro is  sortes dlhermaphrodisme 
dans les coquillages ; i .°  celui qui n’offre aucune des 
parties de la génération , so it  m â les , soit fem elles , et 
dans leque l, sans aucune espece d’accoup lem en t, l’ani­
mal reproduit son semblable : il est particulier aux 
conques ; a .° celui q u i , réunissant les deux especes de 
parties sexuelles, ne permet pas à l’animal de se suffire 
à  lu i-m êm e, mais rend nécessaire le concours  de deux 
individus qui se fécondent réciproquem ent et en même 
te m p s , l’un servant de mâle a l’a u t r e , pendant qu’il 
fait à son égard les fonctions de femelle : cet herm a­
phrodisme se v o it  dans les limaçons terrestres ; 3 .0 celui 
q u i , réunissant les deux especes de parties génitales , 
exige la jonc tio n  de deux individus , sans qu’ils puissent 
se féconder en même temps , à cause de l’éloignem ent 
de leurs, organes. C ette  situation désavantageuse les 
oblige de m onter  les uns sur les autres pendant l’ac­
couplement. Si un individu f a i t , à l’égard de l’a u t r e , 
la  fonction  de mâle , ce mâle ne peut être en même 
temps fécondé pai- sa femelle , quoique h erm aphro -



E t é  ; il ne le peu t être que par un troisième individu 
qu i se met sur lui vers les côtés en qualité de mâle.' 
C ’est po u r  cette raison que l’on  v o it  souvent un grand 
nom bre  de ces animaux accouplés en chapelet les uns 
à  la queue des autres. Le seul avantage que cette es- 
pece d’hermaphrodites ait sur les limaçons d o n t le sexe 
est partagé , c’est de pouvo ir  féc o n d e r , com m e mâle i 
Un second individu , e t être fécondé en même te m p s ,  
com m e fem elle , par un  troisième individu. Il ne leur 
m anquero it p lu s , selon les réflexions de M. A danson, 
p o u r  réunir tou tes  les especes d’herm aphrodism es, que 
de p ouvo ir  se féconder eux -m êm es, e t être en même 
temps le pere et la mere du même animal. La c h o s e , 
ainsi qu’il l’observe , n ’est pas impossible , puisque 
plusieurs son t pourvus des deux organes nécessaires ; 
et peut-être quelque Observateur y  découvrira - t- i l  un  
jo u r  cette sorte  de génération , qui ne doit pas nous 
paroître  plus étrange que celle des conques, des polypes 
e t  de tan t d’autres animaux semblables , qui se rep ro ­
duisent sans accouplem ent sens ib le , e t sans aucun des 
organes requis dans les autres animaux pour opérer 
la  génération. D ans les limaçons don t le sexe est par­
tagé , l’ouverture de l’organe est placée sur la d ro its  
de l’animal. D ans les hermaphrodites de la seconde 
e s p e c e , les parties masculines e t les patties féminines 
so n t  unies ensemble : elles o n t une ouverture  com ­
m une qui se trouve sur le côté d r o i t , à l’origine des 
Cornes. D ans les herm aphrodites de la troisième espace , 
chaque organe a son ouverture  distinguée ; l’une à  
l ’origine des cornes , e t l’autre  beaucoup au-dessous. 
Voyci H e r m a p h r o d i t e .

Les conques et les liriîaçons different encore par la 
maniere de faire leurs petits. Les conques son t vivipares i 
mais leurs petits son t enveloppés dans une coquille , 
qu i est nette  au  dehors dans les especes qui changent 
de place , mais recouverte d’un gluten dans les coquil­
lages q u i , com me les h u î t re s , son t destinés à rester 
fixés Sur les lieux où ils son t collés dès leur n a i s s a n t  
Q uelques  limaçons son t v iv ipares , d’autres son t ovi-» 
pares. Il y  en a dont les œufs son t recouverts  d’une 
croûte  , com me celle des œufs des oiseaux et des 
reptiles ; tels son t ceux des limaçons terrestres. Il y en  

Tome IV .



t>8 c o  <3
a  d’autres d o n t  les Oeufs son t par paquets ) 'et êîfVê^ 
loppé i d’une  m atière gélatineuse , com m e la glaire 
baveuse qui recouvre  ies œufs des grenouilles et de1 
certains poissons ; tels son t  ceux des pourpres. D ’autres 
o n t  des œufs qui son t  des especes de sacs m em braneux , 
sphériques , quelquefois solitaires , ordinairem ent 
réunis en masse , ayan t quelque ressemblance au x  
cellules d’une ruche à m ie l , ce qui leur a  fait d o nner  
le  nom  de favago. C haque sac con tien t plusieurs p e t i ts ,  
qu i éclosent dans leur m aturité. Aristotc e t  Rondelet 
avo ien t dit le con tra ire  de cette p roduction des co­
quillages , persuadés que tous  ces animaux devoient 
uniquem ent leur origine au  lim on et à la pourritu re . 
Les conquts son t les coquillages les plus féconds , le 
nom bre de leurs petits va à  plusieurs milliers : la fé­
condité  est beaucoup m oindre dans les limaçons oper­
culés, et encore  m oins dans les univalves:

Les coquillages o n t  une partie d o n t on  ignore  encore  
l’usage ; ce so n t les filets. O n  peu t les observer le lo n ç  
du bord  du manteau de l’huître. Ils paraissent être de­
là  même nature  que leurs c o r n e s , p o u r  la s tructure e t 
la sensibilité ; lorsqu’on  c o u p e , par ex em p le , les filets 
d’une h u î t r e , quoiqu’ils n’aient po in t  de m ouvem ent 
p rogress if ,  ils se meuvent avec ta n t  de v iv a c ité ,  que 
la  vue en est fatiguée.

La dernierc partie des coquillages don t il nous reste 
à  p a r le r , son t les f i l s , qui so n t d’une nature analogue 
à  celle des cheveux ou  des fibres nerveuses des qua­
drupèdes. Leur usage est de fixer e t d’attacher les 
conques au fond des e a u x , com m e l’ancre fixe un vais­
seau sur les mers. Si on  coupg les fils de ces an im au x , 
ils ne tardent pas à en poser d’autres avec leur p ie d , 
qu i leur sert de c o n d u c te u r , e t par le m oyen  duquel 
ils se fixent aux corps immobiles qu’ils rencon tren t.  
VoycI B issus.

M anien dont sont formées les Co q u i l l e s .

D ’après la connoissance organique du corps de 
l ’animal qui habite la coquille, on concevra facilement 
la  maniere don t elle s’est formée ; des expériences faites 
par  M . de Réaumur sur des coquillages de t e r r e , de m e t



I t  de riviere j  le p ro u v en t d’une m aniere incontes­
table. Le corps de l’animal est couvert ou  criblé d’un  
grand nom bre de tuyaux  remplis de p o r e s , dans les­
quels s’éleve la liqueur don t il se n o û rrit  : ce son t des 
vaisseaux qui charient la liqueur qui est déposée dans 
les vésicules des membranes ou  du corps spong ieux ; 
to u t  s’y  passe com m e dans l’ossification de la partie 
m embraneuse de nos os. La liqueur est mêlée de parties 
visqueuses et calcaires qui se rassemblent sur la sur­
face du corps de l’a n im a l , qui s’y  étendent succes­
sivement , s’y  épaississent e t s’y  figent en une espece 
d’émail ; de la réunion  de ces parties v isqueuses, sc 
fo rm e u n e  petite croû te  so lid e ,  qui est la premiere 
couche ; à .celle-là s’appliquent , par une semblable 
opéra tion  , une s e c o n d e , une troisième couche , et 
a insi de suite. Les coquilles croissent en quelque ma­
niere  , à  la façon des pierres : la seule différence est 
qu e  dans les coquilles l’application de la nouvelle ma­
t ière  se f.iit par feu il le ts , e t  tou jou rs  tuilés en des­
sous  de la premiere c o u c h e , c’e s t-à -d ire , par infra- 
position. La preuve en e s t ,  que si l’on  expose une 
coquille au f e u , ses couches se détachent com me une 
pâtisserie feu il le tée , et l’on  apperço it a lors aisément 
cette organisation. '

S’il existe quelque différence en tre  la form ation  de 
la  coquille des conques et celle des limaçons, c’est que 
les conques naissent avec la premiere couche de la 
coquille déjà tou te  form ée , au lieu que les limaçons 
ovipares naissent sous une coque qui n’est po in t le u r  
coquille ; celle-ci est formée postérieurem ent de la ma­
n ie re  d o n t nous l’avons dédrit. C’est tou jou rs  par l’ou ­
v e r tu re  que le coquillage s’agrandit par le même mé­
can ism e, sans quoi so n  collier resteroit à nu. L’an i­
m al recommence cette opération  jusqu’à ce que son  
co rp s  soit parvenu à son état de perfection. O n  
reconno jt  que les coquilles des limaçons son t à leur 
dernier période d’accro issem ent, lorsqu’on  observe à 
l ’ouverture de leur coquille, une espece de rebord 
d ’une ligne de largeur qui tou rne en dehors ; c’est ce 
q u ’on  nom m e bourlét. ( O n  trouvera  à l’article O s ,  des 
détails intéressans sur l’espece d’ossification des c<> 
quilles , etc. )
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La coquille qui sert de m aison à ces an im au x , devient 
d’autant plus épa isse , plus s o l id e , plus con tournée  
ou plus é te n d u e , que l’animal vieillit davantage , sans 
quo i l 'an im al,  en c ro is s a n t , seroit resté nu. T o u te s  
les fois qu’un coquillage v ivant a sa robe  m u tilée , aussi­
tô t  l’animal répare la brèche ou  le tro u  , ou  la fracture 
avec une bave q u i , en se d u rc issan t, devient d’un  
blanc sale , et souven t est ridée. Il y  a des coquilles 
qui son t cannelées perpendiculairement , com m e la 
famille des Peignes : d’autres son t striées en deux se n s , 
com me la pholade ; ou  transversalem ent, comme cer­
tains rouleaux. D ans les tonnes, on  en trouve  don t les 
unes son t cannelées perpendiculairem ent, et d’autres 
un  peu horizontalem ent ou  obliquement. O n  dit 
qu’une coquille est striée, quand elle p o r te  de petits 
filets ou  sillons tracés sur sa robe : si ces sillons so n t  
fo rts  , et qu’ils saillent beaucoup , alors on les nom m e 
cannelures. U ne  même coquille peu t être striée et can­
nelée en même temps : il y  en a de lisses ; d’autres 
son t  chargées de parties sa illan tes, ou  qui son t garnies 
de grosses pointes comme les murex ou rochers , o u  
d’éminences feuillées comme les pourpres. O n trouvera  
des exemples de ces termes à l’article général de chaque 
classe de coquilles.

Couleurs des C o q u i l l e s .

M. de Reaumur dit que la couleur des coquilles est une 
suite nécessaire de la maniere dont cro ît la coquille du 
limaçon; que to u t  le co n to u r  de cette maison do it  
ê tre  formé par son c o l l ie r , com m e étan t la partie la 
plus proche de la tête ; ainsi il suffira que ce collier 
(  qui est rayé  de taches n o ire s , b runes ,  etc. égales 
aux raies de la coquille, placées dans le même se n s )  
so it  com posé de différens couloirs ou cribles parti­
culiers , po u r  form er extérieurement une coquille de 
diverses couleurs , et variée dans les nuances de ses 
couleurs mêmes , au m oyen des liqueurs de différentes 
n u a n c e s , ou des sucs variés qui au ron t passé par les 
divers cribles. A  l’égard des limaçons, don t le corps 
vers le collier est diapré de différentes couleurs , ces 
taches répondent à  des taches semblables à celles dont
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la coquille est peinte. Ce mécanisme et cette corres-

Îiondance entre  les raies ou  les diaprures sur les co l -  
i e rs , et sur celles don t les coquilles son t tracées , é tant 

u ne  fois admis , on  peu t concevoir la régularité des 
rubans ou  des lignes ; quant à l’irrégularité de ces 
ta c h e s , sur quelques coquilles, le déplacement brusque 
de l’animal suffit po u r  cela. O n  a rem arqué que la robe  
des vieux coquillages est o rnée de couleurs m oins 
vives que celles don t l’animal est d’un  âge m oyen  : 
les jeunes coquilles on t aussi les couleurs de la bouche 
plus foibles.

Crue des C 0 Q-u i l l a c e s , leur mouvement progressif, 
leur adhésion, etc.

E ntre  les animaux à coquilles les uns son t carnassiers 
tels que les pourpres, qui percent les coquillages et en 
m angent les petits habitans ; d’autres se nourrissent 
des eaux qu’ils p o m p e n t , et qui con tiennent des parties 
g rasses, des débris d’h e rb e s , e t même de petits in ­
sectes ou  des vers ; car ces êtres innombrables so n t 
semés dans to u te  la N ature ; la m oindre gou tte  d’eau 
en con tien t quelquefois un grand nom bre. Parmi les 
coquillages, les uns restent ensevelis dans le limon ; 
d’autres s’en élevent p ou r  respirer sur la surface de 
l’eau : les lèpas , qui son t attachés aux ro c h e rs , so.rtent 
de leur place pour aller chercher leurs alimens. Les 
oreilles de mer v o n t  paître pendant les nuits des beaux 
jours. O n rem arque que les uns v o n t  chercher leur 
nourritu re  , ainsi que tous les animaux ; tes autres , 
collés dans les lieux de leur naissance , tels que les 
huîtres et les orgues de m er, e x t ra ie n t , à la maniere des 
p lan tes , leur nourritu re  du fluide ou  de la m atiere 
ambiante. O n peut croire  que les gros animaux à co- 
quilles qui occupent le fond des m e rs , y  son t im m o­
biles : leur grosseur e t leur pesanteur spécifique q u i  
va  quelquefois jusqu’à deux cents livres et p lu s ,  s o n t  
des preuves de leur s tab il i té , au moins de l’extrême 
lenteur de leur m ouvem ent progressif. Au r e s te , les 
testacées qui marchent son t presque tous à couvert de 
to u te  injure et à l’abri des poursuites de leurs ennemis. 
Ils transpo rten t sans peine leur demeure où ils v ew r



l e n t ,  e t  ils se t ro u v en t to u jo u rs  chez eux ~ en quel­
ques pays qu’ils voyagen t.  Us ne la quittent jamais ;  
elle est a ttachée à leur corps par un l ig am e n t, qu i 
dans les univalves turbines tien t à la p rem iere .spire 
in térieure de la coquille : c’est com m e un vaisseau m u n i 
de tous ses ag rè s , don t l’animal se sert pour se trans­
po r te r  dans les différens endroits où il veu t aller ; sa 
m anœ uvre  tou te  simple est des mieux concertée. V o y ez  
le buccin tan t marin que fluviatile : cet animal a reçu 
des mains de la N ature  une grande peau musculeuse 
q u ’il alonge et resserre à  vo lon té .  V eut-il quitter le 
fond de Peau po u r  prendre l’air à la surface cle cet 
élém ent : il vide son  vaisseau de to u te  l’eau qui pour- 
ro i t  s’y  t r o u v e r , en étendant sa peau m usculeuse , de 
façon qu’elle en bouche tou tes  les voies et en rem­
plisse exactement tou te  la capacité sans déborder , e t 
il tou rne  en hau t la p roue  ou  la partie poin tue de sa 
coquille, p ou r  fendre l’eau plus facilement : cette m a­
nœ uvre  f in ie , il donne le m ouvem ent à la machine , 
e t  il arrive sans peine à la superficie ; alors il lui suffit 
de faire déborder quelque peu sa peau musculeuse to u t  
a u to u r  de sa coquille , pour rester plus facilement sus-

Îiendu dans l’e a u , jusqu’à ce qu’ennuyé  ou pressé par 
a f a im , il so it  obligé de faire quelque trajet p ou r  

tro u v e r  de quoi pâturer : c’est en ce m om ent qu’il 
étend deux especes de cornes larges , aplaties , et ce­
pendant coniques , qui so r ten t de derrière sa tête et 
lui servent to u r  à to u r  de v o i l e , de gouvernail et de 
rames : s’il est rassasié et qu’il lui prenne fantaisie de 
regagner le fond de l’eau , ici la m anœuvre change : 
il a besoin d’eau dans son  vaisseau po u r  le couler à  
fond  ; pour cela il lui suffit d’etendre et d’alonger so n  
co u  hors de sa coquille ; la peau musculeuse qui fait 
partie de son  cou , se t rouvan t ré tré c ie , l’eau entre  
de toutes parts et submerge le vaisseau. C ette  méca­
n ique est line industrie naturelle à tous les limaçons j 
o n  présume bien qu’il y  a quelques différences dans 
les m anœuvres à cause de la différente configuration 
de leurs coquilles, qui exige une différente position ; 
par exem ple , l’espece appelée cornet de S . Hubert o u  
de chasse, tourne sa coquille sur le plat pour se so u ­
ten ir  facilement sur la superficie de l’eau. Voyc{ main*
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tenan t la  marche du nautile , à  l'article N a u t i l e .  Les 
coquillages, ainsi que les autres a n im a u x , o n t  des sen­
sations p roportionnées à leurs besoins. Celles des co­
quillages ne paroissent pas bien exquises ; cependant 
o n  dit que les coquillages n o n  fixés aux rochers , mais 
libres et am b u lan s , se retirent lorsqu’ils entendent du 
b r u i t , e t que lorsqu’on va p ou r  les pêcher , on  gar le 
u n  profond  silence. La N a tu re ,  qui veille sur tous les 
êtres créés , leur a donné  à tous les- m oyens néces­
saires de conservation.

Les coquillages qui v ivent dans le sable e t  sous la 
b o u e ,  o n t  un ou  deux tuyaux , plus ou  m oins longs , 
se lon que ces animaux s’enfoncent plus ou  m oins dans 
le sable. C ’est par le m oyen  de ces tuyaux  qu’ils se 
conservent une com m unication libre avec l’eau qui est 
au-dessus d’eux.

Certains coquillages adherent d’une maniere in v o ­
lon ta ire  sur les sa b le s , les rochers ; entassés les uns 
sur les autres , ils y  son t  collés par une espsee de glu , 
qui est le ciment universel dont la N ature s’est servie 
tou tes les fois qu’elle a v o u lu ,  pour _ainsi d i r e , bâtir 
dans la mer. Ces coquillages ainsi fixés dans les mers , 
résistent à la vio lence des e a u x , don t les m ouvemens 
brusques et violens les em portero ien t ; d’autres se 
c ra m p o n n e n t , p ou r  ainsi dire , à la maniere des écre­
visses de mer 3 des homars ; les moules de mer, la pinne 
marine, et autres , s’attachent sur difrérens c o r p s , et 
s’en détachent à  vo lon té  à l’aide de leurs fils ; d’autres ,  
ainsi que Yœil de bouc, espece de lépas, s’attachent par 
une  base très-p la te  à des surfaces très-po lies ; e t ils 
y  adherent avec tan t de fo rc e ,  que mis dans u n e ,p o ­
sition v e r t ic a le , il faut des poids de v ingt et tren te  
livres po u r  leur faire lâcher prise. Cette adhérence si 
fo rte  de Y œil de bouc,  v ient d’une glu qui so rt de son 
corps.

T o u t  ce qui vient d’être dit de la structure organique 
ta n t  interne qu’externe des coquillages de mer, est appli­
cable aux coquillages d'eau douce. Ces derniers son t seu­
lement moins variés dans leurs genres et dans leurs 
cspeces : ils n ’on t ordinairement que deux cornes , au 
lieu qu’on  en v o it  quatre dans les coquillages de mer 
f t  dans ceux de terre. La m er fourn it d’ailleurs de^



coquillages infiniment plus nom breux et plus beaux q u e  
to u s  les fleuves , les rivieres et les lacs pris ensemble. 
La couleur des coquillages d’eau douce est de beaucoup 
inférieure à celle des coquillages de mer ; effet que l’on  
attr ibue au défaut de particules salines ; ce qui rend 
aussi ces coquillages mal-sains et peu propres po u r  la 
t a b l e , su r - to u t les moules, d o n t la chair est dure e t  
indigeste , etc. La terre  n o u r r i t , ainsi que les e a u x , 
des coquillages. O n ne conno ît que cinq genres de ceux 
qui son t couverts de coquilles ; savoir : les limaçons , 
les buccins, les conques sphériques , les vis  et les Upas. 
L a  classe des vers nus, qui paroissent du même o rdre  
que les limaçons de terre , se réduit à la seule limace, 
d o n t  il y  a plusieurs especes. Les limaces ponden t des 
œ ufs  to u t  bleus , et gros comme des grains de po ivre  ,  
q u ’elles cachent en terre avec grand soin. Voye{ à 
l ’article LlMACE.

D e  ce qui v ient d’être exposé concernant les coquil­
lages , il résulte que l’animal est formé avant sa coquille,  
e t  que leur structure intérieure est bien différente de 
celle des poissons. Leur ventre suit la bouche , et la 
bouche  s’attache aux intestins. C om m e ces animaux 
so n t privés de s a n g , l’humeur don t ils son t remplis 
leu r  en tient lieu. Leur chair est moins attachée a la 
coquille que celle des poissons l’est à l’écaille : elle n’y  
t ien t que par un  po in t au sommet. O n  doit encore  
rem arquer que dans les coquillages q u i , com m e les 
huîtres , doivent rester fixés tou te  leur vie , la coquiltt 
est d’abord couverte  d’une mutiere mucilagineuse ca­
pable de la coller aux différens corps auxquels elle 
peu t toucher ; cette matière fait la premiere ad hésion , 
qu i se fortifie ensuite par les sucs qui servent à l’ac­
croissement de la coquille. D ans les coquillages destinés 
à  changer de place , la coquille est fort nette au dehors : 
tou tes  les coquilles son t  éga les , très-polies en dedans t  
e t  souvent raboteuses ou  épineuses en d e h o rs , cochles. 
mucronata.

A u r e s t e , les caractères que l’on assigne vulgaire­
m ent aux coquilles et qui se réduisent aux formes e t  
aux couleurs , ne pourro ien t servir à en distinguer les 
différentes especes , s’ils se réunissoient tous  dans 
yhaque espece particulière ;  mais heureusement on  y;
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trouve tou jou rs  un  caractere spécifique qui donne 
m oyen  d’em ployer un  n o m , une ép i th e te , même une 
phrase pour désigner une coquille et la distinguer par­
faitement des autres : on  a même trouvé  le m oyen  en 
faveur de ceux qui ne veulent prendre qu’une légere 
te in ture de l’H isto ire Naturelle des coquilles , de 
substituer aux phrases des N atu ra lis tes , des noms usités 
tels que ceux des choses auxquelles elles paroissent 
ressembler ; c’est ainsi qu’on a désigné le chou, le 
coutelier, le ruban , la lampe, le cor de chasse , Yoreille 
de mer, le cœur, la conque de Vénus , etc. Parmi ces nom s 
il y  en a qui caractérisent assez bien les coquilles aux­
quelles on  les a donnés. Mais le langage des N atu ­
ralistes est généralement plus connu. Voye^ l’article 
L im a ç o n  , pour avo ir  une idée plus com plete -de la 
crue des coquilles.

Maniere de pécher , de ramasser les Co q  v i l l e s  et 
de les encaisser.

L orsqu’on  se prom ene sur la greve d’une m e r ,  il ne  
faut pas croire que tou tes les coquilles qu’on y  trouve  
so n t originaires du lieu. I l y  a de ces animaux qui 
v o y a g e n t , e t que la m e r , dans l’effet d’une tempête , 
charie ou  dépose quelquefois en abondance sur des 
rivages éloignés ; rarem ent alors leur coquille est bien 
conservée. Il y  a cinq maniérés de pêcher les coquil­
lages ; savoir : à la main , au râteau , à la drague, au  

filet e t en plongeant. D ans l’Inde on fait pêcher les co­
quilles par des Negres qui son t au fait de cette ma­
nœ uvre. Com m uném ent Fun d’eux descend un panier 
rempli de p ie rre s , e t celui qui plonge je tte  ces pierres 
e t les remplace par des coquilles. Les coquilles que la 
m er amene par son reflux sur ses b o rd s , son t plus ou 
m oins mutilées ou  roulées , ou  altérées dans leurs 
couleurs. Souvent l’on  profite du re to u r  des grandes 
marées pour en ramasser , et particulièrement dans les 
tem ps des équinoxes ; parce que la mer m on tan t plus 
qu ’en d’autres te m p s , e t se retirant plus qu’elle n’a 
cou tum e , on  peut avaitcer plus loin sur la g re v e , y  
marcher à pied , et prendre les coquillages à la main. 
S ouvent aussi le coquillage s’ensable ; alors il faut fouler



lo sable avec le pied , c’est un  m oyen  de le faire sortirJ 
Les Negres p lo n g e u rs , po u r  pêcher des coquilles f ixes , 
so n t  armés d’un fer po in tu  qui leur sert à détacher 
n on-seu lem en t des h u î t re s , mais encore des madré­
pores  , des l i th o p h y te s , et en même temps à se dé­
fendre contre  les animaux de mer dangereux-. Sur nos 
C ôtes on  drague les coquillages ; mais cette m aniere 
endom m age leur robe. O n retire facilement l’animal 
de  sa coquille en la m ettant dans l’eau chaude ; on  tâche 
cependant de conserver le ligament de la charniere 
des bivalves : cette a t ten tion  empêche que les valves 
ne  so ien t dépareillées. Q u a n t  aux multivalves, on les 
laisse simplement sécher d’elies-mêmes sans en faire 
so r t ir  l’animal. L ’odeur qui en résulte n’est pas trè s -  
désagréable ni de longue d u r é e , sur to u t  quand à la 
sortie  de la mer , on  a eu soin de les plonger deux ou  
tro is  fois dans l’eau douce.

La plupart des coquilles en so rtan t de la mer , son t 
revêtues ou  d’un*drap ou d’un tartre marin , qui c a ­
chen t leurs couleurs brillantes : heureusement les C u ­
rieux savent bien les débarrasser de ces enveloppes , 
p o u r  jou ir  de to u t  ce qu’elles peuvent offrir d’agréable 
a la vue , etc. O n  a encore l’a tten tion  de ne po in t 
séparer les coquilles qui se t rouven t attachées plusieurs 
ensemble. O n  aime à vo ir  dans les C a b in e ts , des 
groupes d 'huîtres , de glands de mer , A'arches de Noe , 
de pousse-pieds ,  de tubulaires , ou  p lutô t de tuyaux ma­
rins , etc.

Ceux qui envoien t des coquilles son t dans l’usage de 
les mal encaisser. O n doit tou jou rs  avoir  la précaution  
de séparer celles qui son t p e sa n te s , ou  g ro sses , ou  
épa isses , de celles qui son t  légères , petites et minces. 
L ’on doit envelopper de papier celles q u i , com m e 
les rouleaux, son t unies et solides ; remplir de co to n  
la  bouche de celles qui on t peu de consistance ; et 
lo rsqu’elles son t très-fragiles, les m ettre séparément 
dans des boites. Les coquilles épineuses doivent être 
entremêlées de varec dessalé et bien s é c h é , ou même 
de co to n  , et non  pas de son  ou  de sciure de bois , qui 
s’affaissant à la lo n g u e , laissent un  vide dans lequel 
les coquilles se heurtent les unes con tre  les autres.

P ou rr ions-nous  terminer cet article sans rapporte*;



l’usage que plusieurs peuples on t fait e t fon t encore  
à  présent des coquilles ; corps q u i , par la variété et 
l ’élégance de leurs fo rm es ,  la beauté et la vivacité de 
leurs c o u le u rs , et par mille autres singularités, fon t 
au jourd’hui l’objet de la recherche et de l’amusement 
tie tant d e tu r i e u x  ? L’espece appelée monnoit de Guinée, 
petite porcelaine qui est nom m ée vu]gairement/>.vce/.2ge 
o u  colique, sert en effet de m onno ie  en G uinée , e t 
même aux Isles du C a p -V e r t , à Léonda , au Sénégal, 
à  Bengale et dans quelques-unes des Isles Philippines. 
A  Bengale on en fait encore des brasselets , des colliers 
e t d’autres bijoux. Q uelques Indiens , sur-tout à Zan- 
gaguara , en o rnen t des ceintures de nudité, c’est-à-dire , 
p o u r  couvrir  les parties naturelles. D es Canadiens en 
fo n t aussi des ceintures et des colliers de paix. O n  y  
distingue la came, v io lette  en dedans, qui se trouve  
dans les mers de l’O ccident , et des morceaux de lam- 
b is , cou leur de rose. Nul traité  en tre  eux ni avec les 
Officiers du R o i , qu’on  ne se présente de part e t 
d’autre ces sortes de colliers , p ou r  assurance de sa pa­
ro le . En Egypte et en Afrique les D am es pendent pour 
o rnem ent des coquillages à leurs oreilles et à leur cou . 
Les Grecs en com posoien t un fard avec du suc de 
citron  ou  avec de la pommade don t ils se fro tto ien t 
le  corps. Les habitans de T y r  re tiro ien t autrefois du 
m urex , une belle couleur pourpre  d o n t ils faisoient 
usage en te inture. Les T urcs  et les Levantins gar­
nissent les harnois de leurs chevaux avec des cauris ,  
e t  en revêtent des vases avec une adresse surprenante. 
D an s  l’Isle de Sainte-M arthe elles son t em ployées à  
o rner  les nattes de joncs et de palmes qui couvren t 
les murailles. D es ouvriers on t l’art de tirer du burgau 
une belle n a c r e , nom m ée dans le commerce burgau- 
dine, qu’on incruste d’or  et don t on  fait des navettes. 
C om bien d’ouvrages , tels que tabatières , boîtes à 
m ouches , manches de c o u tea u x , cuillers , j e to n s , etc. 
s o n t  faits avec la nacre de l’huître à  perle. O n  a fait 
avec les cames, des bagues sculptées , que l’on appelle 
camées. D es especes d’huîtres produisent des perles qui 
servent d’ornem ent ; et leur g ro s se u r , ainsi que leur 
o r i e n t , contre-balancent quelquefois la valeur et le 
grillant du diamant. Des personnes industrieuses fon t



des bouquets de fleurs avec des coquilles ; et l’art avec 
lequel on choisit et on  arrange ces petites coquilles 
diversement colorées et figurées , trom pe souvent les 
yeux . O n en fait aussi de jolis compartimens de dessin 
sur les cristaux de dessert. O n en exécute aujourd’hui 
en F rance très-parfaitement et avec tan t de dex térité ,  
qu ’on ne peut rien vo ir  de plus agréable en ce genre. 
Chez les Rom ains les coquilles nomm ées buccins, ser- 
vo ien t de trom pettes à la guerre : ce son t ces mêmes 
enquillés que les H ollandois nom m ent trompettes. Les 
S auvages, peuple am ateur du chant et de la d a n s e , 
jo ignen t ensemble des tonnes, des buccins, des porce­
laines , des casques, e t en form ent des especes de lyres „ 
q u i , é tan t exposées à un couran t d’a i r , rendent un  
certain son propre  à les animer dans leurs danses. O n  
fait dans quelques pays avec les nautiles, des coupés 
d o n t  on se sert en place de verre à boire. A vant l’usage 
des fèves, établi aujourd’hui dans plusieurs en d ro i ts ,  
les coquilles servoient dans les grandes Assemblées p o u r  
donner son suffrage. La Loi de / ’Ostracisme tire son- 
no m  du m ot ctfsixov qui signifie huître ou  coquille. C ette  
L o i , comme l’on s a i t , fut établie chez les A théniens 
p o u r  exiler pendant dix années ceux que leurs grandes 
richesses ou  leur grand crédit avo ien t rendus suspects 
au peuple : on  se servoit de coquilles sur lesquelles on  
écrivoit le nom de l’ex i lé , et le nom bre des suffrages 
devoir excéder celui de six cents.

En C orse on fait des étoffes avec la so ie ou byssus 
de la pinne marine : cette sbie a beaucoup de rappo rt 
avec le byssus des Anciens. Q n  prétend qu'à la C o u r  
de Y Empereur de la Chine l’on  jo u e  avec des valves de 
cames peintes in té r ieu rem ent,  com m e nous jouons en 
F rance avec des cartes ; et que dans les provinces de 
Kiam-si on  pile les coquilles appelées cauris, qu’on  les 
enfouit dans terre , et qu’ensuite on  les fait entrer 
dans les pâtes de certaines porcelaines. Aux Indes 
O rien ta le s , su r - to u t  à la Côte de C orom andel , on  
calcine les coquilles pour en faire de la chaux. En A n­
gleterre et en d’autres p a y s , les coquilles servent à 
blanchir la cire ; les Anglois s’en servent a u s s i , de 
même que les Cultivateurs de Sardaigne et de Sicile , 
p o u r  fertiliser les terres : par ce m oyen  on  p rodu it



une espèce de crón ou  de faluniere telle qu’on  en trouve  
en T oura ine  e t en V exin. En F rance , dans la Bre­
tagne , à Landernau , on  calcine quelquefois les écailles 
d’huîtres pour faire de la chaux et pour blanchir les 
toiles. O n se sert aussi des valves de petites moules 
de rivieres , dans lesquelles on  fixe , par le m oyen  
d’une gomm e , de l’o r  , de l’argent ou  autre  métal 
m oulu et réduit en p o u d r e , à l’usage des Peintres et 
des Eventaillistes. O n fait avec tou tes sortes de co­
quilles , des grottes ; on en garnit le bord de quelques 
bassins , on en décore des cascades. Les coquilles servent 
aussi de modele po u r  o rner  certaines sculptures. Il y  
a  plusieurs especes de coquillages don t bien des per­
sonnes mangent la chair avec délices ; tels son t les 
moules , les huîtres , les lépas, les limaçons, les oursins, etc. 
Les Rom ains qui prétendoient que l’usage de ces ani­
maux p o r to it  à la v o lu p té , en adm ettoient tou jours  
dans leurs repas ; on  en abusoit même tellement qu ’o n  
fu t obligé de prom ulguer une loi pour les p roscrire . 
Aldrovandt les appelle viduarum cupedia, Pétrone s’ex­
plique à peu près dans les mêmes termes à cet égard. 
O n  lit même dans la Maison Rustique de Varron la ma­
niere dont ils s’y  prenoien t po u r  engraisser les coquil­
lages , afin de les rendre plus agréables au goût.

C o q u i l l e  , Testa. N om  donné à la partie dure qui 
recouvre  les animaux te s tacées , et d o n t la forme varie 
to u jo u rs , suivant la différence de l’espece. U ne belle 
Collection  de coquilles, distribuée comme il est dit à 
la suite du m o t Histoire Naturelle, est une chose fo rt  
agréable à voir . Presque to u t  le m onde se laisse d’abord 
éblouir par le brillant de ces belles enveloppes , mais 
b ientôt on  désire de conno ître  l’organisation de tous 
les animaux qui s’en revêtent : elles fournissent même 
au Naturaliste un  sujet de méditation qui e s t , po u r  
ainsi d i r e , indépendant des animaux auxquels elles o n t 
appartenu. Ainsi Bonanni a eu raison d’appeler les 
coquillages , recreatio mentis et eculi.

La plupart des coquilles de mer et des fluviatiles qui 
on t existe depuis le com mencem ent du M o n d e , exis­
ten t encore aujourd’hui à  peu près sous la même 
forme. N on-seu lem ent la matiere dont elles son t for­
mées a la  proprié té  de conserver la même apparence ,



sans que le cours des siecles puisse la vTflr changef 
de nature , mais elle se multiplie chaque j o u r ,  et la 
quantité des coquilles augm ente excessivement par le 
nom bre prodigieux des individus que produisent la 
p lupart des especes de coquillages, et par leur accrois­
sement qui se fait en peu de temps ; aussi tou tes  les 
mers en sont-elles jonchées ; Voyt[ au mot C o q u i l ­
l a g e .  A  l’égard des coquilles de mer que l’on  trouve  
dans tous les pays du M onde habité , soit dispersées 
dans les plaines , so it réunies en plusieurs endroits en 
assez grande quantité pour former des terrains fo rt  
é te n d u s , etc. rien ne p rouve mieux le changement 
qui est arrivé à no tre  globe. Souvent les coquilles-fossilcs 
son t mêlées dans les g rav ie rs , les c ra ies , les marnes , 
les argiles , etc.

C om m e les coquilles son t une des matières les plus 
abondantes que nous appercevions sur la surface de 
la  terre et dans son sein , jusqu’aux plus grandes p ro ­
fondeurs où il a été ouvert ; et que de toutes les 
parties des animaux , si on en excepte les dents , les 
coquilles son t celles qui se conservent le plus long ­
temps après la m ort de l'animal ; il est facile de con ­
cevoir com m ent ces sort-'.s d’enveloppes se t rouven t 
ainsi dans la te rre  , séparées de leurs animaux , et ce­
pendant conservant encore une figure analogue à celles 
des coquilles vivantes. On tro u v e  aussi des coquilles 
pétrifiées. Voyeç à Farticle P é t r i f i c a t i o n  et à l’ar­
ticle F o ss ile s .

C C R A C A N .  Voyei à Varticle C y n o s u r e .
C O R A C IA S , Coracia. G enre d’oiseau qu’il ne faut 

pas confondre  avec celui du choucas ; ce dernier est du 
quatorzièm e genre dans la M éthode de M. Brisson : le 
coracias est du treizième genre.

Le coracias, surnom m é Crave, ou  Coracias des Alpes ,  
pl. enl. 255 ; Chouette rouge ou  Choucas aux pieds et hcc 
rouges de Belon, est un  peu moins gros qu ’une co r­
neille ; son plumage est d’un no ir  brillant à reflets 
changeans en v io le t ,  en verdâtre e t en pourpre : son 
bec est d’un beau rouge , conique , long de deux pouces 
et arqué ; ses pieds son t rouges au ss i , mais les ongles 
son t noirs ; il est élégant dans sa fo rm e , agile et même 
turbulent dans ses mouvemens : il a les bonnes et



'mauvaises qualités de la p ie ;  il se familiarise com m e 
elle ; il apprend à p a r le r , e t il aime à dérober o u  
p lu tô t à rem uer et à transpo r te r  d’une place à une 
au tre  to u t  ce qu’il rencon tre  , e t su r - te u t  ce qui le 
frappe par quelque é c la t , com m e le verre , les pieces 
de métal , etc. Son cri est fo rt  et aigu ; il vit de to u t  
ce qu’on lui donne , pain , v ia n d e , etc. D ans l’état de 
l ib e r té ,  il se nou rrit  d’insectes e t de semences ; peut-  
ê tre  se r a b a t - i l , com m e les c o rb e a u x , sur les dé­
pouilles des animaux morts : il habite les sommets des 
m ontagnes élevées , e t plus particulièrement les en­
v irons des glaciers dans les Alpes ; il descend rarem ent 
dans les plaines : il fait son nid sur le som m et des 
rochers  escarpés, ou  dans les débris des vieux édifices. 
La femelle pond quatre  ou  cinq œufs blancs tachetés 
de jaune sale.

O n  distingue encore le coracias huppe, surnom m é le 
Sonneur , Corvus sylvaticus. V o y ez  S o n n e u r .

C O R A IL , Corallum. C’est une des plus b e lles , des 
plus précieuses et des plus singulières substances ma­
rines. Il n’y a peu t-ê tre  po in t de production  naturelle 
sur laquelle les A nciens e t les M odernes aient tan t 
écrit. O n  l’a pris autrefois po u r  un,arbrisseau de mer ; 
mais les curieuses observations de M. Fs.yssonel ( é ta n t  
en 1725 sur les Côtes de Barbarie par ordre du Roi 
jo in tes  aux découvertes de M. Bernard de Jussieu, faites 
en 1732 , sur la structure , l ’organisation et l’économ ie 
des polypes des corallines, o n t  p rouvé par la suite que 
les coraux son t de véritables productions de vers , des 
especes de cellules formées par des polypes, de même 
que les madrépores, les lithophytes , les éponges. V o y e z  
au mot P o ly p e  les surprenantes observations qui on t 
été faites par M. Trembky, etc. sur les polypes d ’eau 
dçuee.

La structure et la form e du corail qui ressemble à  
u n  arbrisseau dépouillé de feuilles, n’avoien t pu man­
quer d’induire en erreur : ce tronc  d’où partent des 
branches latérales , cette espece d’écorce qui le couvre , 
to u t  concouro it  à en imposer. M. de M arsigli, ce grand 
O bservateur des productions naturelles de la m e r ,  
avo it cru , en 1706 , y  découvrir des fleurs ; mais 
f  ë to ien t  les polypes habitans de ces cellules , que son



i m a g i n a t i o n  s é d u i te  t r a n s f o r m o i t  e n  f leurs  ~ e t  q u e  
M .  Ptyssonel a p p e l l e  orties corallines. Q u e l q u e s - u n s  
t r o m p é s  p a r  la  d u r e té  d u  c o ra il ,  l ’a v o i e n t  m is  a u  
n o m b r e  des  p ie r r e s  : d’a u t r e s  a v o i e n t  c r u  q u e  c ’é t o i t  
l e  p r o d u i t  d’u n  p r é c ip i t é  de  s e l s , d e  t e r r e s  e t  d’a u t r e s  
p r in c ip e s .  O n  l ’a p p e l o i t  arbre pierreux , Lithodendros.

L e  corail.n'a  p o i n t  d e  r a c i n e s ;  o n  le t r o u v e  c o l l é  
f o r t e m e n t  su r  la  s u r f a c e  d e  d iffé rons  c o r p s .  O n  e n  a  
v u  s u r  des o s  de  b a l e i n e ,  s u r  des c r â n e s , s u r  d e s  b o u ­
te i l le s  , c o m m u n é m e n t  s o u s  les  a v a n ’"S des r o c h e r s , 
d a n s  les a n t r e s  d e  la m e r ,  e t  t o u j o t i î v § i  t ê t e  e n  b a s .  
C e s  c o r p s  s e r v e n t  s im p le m e n t  d e  b a se  a u  corail. S a  
t i g e  e s t  p o u r  l’o r d i n a i r e  a r m é e  d e  b r a n c h e s  : sa  g r o s ­
s e u r  n e  p a s se  g u e re  u n  p o u c e .  L a  p lu s  g r a n d e  h a u te u r  
à  la q u e l le  il s’é lè v e  d a n s  la  m e r  A d r i a t i q u e , e t  m ê m e  
t r è s - r a r e m e n t , e s t  d’u n  p ie d  o u  u n  p e u  p lu s .  Q u o i q u e  
l a  t ig e  e t  les  r a m i f ic a t io n s  s o i e n t  c o m m u n é m e n t  r o n d e s ,  
o n  e n  v o i t  q u e lq u e f o i s  de  la rg e s  e t  p la te s .  L e  corail 
rouge o u  rose e s t  le  p lu s  c o m m u n  : o n  le  t r o u v e  d a n s  
l a  m e r  A d r ia t iq u e .  O n  e n  v o i t  a u ss i  d u  b la n c  d a n s  
c e t t e  m e r  e t  d a n s  la  B a l t iq u e .  I l  n ’e s t  p a s  r a r e  d e  
t r o u v e r  d es  b r a n c h e s  de  corail e n  p a r t i e  r o u g e s  e t  e n  
p a r t i e  b l a n c h e s , o u  d o n t  la  c o u p e  t r a n s v e r s a l e  p r é ­
s e n t e  d i f fé ren te s  c o u c h e s  c o n c e n t r i q u e s  c o u le u r  d e  
r o s e  j a u n â t r e  , b la n c h e s  , v i o l e t t e s  , e t  d ’u n  r o u g e  
s a n g u i n  de  la  p lu s  h a u te  c o u le u r .  P o u r  c e  q u i  c o n ­
c e r n e  la  n a tu r e  d u  corail n o i r  , o u  b l e u , o u  v e r t , e tc .  
l e  corail b la n c  des  b o u t i q u e s , e sp e c e  d e  m a d r é p o r e  , 
e t  l e  corail a r t i c u lé  , Voye{ ces mots , e t  Yarticle L i t H O -  
p h y t e  , à  la  su ite-  d u  mot C o r a l l i n e .

L o r s q u ’o n  e x a m in e  l’o r g a n i s a t i o n  d u  corail ,  o n  o b ­
s e r v e  q u e  la  t ig e  e t  les  b r a n c h e s  p a r o i s s e n t  f o r m é e s  
d ’u n e  su i te ,  d e  p e t i t s  t u b e s , d o n t  p lu s ie u r s  c r o i s s e n t  
e n s e m b le  p a r a l l è l e m e n t  les u n s  a u x  a u t r e s , e t  p o u s s e n t  
des  b r a n c h e s  e n  d if fé rens  s e n s  ; c e  q u i  fa i t  q u e  le ca- 
ra il  r e s s e m b le  à  q u e lq u e s  a r b r i s s e a u x  de  m e r  p é tr i f ié s .  
O n  o b s e r v e  q u e  ces  p e t i t s  t u b e s  q u i  r a m p e n t  e n s e m ­
b le  , v a r i e n t  leu rs  d i r e c t io n s  s u iv a n t  les o b s ta c le s  q u e  
l e u r s  a r c h i t e c te s  t r o u v e n t  e n  c h e m in  ; s i , p a r  e x e m ­
p le  , il s ’a t t a c h e  u n e  c o q u i l l e  à  la  t ig e  o u  a u x  b r a n ­
ch es  d u  corail, e lle  n e  m a n q u e  p a s  d ’ê t r e  r e c o u v e r t e  
e n  t o u t  o u  e a  p a r t i e , p a r  la  s u b s ta n c e  m ê m e  d e  ce

ce rail.



t  Ö  Ë  l  i  j’
iterali. Ces tubes é tan t com poses dfurié matière ere*" 
tacée et mêlée avec la substance visqueuse et mom* 
braneuse qui transpire des polypes qui habitent le 
corail, ils se c o n t r a c te n t ,  e t deviennent solides à me­
sure que leurs habitons les abandonnent ; c’est-à-dire, 
e u e  les différentes particules don t ils so n t  com posés * 
s ’attirent fortem ent les unes les a u t re s , et acquièrent 
la  dureté du m a rb re , avec la proprié té  d’en recevoir* 
le  poli. Les pen-s tubes qui form ent l’enveloppe exté­
r ieure du c o m i .ont de couleur jaunâtre  : ils ne so n t  
p o in t  solides tâ tonne ceux qui son t  en dedans ; on  les 
t ro u v e  pleins^ cj’une matière laiteuse qui est le corps 
tendre  des fiâiÿpzs. N ous disons que la maticre qui 
transpire dû- corps des polypes forme les tubes , et qu’à 
m esure qlignes polypes en form ent de nouveaux sur la 
surface , i î f  quittent les anciens ceux-ci s’aglutinent 
e t  se s e r o n t  les uns contre  les autres. Le corail se 
durcit <jâfis l’intérieur. C ’est tou jou rs  dans la ,pa rt ie  
éx térie0.J/5 qu ’habitent les petits polypes.

A  l’ius tan t où  on  retire le corail des m e r s , on  le 
v o i t  cqïivert d 'une substance rouge et com me mem­
b ra n e u se , qui semble, en être l’écorce : cette espece 
d e c o rc e  s’enîeve aisément avant qu’elle so it desséchée ; 
elle est extérieurement ornée de points  saillans e t 
intérieurem ent to u te  parsemée de cavités en form e 
d ’étoiles : Ces cavités reçoivent cette figure des griffes 
oü  bras des polypes. Si on en leve l’enveloppe ou écorce  
m em braneuse , on  apperçoit que les étoiles on t une 
com m unication  avec les apparences de tubes qui s o n t  

. en  dessous , e t qui son t  formés par les polypes , que 
l ’on peut regarder com me les architectes et les h a ­
bitons de ces belles productions. Il y  a lieu de penser 
que les coraux se form ent à la maniere des coquilles 
o u  des madrépores. Foyeç au mot C o q u il l a g e  l’ar ­
ticle de la formation, des coquilles.

Lorsqu’on met un  m orceau de corail dans du vinaigre 
o u  p lutô t dans de l’esprit de nitre fu m an t , affoibli 
peu à peu par six parties d’e a u , sa partie calcaire se 
d issout d’a b o rd ,  les cellules deviennent très-visiblés , 
e t  la partie membraneuse reste dans son  entier ; ce 
qu i prouve bien que les coraux doivent leur form ation  
ji des animaux.

Tome 1%  Ui



L e s  polypes q u i  h a b i t e n t  le s  coraux p a r o i s s e n t  r e s s e m ­
b l e r  b e a u c o u p  a u x  polypes d’eau douce. V o y e z  à l’ar­
ticle P o l y p e .

C e s  v e r s  s o n t  b l a n c s , m o u s , u n  p e u  t r a n s p a r e n s , 
e t  l e u r s  b r a s  se  p r é s e n te n t  s o u s  la  f o r m e  d’u n e  é to i l e  
à  h u i t  r a y o n s  ; c es  p e t i t s  b ra s  a in s i  é t e n d u s  s e r v e n t  a u  
polype p o u r  s a is i r  sa  p r o i e  : c e  s o n t  c es  b r a s  q u ’o n  
a v o i t  p r i s  p o u r  d es  p é ta le s  d e  f leu rs .  T o u t  c e c i  n e  
p e u t  s’o b s e r v e r  q u e  d a n s  l e  corail t r è s - r é c e m m e n t  
p é c h é  , e t  t e n u  d a n s  l’e a u  d e  l a  m e r  ; c a r  a u  m o in d r e  
m o u v e m e n t  les  polypes se  c o n t r a c t e n t  p a r  u n  j e u  s e m ­
b l a b l e  à  c e lu i  d e s  c o r n e s  d es  l im a ç o n s  , e t  se  r e p l i e n t  
d a n s  l e u r s  c e l lu le s .  O n  v o i t  a u  C a b i n e t  d u  R o i  u n  
p e t i t  m o r c e a u  d e  corail b ie n  i n t é r e s s a n t , il e s t  c o u v e r t  
d e  polypes d a n s  l’é t a t  d e  d é v e l o p p e m e n t .  C e s  polypes 
se  m u l t i p l i e n t  p a r  des œ u f s  e x t r ê m e m e n t  p e t i t s  q u i  se  
d é t a c h e n t  p a r  le s  c ô té s  d e  l ’a n im a l  ; e t  l a  m o l le s s e  de  
l e u r  c o n s i s t a n c e  le s  fa i t  a d h é r e r  a u x  c o r p s  s u r  l e s ­
q u e ls  i ls  t o m b e n t .  T a n t  q u e  c e t t e  p r e m i e r e  c e l lu le  o u  
c e t  œ u f  d u  polype e s t  e n c o r e  f e r m é , t o u t  y  e s t  d a n s  
u n  é t a t  d e  m o l l e s s e  ; m a is  l o r s q u ’il s’e s t  o u v e r t , o n  
c o m m e n c e  à  y  r e m a r q u e r  q u e lq u e s  p e t i t e s  la m e s  
d u r e s , q u i  p r e n n e n t  p e u  à  p e u  la  v r a i e  c o n s i s t a n c e  d u  
corail. A  m e s u r e  q u ’il c r o î t , les  polypes se  m u l t i p l i e n t , 
e t  il se  f o r m e  d e  n o u v e l l e s  r a m i f i c a t io n s  ; e t  à  m e s u r e  
q u e  les  polypes a b a n d o n n e n t  l e u r  p r e m i e r e  h a b i t a t i o n  , 
l e  corail a c q u i e r t  d e  la  g r o s s e u r , d e  la  d u r e t é , d e  la  
p e s a n t e u r .  A in s i  le  corail e s t  u n  p o l y p i e r  d’u n e  s u b ­
s t a n c e  d u r e  e t  c o m p a c te  , i n t é r i e u r e m e n t  m a s s iv e  , 
p l e in e  e t  s o l id e  ,  s a n s  a u c u n  t r o u  , n i  p o r o s i t é - ,  
c o m m e  d a n s  les  m a d r é p o r e s  ; t o u j o u r s  b r a n c h u , l é g è ­
r e m e n t  s t r i é .  P o u r  a c h e v e r  d e  p r e n d r e  u n e  lé g è re  id ée  
d e  la  s t r u c t u r e  m e rv e i l l e u s e  d e s  coraux , des m a d r é ­
p o r e s  , d e s  l i t h o p h y t e s , e tc .  Voyeç à la suite du mot 
C o r a l l i n e . '

L e  corail p e u t  ê t r e  e m p l o y é  se u l  c o m m e  a b s o r b a n t  
o u  a lk a l i  t e r r e u x .  D i s s o u s  p a r  l ’a c id e  d u  v in a ig r e  , il 
d o n n e  u n  se l n e u t r e  s a v o n n e u x  , q u i  p e u t  ê t r e  r e g a r d é  
c o m m e  d iu r é t i q u e  e t  t o n i q u e .  O n  e n  fa i t  au ss i  u n e  
t e i n t u r e  e t  u n  s i r o p  a s t r in g e n t .  L a  p r é p a r a t i o n  d u  corail

Ii r o p r e m e n t  d i t e ,  c e l le  d o n t  le  p r o d u i t  e s t  c o n n u  d a n s  
es  b o u t iq u e s  s o u s  le  n o m  d e  corail rouge préparé,  con-»



C  O  R  Î I Ç  •'

sîste à  le réduire en  poudre  dans un  m ortier  de fer ; 
à le ta m ise r , à le p o rp h y r is e r , et à  le former ensuite 
.en petits trochisques. Ce corail en tre  dans les confec­
t ions  d’hyacinthe , e t d’a lk e rm ù s , et dans les poudres 
dentifrices. M. Bourgeois dit que le corail préparé est 
tin très-bon a s t r in g e n t , qu’on  peut em ployer sans 
crainte dans tou tes  les ëspeces d’hém drrag ies , e t d o n t 
il fait beaucoup  d’ysâge dans sa pratique. Il s'e sert 
avec un grand succès dans lés pertes des femmes les 
plus opiniâtres d’une poudre com posée de parties 
égales de corail rougt, de quinquina et de n itre  , à  la  
dose de deux scrupules tro is  fois le jour.

Q u o iq u e  le corail so it  très-dur , lorsque par le  
temps ou  par quelque accident il a  perdu son écorce  ,  
il est sujet à être rongé par de petits an im aux , qui 
lè  rendent si foible et si f rag ile , qu’on ne peu t plus 
l 'em ployer en bijouterie. Les marbres les plus d u r s ,  
qui se t rouven t dans le fond des mers , ne so n t  pas 
exempts de leurs attaques;

La pêche du corail se fait depuis le com m encem ent 
d’Avril jusqu’à la fin de Ju i l le t , no tam m ent dans les 
bouches de B o n i fa c io ,  vis-à-vis l’Isle de Sardaigne; 
o n  en pêche aussi sur les Côtes de Tunis . Les Pêcheurs 
Coraillicrs , so it  de C o r s e , so it de C a ta lo g n e , a t ta -  
chertt deux chevrons assemblés en croix ; ils les 
chargent avec un  boule t ou  avec un gros m orceau 
de p lo m b , qu’ils placent au milieu p ou r  les faire aller 
à  fond ; ils y  en tortillent négligemment du chanvre 
de la grosseur du p o u c e , et ils en en tou ren t les che­
v ro n s  , qui o n t  aussi à chaque b o u t un  filet en fórmd 
de bourse ; ils a ttachent cet instrument à deux cordes 
d o n t  Furie tient à la p roue , ét l’autre à la poupè  
de leur barque ; ensuite ils le laissent aller au  cou ­
r a n t  e t au fond de l’e a ü , afin que la machine s’ac­
croche sous les avances dès rochers ; par ce m oyen  
le chanvre s’entortille  au to u r  des branches de corail. 
O n  emploie cinq ou  six personnes po u r  retirer les 
chevrons et pour  arracher le corail qui reste attaché 
à" la f ilasse, ou  qui tom be dans la bourse ; s’il tom be 
dans la m e r , les Plongeurs le v o n t  chercher.

O n  recherche beaucoup les grandes branches, de 
cora il, p o u r  les vendre aux personnes qui fo n t  des

H a



t i s  c o r :

C o l l e c t i o n s  d e  c u r io s i t é s  n a t u r e l l e s ,  o u  p o u r  le s  p o l ir '  
a v e c  le  fil d e  c h a n v r e , le  b l a n c  d ’œ u f  o u  l’é m e r i ,  
o u  p o u r  le s  s c u l p te r  e t  e n  f a i r e  d e s  o r n e m e n s  q u ’o n  
e n v o i e  d a n s  l ’I n d e  , e n  A s ie  , e t  s u r - t o u t  e n  A r a b i e .  
O n  ë n  f a i t  u n e  in f in i t é  d e  p e t i t s  o u v r a g e s , c o m m e  
d ès  c u i l le r s  ,  d e s  p o m m e s  d e  c a n n e  , d e s  m a n c h e s  d e  
c o u t e a u ,  d e s  p o ig n é e s  d ’é p é ê , d e s  c o l l i e r s  ,  des  b r a s s e -  
l e t s  e t  d e s  g r a in s  d e  c h a p e l e t .  L e s  M a h o m e t a n s  d e  
l ’A r a b i e  .H e u r e u s e  c o m p t e n t  le  n o m b r e  d e  le u r s  p r i e r e s  
s u r  u n  c h a p e le t  d e .corail ;  e t  V on  n ’e n t e r r e  p r e s q u e  
p e r s o n n e  p a r m i  e u x ,  s a n s  lu i  m e t t r e  u n  d e  c es  c h a ­

pe le ts ,  au,,  c ò l i .
C o r a i l  a r t i c u l é .  S a  s u b s ta n c e  e s t  a l t e r n a t i v e m e n t  

d u r e  e i f l e x ib l e .  I l  y  e n  a  d e  r o u g e , d e  b l a n c , d e  j a u n e .  
C ë  polypier ,  d o n t  l’o r g a n i s a t i o n  e s t  t r è s - r é g u l i e r e , 
p à r o ï t  s e r v i r  d e  p a s s a g e  des coraux a u x - l i t h o p h y t e s  ;  
i l  n ’a  p o i n t  de  p o r e s  n i  d’é to i l e s - ; z i l  e s t  t o u j o u r s  e n  
a r b r i s s e a u  e t  b ie n  b r a n c h u .  Les' e sp e c e s  v a r i e n t  p o u r  
l a  g r a n d e u r ,  l a  c o u l e u r  e t  l a  d u r e té .  L e s  d i g i t a t i o n s  
s o n t  d u r e s  , s t r i é e s , in é g a le s  e n  h a u t e u r ,  d e m i - t r a n s -

fîa re r i te s  ,  d u r e s  d a n s  l ’e s p e c e  b l a n c h e -, e t  les  a r t i c u -  
a t i o n s  s o n t  p r e s q u e  l i s s e s ,  p e t i t e s  ,  é t r a n g lé e s  , e t  

d ’u n e  su b s ta n c e ,  d e  c o r n e  d’u n  b r u n  n o i r â t r e  d a n s  c e t t e  
m é m e e s p e c e .  A u s s i  r i e n  n e  r e s s e m b le - t - i l  m i e u x , p o u r  
l a  c o n f i g u r a t i o n  e x t é r i e u r e  ,  à  l a  p l a n t e  q u i  porte*  
l e  n o m  d e  prêle o u  d e  queue de cheval. D a n s  l e  corail 
r o u g e  a r t i c u l é , le s  a r t i c u l a t i o n s ,  a u  l i e u  d’ê t r e  e n f o n ­
c é e s  ,. s o . i t  p lu s  s a i l l a n te s  q u e  la  r e s t e  ;  a u s s i  l’a p p e l l e -  
t - o n  corail noueux o u  géniculé.. , .

C o r a i l  b l a n c  d es  b o u t iq u e s .  O n  l ’a p p e l l e  a u s s i  
corali blanc oculé. C ’e s t  u n e  e s p e c e  d e  m a d r é p o r e  d ’u n  
b l a n c  d e  l a i t ,  c o m m u n  d a n s  la  M é d i te r r a n é e .  Ses  r a ­
m e a u x  s o n t  a r r o n d i s ,  l i s s e s ,  t o r t u e u x  e t  e n t r e l a c é s  
lé s  . u n s  d a n s  le s  a u t r e s  , p a r s e m é s  d e  g ra n d s  t r o u s  o u  
p o r e s  a ssez  é lo ig n é s  le s  u n s  d es  a u t r e s  , d é b o r d a n t  u n  
p e u  l a  s u p e r f i c i e , é to i l é s  e t  c a n n e l é s  e n  d e d a n s .  O n  
e n . t r o u v e  d a n s  les  a u t r e s  m e rs  à  é to i l e s  m o in s  é p a r ­
s e s , , . «  ff  u n e  c o u l e u r  l i las .  I l  n ’e s t  p a s  r a r e  d’y  o b s e r v e r  
2 ë s  t u b e s  v e r m ic u la i r e s .  t , , . ; v
^ C o r a i l  f a u x  o u  n o i r .  Foye^ L i t h o p h y t e s  à lu  

suite du- mot C o r a l l i n e .  - -  2
“  C o r a i l  d e  " J a r d i n :  Foyt^  P o i v r e  d e  G 'u ì n c c .



O n  d o n n e  a u x  I s le s  le  n o m  d e  corail à  u n  a r b r i s s e a u  
q u i  se  t r o u v e  d a n s  les  t e r r a i n s  r o c h e u x  e t  i n c u l t e s ,  
Voyt{  B o i s  i m m o r t e l .

C o r a i l  t u b u l e u x  , e tc .  Voye{ à la suite de rarticle 
C o r a l l i n e .

C O R A L .  C o u l e u v r e  d e  la  r i v ie r e  d e s  A m a z o n e s ^  
r e m a r q u a b l e  p a r  la  v a r i é t é  e t  la  v iv a c i t é  d e s  ses  c o u ­
l e u r s .  C e  s e r p e n t  e s t , d i t - o n  , a m p h ib i e .  O n  a s s u r e  e n  
a v o i r  v u  d e  v i n g t - c i n q  à  t r e n t e  p ied s  d e  l o n g u e u r  e t  
d ’u n  p ie d  d 'é p a is s e u r .  U n  te l  m o n s t r e  e s t  b ie n  c a p a b le  
d ’i n s p i r e r  la t e r r e u r ;  c e p e n d a n t  M .  de la Condamne 
d i t  q u ’o n  p e u t ,  e n  ê t r e  m o r d u  s a n s  q u ’il  e n  r é s u l t e  
d ’a u t r e  a c c id e n t  q u e  c e lu i  d 'u n e  b le s s u re  o r d i n a i r e .  
P lu s i e u r s  A u t e u r s  r a p p o r t e n t  f o r t  s é r i e u s e m e n t  des fa i ts  
e x t r a o r d i n a i r e s  d e  ce  s e r p e n t .  I l  h a b i t e  o r d i n a i r e m e n t  
le s  g ra n d s  lac s  f o r m é s  p a r  l’é p a n c h e m e n t  des e a u x  d es  
f le u v e s  a u - d e d a n s  d es  t e r r e s .  L e s  In d ie n s  M a y n a s  l’a p ­
p e l l e n t  yacumana o u  mere de l’eau. D a n s  d ’a u t r e s  c o n ­
t r é e s  ,  l e  l o n g  d e  l 'O r é n o q u e  ,  o n  le  n o m m e  i n w ,  
aviosa. V o y e z  maintenant l’article SERPENT.

C O R A L I N E .  C o q u i l l a g e  b i lv a lv e  de  la  fa m i l le  des  
Peignes. C e t t e  c o q u i l l e  e s t  r o u g e  e t  p o n c e a u  v e r s  la  
t ê t e  , s t r i é e  , c a n n e l é e ,  o r n é e  d e  b o s s e s  é le v é e s  , 
c r e u s e s  e t  d i sp o sé e s  p a r  z o n e s  : ses  o re i l l e s  s o n t  i n é ­
g a l e s ,  m a is  le  c h a n t o u r n e m e n t  de  ses  b o r d s  e s t  r é ­
g u l ie r .

C O R A L L I N  , Coluber corallinus ,  L in n .  ; Serpens co­
rallina Amboinensis , S e b a .  C e  s e r p e n t  e s t  d u  t r o i s i è m e  
g e n r e  ; il e s t  v e n i m e u x ,  e t  ge t r o u v e  e n  'Asie .  Linnœiu 
d i t  q u e  le s  c a r a c t è r e s  d e  c e  r e p t i l e  s o n t  d ’a v o i r  les  
é c a i l le s  é c a r té e s  e n t r e  e l l e s ,  le  d e ssu s  d u  c o r p s  m a r q u é  
d e  t r o i s  b a n d e s  b r u n e s  , e t  le  d e s s o u s  d’u n e  c o u l e u r  
p â le  , p a r s e m é e  d e  p o i n t s  b la n c s .  C e t t e  d e s c r i p t i o n , 
d i t  M .  Daubmton , s e m b le  d’a b o r d  n ’a v o i r  a u c u n  r a p ­
p o r t  a v e c  ce l le  d e  Seba. S u i v a n t  c e  d e r n ie r  A u t e u r ,  
l e  s e r p e n t  d o n t  il s ’a g i t  e s t  o r n é  d e  se ize  b a n d e s ,  d o n t  
c h a c u n e  r e s se m b le  à  u n e  b r a n c h e  d e  corail. C e s  b a n ­
d e s  , d i t - i l , s’é t e n d e n t  s u r  la  p e a u , le  l o n g  d u  d o s  ;  
e t  s u r  le s  c ô t é s ,  à  u n e  p e t i t e  d i s t a n c e  d u  v e n t r e ,  
e l le s  se  c h a n g e n t  en  éca i l le s  ; t o u t  le  v e n t r e  e s t  c o u ­
v e r t  d e  p a re i l le s  éca i l le s  , m a is  a lo n g é e s  e t  s i tu é e s  
t r a n s v e r s a l e m e n t .  I l  p a r  o i t ,  a j o u t e  M .  Daubenton, < |u f



les seize bandes longitudinales d o n t parle Scbax sor\t 
rée llem ent composées d’écailles, mais si m inces ,  que 
cet A u teu r  ne les a po in t  distinguées ; ce qui lui fait 
dire que ces bandes se changeoient en écailles vers 
les côtés. Par-là les deux descriptions se c o n c i l ie n t , 
e t l’on  re trouve  le caractere indiqué par L innaus , 
qui consiste dans la séparation des éca ille s , d o n t les 
seize bandes son t com posées ; car celles -  ci laissent 
en tre  elles des distances sensib les,  com m e on  peut en 
juger  par  la figure qu’en donne  Seba (M u s .  î  , t.  / ? ,

f . /. ) .  C ette  même figure représente le serpent d o n t  
est q u e s t io n , faisant to u s  ses efforts po u r  avaler 

u n  lézard presque aussi gros que lui ; ses m |c h o irç s  
se son t te llem ent ouvertes par ce tte  ac tion  , qu’elles 
paro issen t disloquées. Seba observe que la raison p o u r  
laquelle ce serpent n’est p o in t  suffoqué en avalant une  
p ro ie  de cette g ro sseu r , est qu’il a la trachée-a rte re  
Située dans l’intérieur même de la gueule , au-dessus 
de  la' langue ; ce qui laisse un  passage libre à  l’air 
p e u r  en trer  et p ou r  sortir.

Linnaus indique d’autres caractères p ropres  au ser­
pen t corallin ; l’abdom en est reçouvert par cent quatre- 
v ing t-tre ize  grandes p laques , e t le dessous de la queue 
est garni de quatre-vingt-deux paires de petites pla­
ques! Ce serpent est assez l o n g , mais d’une grosseur 
médiocre.

C O R A L L IN E , Coral/ina. C ’est le n o m  qu’on  donne  
à  des productions m a r i a i  , qui o n t la form e de p lan ­
tes , e t qui so n t  com posées de plusieurs branches 
m in c e s , e t subdivisées en fines ramifications ; elles 
ressemblent à  certaines mousses : aussi quelques B o ­
tanistes , avec Tourrftfort, on t- ils  mis tou tes  les coral­
lines a a  rang  de ces mousses ; mais les observations 
de M. Vtyssoncl, suivies des découvertes de l’illustre 
M . Bernard de Jùssieu , o n t  appris à  distinguer les co­
rallines en deux classes , don t les unes so n t  de vraies 
p la n te s , et les autres son t produites par des vers 
e i a r in s , ainsi que le corail. V o y ez  çe mot. Consultez 
aussi les Mémoires de l’Académie Royale des Sciences , 
1742 , et la Préface du V I-  volume des Mémoires, pour 
ie iyir à l’histoire des Insectes.

Les découvertes que l’on  a faites e t que l’on  fait



tous les jours , p rouven t que cette derniere classe est 
la plus nombreuse. O n  remarque que la plupart des 
corps marins que leur figure avo it  fait prendre jusqu’à 
présent po u r  des arb r isseaux , des p la n te s , des mousses 
de m e r , son t non-seulement, habités par des an im au x , 
mais qu’ils son t  encore leur ouvrage , et qu’ils servent 
à  leur co n s e rv a t io n , leur défense , leur p ropagation .

N ous  disons que parmi les corps auxquels 011 a 
donné  le nom  de corallines, il y  en a d o n t les unes 
son t formées par des vers m a r in s , especes de faux 
insectes ; les autres son t de véritables plantes. M . Ber­
nard de Jussieu, cet excellent O b se rv a teu r , ri*a pu 
reco n n o itre  jusqu’à présent que sept especes diffé­
rentes de corallines p la n te s , désignées dans Totirncfort 
sous le nom  d e ,

1. Corallina, J. B ,
а .  Corallina rubens millefolii divtsurai
3. Corallina capillaceo , multifido fo lio  albidol
4. Corallina capillaceo , multifido folio nigro.
5. Corallina capillaceo, multifido folio viridi.
б . Corallina rubens , valdè ramosa , capillaccai
7. Corallina alba, valdì ramosa, c apilla eta. ,

I l  en reste un  très-grand nom bre don t la nature est 
encore in c e r ta in e ,  e t que l’on  ne sauroit classer aVec 
certitude dans le genre des vers-insectes m a rin s , ou  
dans celui des plantes , ta n t  la N ature passe , par 
des nuances insensibles, du regne végétal au  regne  
animal.

O n  s’a t ta c h e ra , dans le reste de cet a r t ic le , à parler 
des corallines productions de vers m arins, com m e d’ob ­
jets nouveaux et dignes d’attirer l’a t te n t io n , par leur 
beauté , leur élégance , leur d iversi té , e t plusieurs 
autres traits curieux. O n  verra avec plaisir les de­
m eures imperceptibles d’une multitude d’a n im au x , o u  
p lu tô t un  nouveau  m onde , peuplé par des millions 
d’habitans , aussi remarquables par la diversité de leurs 
form es , que par la singularité des procédés indus­
trieux qu’ils suivent p ou r  leur conservation  : mais 
ouvrons  l’Essai sur les corallines de M. Ellis ., im­
primé à la Haie en 1756 , 1/2-4.° avcc fip- C onsu ltons



ce qu’il en d i t , e t ce que nous avons  vérifié à L o n r  
dres dans le Cabinet de ce Savant. ^

O n  distingue les corallines en vesiculeuscs, en rnbu- 
leiucs , en celluleuses et en corallines articulées. O n  re­
garde aussi com m e productions de vers-insectes les 
kératophytes, les escarres, les éponges, les alcyons. N ous  
parlerons dans ce même article de ces diverses p ro ­
ductions , parce qu ’étan t réunies en un  seul po in t de 
v u e ,  on  peut jo u ir  du plaisir de la com paraison.

V o y o n s  d’abord la maniere don t on  peut s’y  prendre 
p o u r  étudier des animaux si déliés.

C ’est sur les rochers  ou  sur les bancs d’huîtres qui 
o n t  été négligés pendant quelque temps , que l’on  
t ro u v e  en petits buissons les corallines les plus variées. 
A ussi-tôt que les Pêcheurs o n t  pris les huîtres qui en 
so n t  chargées , il faut les m ettre dans un  grand vase 
de bois , e t les couvrir  d’eau de mer. Au b o u t d’une 
heure  on  v o i t  s’épanouir  les polypes, qui s 'é to ien t 
con tractés  à l’instant où on les avo it  tirés de l’eau. 
P o u r  lors on  verse doucem ent sur les bords du vase 
au tan t d’eau bouillante qu’il y  a d'eau froide. ( O n  
p o u r ro i t  aussi les p longer dans le vinaigre. )  Cela f a i t , 
o n  ôte prom piem ent avec des pinces les corallines de 
dessns les coquillages : on  met les especes séparées 
dans de petits vases de cristal b la n c , templis d’un 
■esprit de vin bien clair , mais affoibli par de l’eau au  
p o in t  de n*etre pas plus fo rt  que la bonne  eau-de-vie  : 
à  l’instant les polypes perdent la vie sans avoir  le 
tem ps de se contracter. Il faut avo ir  soin que le dia­
m è tre  des petits vases de cristal n’excede po in t  la 
longueur du foyer  de la loupe avec laquelle on  se 

, p ropose  de faire les observations. Q n  ne peut faire 
ces sortes de collections que pendant l’été  , parce 
q u ’en hiver les polypes son t  con tractés par le froid.

Les polypes , constructeurs des cellules don t nous 
allons p a r le r , ressemblent assez aux ptlypes d'eau douce. 
N o u s  avons dit à /’artici* C o r a i l , que l’on  v o it  au ­
jou rd ’hui dans différons Cabinets d’H isto ire  Naturelle , 
de petits bocaux con tenan t quelques branches de 
çorail rouge , chargées de leurs polypes très-bien con ­
servés dans une liqueur appropriée , o ù  on observe 
f (^ d is t in c te m e n t  leurs bras étendus en forme d’étoiles t



tet semblables aux pétales d’une petite fleur blan­
che , qui se détachent sur un  fond  rouge.

O n  verra  au m o t polype d'eau douce la maniere de 
se nou rrir  , de croître  , de se multiplier de ces vers-  
insectes , qui vraisemblablement est la même que ceiie 
des polypes de m er , suivant les O bservations de 
M . È llis. La réunion de ces deux articles donnera  
l’histoire de ces singulières p roductions de la N ature . 
O n  va considérer les diverses especes de corallines.

C o ral line s  vésicu leu ses . Ces corallines se dis­
tinguent par leur substance , qui approche de celle de 
la  c o r n e , e t par des b ranchages , qui so n t  au tan t de 
tuyaux  disposés de façon qu’ils semblent form er une 
très - jo l ie  plante. La plupart de ces corallines o n t  leurs 
branches dentelées , com m e les feuilles des mousses. 
D ans certains temps de l’année on les trouve  chargées 
de petits corps , q u i , vus au m ic ro sco p e ,  paroissent 
com m e au tan t de vésicules. Q uelques A u te u r s , faute 
d ’avoir examiné ces corallines animées dans les eaux 
de la mer , avo ien t pris ces vésicules p o u r  das am -

F oui es flottantes qui sou teno ien t les corallincs syr 
e a u , semblables en cela à celles de Yaciniaire e t du 

chêne de mer. Les O bservations de M . Ellis  lui o n t  
appris que ces vésicules son t les matrices ou l’habita­
t io n  des jeunes polypes, qui so r ten t  du corps de leur 
mere , com m e ceux d'eau douce, avec cette différence, 
que les corps des polypes marins son t  à l’abri sous 
ce tte  couverture  vésiculeuse. L orsque le jeune polype 
a  pris un  certain ac c ro issem e n t, le som m et de la 
vésicule com m ence à s’ouvrir  ; l’animal s’avance en 
d e h o r s , en dép loyan t ses b r a s , cherche de tous côtés 
sa nourritu re  ; au m oindre m ouvem ent il se con trac te  
e t  sé retire au  fond de sa vésicule, qui se referme en 
même temps. La form e des vésicules varie  dans dif­
férentes especes dé corallines. Il y  en a quelques-unes 
d o n t  les vésicules o n t  un petit couvercle  é las t ique , 
qui en ferme l’entrée aussi-tôt que l’animal s’est retiré 
au  fond. Lorsque les polypes o n t  acquis un  certain 
degré de f o r c e , les vésicules se détachent com me les 
pétales des fleurs.

Parmi ces corallines vésiculeuses , il y  en a d’une 
très-jolie forme. L’u n e , que l’on  nom m e la <\ueut d'écu-



rcui I , f o r m e  u n  j e t  d r o i t  ; e l le  e s t  g a r n ie  d’u n e  to u f fe  
é p a i s s e  d e  b r a n c h e s  p la c é e s  e n  s p i r a le  c o m m e  s u r  le  
p a s  d ’u n e  v i s ,  e t  q u i  e n v i r o n n e  la  t ig e  d e p u is  s o n  
s o m m e t  j u s q u ’à  la  r a c in e .  L e s  vésicules d ’u n e  a u t r e  
e s p è c e , g r o s s ie s  a u  m i c r o s c o p e , o n t  la  f ig u re  d’u n e  
fleur de lis  o u  d ’u n e  ipomme de grenade q u i  c o m m e n c e  
à  s’o u v r i r  ;  c e  q u i  lu i  e n  f a i t  d o n n e r  le  n o m .  U n e  
a u t r e  e s p e c e , q u i  e s t  t r è s - r a r e , e t  q u i  c r o i t  à  la  h a u ­
t e u r  d e  d ix  à  d o u z e  p o u c e s  ,  a  m é r i t é  p a r  s a  f o r m e  
é l é g a n te  le  n o m  d e  queue de fa isan . L e s  a r t i c u l a t i o n s  
d e  la  coralline q u e  l’o n  n o m m e  fil de m tr ,  e t  q u i  Si 
t r o u v e  s u r  le s  C ô te s  d ’A n g l e t e r r e ,  s o n t  f o r m é e s  d ’u n e  
m a t i e r e  é la s t i q u e  ; ce  q u i  le s  r e n d  t r è s - p r o p r e s  à  r é ­
s i s t e r  à  la  v i o l e n c e  d es  v a g u e s .  Ses  vésicules,  p la c é e s  
s u r  des  p é d ic u le s  fa i ts  e n  f o r m e  d e  v is  , c e d a n t  a is é ­
m e n t  à  l’e f f o r t  d e s  o n d e s  s a n s  e n  ê t r e  e n d o m m a g é e s .  
L e  tamaris de mtr ,  l e  sapin de mer , Xantenne d ’écre­
visse  o u  barbe de mtr , les corallines à lendçs et à cosses. , 
s o n t  au ss i  d e s  corallines vésiculeuses. /

C o r a l l i n e s  t u b u l e u s e s .  L a  s u b s ta n c e  d e  c es  coral­
lines e s t  d e  c o r n e  é la s t i q u e  ; c e  s o n t  d e  s im p le s  t u b e s  
q u i  c r o i s s e n t  a p p l iq u é s  les  u n s  a u x a u t r e s  ; ces  corallines 
s o n t  g a rn ie s  d e  b r a n c h e s , m a is  e lle s  n ’o n t  p o i n t  d e  
v é s ic u le s .  I l  y  a  des  corallines q u i  r e s s e m b le n t  à  d e s  
t u y a u x  de  p a i l le  d’a v o i n e  l o n g s  d e  c in q  à  s ix  p o u c e s  : 
c ’e s t  à  l e u r  s o m m e t  q u e  se  t r o u v e n t  le s  polypes o r n é s  
d e  c r ê te s  g a r n ie s  de  p lu m e s .  I l  y  en  a  d o n t  les  polypes 
s o n t  d’u n  r o u g e - c r a m o i s i  t r è s - é c l a t a n t .  O n  p e u t  r e ­
g a r d e r  c e t t e  e s p e c e  de  coralline c o m m e  la  p lu s  s im p le  
d e  t o u t e s , e t  e n  p a r t a n t  d e  c e l l e - l à  , s u iv r e  t o u t e s  
l e s  a u t r e s  ,  à  t r a v e r s  la  v a r ié t é  in f in ie  d e  le u r s  f o r ­
m e s  , e t  r e m o n t e r  j u s q u ’à  la  p lu s  p a r f a i t e  de  t o u t e  
l ’e sp e c e .

O n  p e u t  r e m a r q u e r  q u e  les polypes de m t r ,  d e s t in é s  
p a r  la N a t u r e  à  v iv r e  d a n s  le  se in  des  f lo ts  a g i té s  , e t  
a u  m il ie u  d’u n  p e u p le  d’e n n e m is  de  t o u t  o r d r e  o n t  
é t é  p o u r v u s  de  t o u t  ce  q u i  é t o i t  n é c e s s a i re  à  l e u r  c o n ­
s e r v a t i o n .  I ls  s o n t  fixés p a r  l e u r  b a se  s u r  des  c o r p s  
s o l i d e s , e t  a r m é s  d’u n e  e n v e l o p p e  d’u n e  m a t i e r e  d u r e  
o u  s e m b la b le  à  d e  la  c o r n e  ; p r é c a u t i o n  in u t i l e  p o u r  

' l e s  polypes d'eau douce , q u i  v i v e n t  d a n s  le s  e a u x  t r a n ­
q u i l le s  des é ta n g s  e t  des  fo ssé s .  '



C o r a l l i n e s  c e l l u l e u s e s , La substance de ces co* 
rallines est crustacée , cassante et transparente : gros? 
sies au m ic ro sco p e , elles para issen t tou tes  couverte .3 

de petites cellules trè s -m in ce s , où  logent de petits 
anim aux jo in ts  ensemble. M. EUis s'est assu ré ,  par 
plusieurs o b se rv a t io n s , que dans cette espece il y  en  
a  qui se m étam orphosent en corps testacées de la. 
fo rm e des limaçons ou  des néri t e s mais ils restent 
attachés à leurs cellules par un  ligament o m b ilica l, 
juâqu'à ce qu’ils puissent pou rvo ir  eux-mêmes à leuc 
subsis tance."O n peut penser qu’ils se multiplient en  
répandant leur frai par tou te  la coralline. Il y  a a u s s i , 
dans cette classe , beaucoup de variétés po u r  les 
formes. Il y  a : La rampante : La coralline à cils : Celle 
à  touffe couleur d'ivoire.

C o r a l l i n e s  a r t i c u l é e s .  C e s  corallines s o n t  f o r ­
m é e s  d’u n e  m a t i e r e  p i e r r e u s e  o u  c r é t a c é e  e t  c a s s a n te ,  
d o n t  la  s u r f a c e  e s t  c o u v e r t e  d e  c e l lu le s  d e  polypes. 
L e s  a r t i c u l a t i o n s  d e  ces  corallines s o n t  u n i e s  l’u n e  à  
l’a u t r e  p a r  u q e  m e m b r a n e  r u d e  e t  p l i a n t e  , f o r m é e  
d ’u n e  in f in i t é  de  p e t i t s  t u b e s  d e  l a  m ê m e  n a t u r e  e t  
j o i n t s  é t r o i t e m e n t  e n s e m b le .  C o m m e  c e s  tu b e s  s o n t  
t r è s  -  p l ia n s  d a n s  l’e a u  , ils c e d e n t  s a n s  se  r o m p r e  
à  l ’a g i t a t i o n  des f lo ts .  L o r s q u ’o n  m e t  c e s  corallines 
d a n s  le  v i n a i g r e , l’a c id e  d i s s o u t  la  m a t i e r e  c r é t a c é e  ,  
e t  la isse  e n  e n t i e r  l’a u t r e  p a r t i e  , q u i  f o r m e  n o n - s e u ­
l e m e n t  les  l ig a m e n s  d es  a r t i c u l a t i o n s  p i e r r e u s e s ,  m a is  
q u i  s e r t  e n c o r e  d e  f o n d e m e n t  a u x  c e l lu le s  d e  c e s  a r ­
t i c u l a t i o n s .  L e s  corallines d e  ces  e sp e c e s  s o n t  d e  la  
f o r m e  la  p lu s  é lé g a n te .  I l  y  e n  a  de  b l a n c h e s  , d e  
r o u g e s  , d e  v e r te s  e t  d e  c e n d r é e s  ; o n  d i s t in g u e  
l a  bugle coralline ,  l a  commune o u  b l a n c h e  d es  A p o ­
th ic a i r e s  , l a  coralline rouge, le  pinceau marin , etc. 
e lle s  o n t  t o u t e s  c ec i  d e  c o m m u n  , q u e  l o r s q u ’o n  
}es la is s e  e x p o s é e s  à l’a i r  e t  a u  s o l e i l ,  e lle s  d e v ie n ­
n e n t  b la n c h e s .

L e s  corallines articulées de  n o s  c l im a ts  s o n t  si d e n se s , '  
e t  l e u r  s u r f a c e  si u n i e  q u ’o n  p e u t  à  p e in e  e n  d é c o u v r i r  
le s  p o r e s  à  l’a id e  d u  m ic r o s c o p e .  C e l le s  des  c l im a ts

fi lus c h a u d s  s o n t  g é n é r a le m e n t  d’u n  t is su  p lu s  l â c h e  : 
es c e l lu le s  e t  les  t u b e s  q u i  u n i s s e n t  les a r t i c u l a t i o n s  , 

se v o i e n t  à  l ’œ i l  s im p le .  L o r s q u e  la  m a t i e r e  c r é t a c é e



e s t  d i s so lu te , o n  a p p e r ç o i t  le s  p e t i t s  t u b e s  q u i  report-1 
d e n t  à  la  s u r f a c e  d e s  a r t i c u l a t i o n s , o ù  ils s o n t  t e r ­
m in é s  e n  p e t i t e s  c o u p e s , q u i , j o in t e s  e n s e m b le s  p a r  

‘l e s  c ô té s  , r e p r é s e n t e n t  a u  n a tu r e l  les  g â te a u x  d es  
a b e i l le s .  L e  s o m m e t  d e  c h a c u n e  de  ces  c o u p e s  r é p o n d  
"à u n  p o r e  d e  la  s u r f a c e  c r é t a c é e .

Lithophytes o u  fa u x  Coraux.

L i t h o p h y t e s  o u  K é r a t o p h y t e s .  N o m s  d i f fé re n s  
t ju e  l ’o n  d o n n e  à  l’o u v r a g e  des  polypes b r o n c h u s  , de  la  
n a t u r e  d e  l’ortie de mer. L es  lithophytes , a u  p r e m i e r  
c o u p  d ' œ i l , p a r o i s s e n t  ê t r e  f o r m é s  d ’u n e  s u b s t a n c e  
q u i  t i e n t  e n  p a r t i e  d e  la  n a t u r e  d u  b o i s  o u  d e  la  
c o r n e  , e t  e n  p a r t i e  d e  c e l le  d e  la p i e r r e  : ce  q u i  les  a  
f a i t  a p p e l e r  p a r  q u e l q u e s - u n s  fausses plantes marines. 
O n  y  o b s e r v e  , c o m m e  d a n s  le s  coraux , u n  t r o n c  , 
d e s  t i g e s , d e s  r a m i f i c a t io n s  q u i  s o n t  t e l l e m e n t  e n t r e ­
l a c é e s  d a n s  c e r t a in e s  e s p e c e s , q u ’e lle s  o n t  la f o r m e  
d ’u n  f i le t  : c e t t e  d iv e r s i t é  d e  f o r m e s  l e u r  a  fa i t  d o n ­
n e r  a u s s i  les  n o m s  d'éventail de mer , d e  plumes de mer ,  
d e  cyprès m arin ,  e t  d’a u t r e s  d é n o m i n a t i o n s  a n a l o g u e s  
à  l e u r  fo rm e . '

L e s  r a m e a u x  p r i n c ip a u x  d es  lithophytes p a r o i s s e n t  
t o u s  c o m p o s é s  de  f ib res  l o n g i t u d i n a l e s , é t r o i t e m e n t  
s e r r é e s  le s  u n e s  c o n t r e  le s  a u t r e s  ; l a  m ê m e  o r g a n i ­
s a t i o n  se  r e t r o u v e  j u s q u e  d a n s  le s  p lu s  p e t i t e s  r a m i f i ­
c a t i o n s  q u i  s o n t  f lex ib les .  L o r s q u ’o n  e n  c o u p e  t r a n s ­
v e r s a l e m e n t  u n  t r o n c  p r i n c i p a l ,  o n  o b s e r v e  q u e  t o u s  
c e s  t u b e s  s o n t  p la c é s  e n  r o n d  a u t o u r  d u  c e n t r e  d u  
t r o n c , à  p e u  p r è s  d e  m ê m e  q u e  les  a n n e a u x  c i r c u ­
la i r e s  q u i  -se f o r m e n t  d a n s  le  b o i s .  C e t t e  s u b s t a n c e , 
q u i  n ’e s t  p a s  si d u r e  q u e  l e  cora il,  e s t  f lex ib le  e t

Î>aroît t e n i r  d e  la  n a t u r e  d e  l a  c o r n e  : e l le  e n  d o n n e  
’o d e u r  l o r s q u ’o n  la  b r û le  ; c e  q u ’o n  d o i t  s a n s  d o u t e  

r e g a r d e r  c o m m e  u n e  d es  m e i l le u re s  p r e u v e s  q u e  c ’e s t  
u n e  m a t i e r e  a n im a le .  T o u t e  la  s u r f a c e  d u  t r o n c  e t  
d e s  b r a n c h e s  e s t  r e c o u v e r t e  d ’u n e  e s p e c e  d ’é c o r c e  
c e l lu le u s e  e t  f r i a b l e , q u i  v a r i e  b e a u c o u p  , s o i t  p o u r  
l a  f o r m e , s o i t  p o u r  l ’é p a i s s e u r .  C e s  c e l lu le s  q u i  s o n t  
l a  d e m e u r e  des  polypes , s o n t  s o u v e n t  o r n é e s  d e s  p lu s  

b e l le s  c o u l e u r s ,  j a u n e ,  v i o l e t ,  r o u g e ,  g r i s ,  e tc ,  L e$



iîi/wp/iytcs ressemblent donc  au  coralli ta n t  dans Icut; 
tissu , que dans les principes animaux que la chi­
mie en retire ; mais il y  a  cette différence entre  e u x , 
que les tubes du corail se changent en une matiere 
pierreuse , . et ceux des lithophytes., en iffie matiere 
cornée* de" la nature de celle qui est connue  com-« 
m uném ent dans le com m erce sous le nom  de baleine. 
D u  reste , c’est la même organisation. 4l e t o n  v o i t  
que ces corps so n t  peu éloignés l’ùn  de l’autre dans 
la grande échelle de la N ature . V oytç C o r a i l .

Il est bon  d’observer que les tubes longitudinaux 
des lithophytcs et des coraux, ne son t po in t unis par  
dps fibres ou  tuyaux  latéraux , com me les vaisseaux; 
longitudinaux du bo is  ; d’où il paroit que leur g rande  
adhérence vient dé la viscosité que répandent les 
polypes. O n  remarque que les lithophytcs des climats 
les plus c h a u d s , ceux des Indes O cc iden ta les , so n t  
niôme beaucoup plus durs que le bois ; teile est l’espece 
appelée im proprem ent corail n o ir , corail anthipates„ 
e t  qui n ’est qu’un kératophyte ou lithophytc n o ir , d o n t 
les rameaux son t plus ou  moins n o m b re u x , ronds o u  
ap la tis ,  droits ou  to rtueux . Ce lithophytc est creux 
intérieurem ent , formé' en c o u c h e s , lisse e t luisant 
en sa superfic ie , nullem ent dissoluble dans les ac ides , 
brûlant très-bien sans laisser de cendres com me les 
végé taux , mais seulement une matiere charbonneuse 
très-friab le, semblable à la corne brûlée ; on. en ren ­
co n tre  beaucoup près de M ult i le , et près de .-I’IsIq 
d’A mboine, Il n’est pas rare d’en pêcher d e .-çoüle.us 
o livâtre  près de C orfou  dans la M éditerranée, j

O n  assure avo ir  tro u v é  sur les Côtes de N orw ege 
de très-beaux  lithophytcs ; on  en a vu  qui .avoienc 
jusqu’à seize pieds de haut. Leur em pâtement Sur les 
corps p ierreux , est semblable à celui du corail.^ c’es t-  
jà—d i r e , que leur base n ’est ni chevelue 4 ni-fibreuse 
com m e dans les végé taux , mais le plus souvent étendue 
<en form e de plaque -ou de feu il le t , q u i , par sa sur­
face assez large , com me garnie de suçoirs mucilagi- 
-neux e t insinués fo ib le :u :n t dans les pores de leur 
s o u t ie n , ;embrasse fortem ent les corps sur lesquels ils 
ont, pris naissance. O n  diro it quelquefois que, cgtte 
p laque est un  amas de cordons collés sur lu surface



des cailloux o u  des rochers  qu’ils embi-assent, 01A 
qui leur servent de base! e t de poitlà d’appui.

Escàrr'es.

E s c a r r e s  , Escano.. A utres especés de polypiers • 
les uns son t de substance molle , les autres so n t  durs ; 
ceux-ci appartiennent p roprem ent à la classe te s  M ille- 
porcs. Les autres polypiers qui so n t  quelquefois d’une 
substance cornée , on t une très-grande ressemblance 
avec les feuilles des mousses dp mer où  planteà n o m ­
mées par les Botanistes , fucus. Ltiur caractère dis­
t in c ti f  consiste en ce que les petites cellules , d o n t 
leu r  surface est p arsem ée, ressemblent par leur a rran ­
gem ent à  une to ile  sur le métier.

O h  observe que dans ces escarres, les rangs deS 
cellules so r ten t  de petits tubes qui s’unissent ensemble 
e t  fo rm ent une so rte  de t ig e , q u i , en s’é l e v a n t , sé 
partage en feuilles é t ro i te s , d o n t lès cellules so n t  
disposéô* com m e des ray o n s  de miel. Ces especes dâ 
p roductions  à polypiers, lo rsqu’on les retire de la m e r ,  
so n t  d’un  tissu m ou  et spongieux : elles répandent 
une  forte  odeur de poisson ; mais lo rsqu’elles so n t  
desséchées, elles deviennent semblables à de la co rne  
o u  à de certaines feuilles fanées.

I l  y  a  aussi de ces polypiers qui env ironnen t quelques 
fu c u s , e t les enveloppent avec leurs ce llu les , Fucus 
telam lïn&amve referais ; mais il ne faut po in t  les c o n ­
fond re  entièrement avec les escarres pierreuses e t les 
keratophytes.

C ’est dans le Cabinet du Jardin du R o i , qu’on â 
occasion d’admirer to u te  la richesse de la N ature  dans 
la  variété des productions à polypiers. Q uelle  diver­
sité n’observe-t-on  pas dans les fo rm e s , dans les or ­
ganisations ! quelle finesse dans le ràépore dentelle ! 
quelle form e singulière dans le chou de mer! C’est dans 
ce tte  même C ollec tion  , et dans une infinité d’a u t r e s , 
q u ’o n  vo it  ces domiciles de vers d o n t nous avons 
p a r lé , ainsi que ceux que nous au rons  occasion de 
citer en exemple , e t une multitude d’autres sons des 
nom s appropriés à  leur forme ou à leur o rgan isa tion ,  
te ls  que Yastroïte cerveau e t autres. Voye^ ces mots.



Eponges.

E p o n g e  , Spongia. Substance légère , grisâtre o u  
ja u n â t r e , molle et cependant é la s t iq u e , t rè s -p o reu se ,  
qui s’imbibe d’une grande quantité d’eau à p ro p o rt io n  
de son vo lum e. O n  avo it  p e n s é , même avant ÂristoU i  
qui avo i t  re je té  cette id é e , que ces corps é to ien t  sus-- 
ceptibles de sentiment. O n  fut sans doute  conduit à  
cette pensée par une so rte  d’expérience. Les éponges 
étant le domicile de polypes ou  d’animalcules d’un  
ordre particulier , ori ne peu t pas douter que tan t  de 
milliers de petits anim aux qui se re tiren t subitement 
et tous  à la fois dans leurs ce llu les, ne  fassent éprouver 
à la main qui veut arracher tou te  la c o lo n ie , u n e  
résistance d’une nature  bien différente de l’impression 
que feroit sur elle u n  corps inanimé.

Les éponges so n t  des polypiers com posés de plu­
sieurs fibres qui s’entrelaçant les unes dans les a u t r e s , 
s’unissent et fo rm ent une espece de réseau percé de 
tubes plus ou  m oins larges et profonds. Ces tubes 
qui paroissent remplis d’une substance molle et blan­
châtre , fo rm ent par leur différentes inflexions des 
figures très-variées. La structure organique des éponges 
n’a pas encore  été étudiée au tan t qu’elle p o u rro i t  
l 'ê tre  ; c’est aux O bservateurs des bords de la mer à  
nous en instruire. O n  t ro u v e  des éponges qui ressem­
blent à des ruches à miel ; d’autres à des en tonno irs  
à un  é v e n ta i l , à  une crosse , à une calote , à u n  
m o r t i e r ,  à un  m a n c h o n , à  une  mitre d’E vèque , à  
un  chapeau , à un tu r b a n , à un bonnet.  Il y  en a  
une espece qui est ordinairem ent longue de quinze à  
dix-huit pouces , c o m p r im é e , à côtés garnis de petits 
trous  : la partie supérieure est percée d’une suite de 
trous  larges e t p ro fo n d s , rangés sur une même l ig n e , 
qui lui on t fait donner le nom  de flûte de Pan. U ne 
au tre  espece d'éponge très-singuliere et que l’on  appelle 
le priape de Neptune , est en forme de co lonne  de 
couleur r o u s s e , à fibres ru d e s ,  serrées e t assez s o ­
lides , parsemée en to u te  sa circonférence de grandes 
cavités irrégulieres, e t  creusée ou  percée dans to u te  
sa longueur d’un  ou  de deux grands trous cy lindriques,



qui ne son t com m uném ent ouverts  que pai" un botiti 
Q u an d  plusieurs gros tuyaux se t rouven t placés l ’uri 
près de l’a u t r e ,  on  les appelle tuyaux d’orgue.

L’espece connue  sous le nom  de cierge, est en c o ­
lo n n e  pyramidale. Il y  a une éponge don t le tissu est 
semblable à la mie de p a i n , de form e ovale * co m ­
primée j avec une espece d’em pâtem ent circulaire. O n  
l’appelle le gobelet de Neptune.

L ’espece qui est renflée par sa b a s e , e t digitée au  
som m et , p o r te  le nom  de gant de Neptune ; celle 
qui a  la form e d’un c o r n e t , est appelée trompette de 
nur. Le tissu en  est mince et remarquable par quan ti té  
de petits tro u s  cylindriques. Enfin il y  a des éponges 
qui p o r ten t  le nom  des substances organisées qu’elles 
imitent. Il y  a : L'éponge opuntia ; elle est en feuilles 
très-épaisses et arrondies. L'agaric de mtr ; ses feuilles 
so n t  minces e t découpées. L'éponge oursin; les po in tes  
d o n t  elle est hérissée , e t qui la traversent de par t  
en  p a r t , son t  liées les unes aux autres par des fils 
é p a r s , minces e t  très -  déliés. L'éponge morille a une  
grande ressemblance avec ce végétal. L'éponge come de 
daim, est palmée e t digitée ; sa couleur  est d’un brun 
obscur.

La p lupart des éponges se tro u v en t  dans la Médi- , 
t e r r a n e e ;  on  en pêche beaucoup d,u cô té  des Isles i 
de l’Archipel et de S a m o s , où il y  a de bons P io n -  i  
geurs p ou r  c e la ,  et où , selon M. de fournefort,  on  
ne marie guere les garçons qu’ils ne puissent p longer 
sous l’eau au  moins à huit brasses de p ro fo n d e u r ,  
p o u r  détacher les éponges fixées aux rochers.

O n  retire des éponges, par  la C h im ie ,  le même 
p roduit an im a l , que des coraux e t  des corallines ; ce 
qui p rouve  bien encore  leur orig ine animale.

Les éponges fines different de celles que l’on  nom m e 
grosses éponges ou  éponges: des frotteurs , parce que leur 
tissu est plus serré , et que leurs pores son t plus 
étroits . Les meilleures et les plus fines o n t une te in te  
de gris cendré. L a  préparation des éponges consiste 
en une m acération dans l’eau douce po u r  les dé­
pouiller de leur odeur marine : les Parfumeurs les 
fo n t  encore  baigner à diverses reprises dans l’eau rose  ,  
ou dê fleurs d’o ra n g e s , e tc . O n  les fait sécher au tan t
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Ôé fois ; enfin òn  les arrose  d'un petit  filet d’es- 
fcence d’ambre; Ces sortes d'éponges o n t  alors une 
Odeur agréable quand o n  se lave;

Alcyons.

A l c y o n  , Alcyonium. Ce so n t  dés productions m i--  
irines, qu’on n’a encore pu rapporte r  à aucune autrd' 
classe. Elles sàn t  principalement destinées à servir de 
nid et de matrice à des animaux de mer ; telle èst la 
figue de mer , q u i , lorsqu’on l’ouvre , fait vo ir  une 
multitude de petites particules jaunâtres , e t qui co n ­
tien t une grande quantité de petits polypes. Les alcyons 
varient beaucoup dans leur form e et dans leur subs­
tance : il y  en a de spon g ieu x , et d’autres qui p a -  
ro issent charnus. Ils on t  aussi différentes sortes d’e n -  
Veloppes ; les uns o n t  une peau g rave leuse , d’autre^ 
coriace , d’autres ca lleuse , d’autres friable ; il en est 
qui ressemblent à des fruits ou  à d’autres corps. Il y  
a  la poire de m tr , le guêpier de m er, le chardon de mer ,  
la  vtsst de loup de mer.

O n  met aussi au rang des alcyons le raisin ou  la! 
'isavonnettt de m tr , p roduction  m a rin e , ainsi nommée; 
de sa f o rm e , et parce que les Matelots en fon t  usage 
p o u r  se laver les mains en guise de savon.' Elle est 
com posée de petites vessies de la grosseur d’un pois 
o u  d’un grain de raisin , jaunes , rondes , appliquées 
ensemble en form e de boules. Ces vessies sont-elles 
le frai ou  les ovaires du buccin com m un ? Chacune 
d’elles contien t plusieurs em bryons de petits coquil­
lages q u i ,  lorsqu’ils grandissent, forcent une porte  en 
forme de valvule qui est à la vess ie , et v o n t  v ivre 
au milieu des eaux. Lé frai ou  les ovaires du buccin 
de la Virginie , o n t  la forme des coquillages nom m és 
patelles , qui sera ient enfilés com me un chapelet ; cha­
cune des vésicules est pourvue d’une valvule qui met 
les jeunes coquillages à l’abri de to u t danger, et leur;’ 
permet de sortir lorsqu’ils son t assez forts. ~

Les alcyons faits en forme de petites coupes portées; 
sur des pédicules , renferment quelquefois des oeufs j  
on a découvert dans d’autres de petits pétoncles trètf- 
bien formés. Peut-être p o u r ra - t -o n  y  découvrir par' la  
Suite de petits polypes comme dans la figue de, mer. "J- 

Tome IF .  ï



Scolopendre de mer o u  Chenille iofalline, qui construit des
Coraux tubuleux , ou plutôt des especes de T u b u la i r e s .

L e s  polypes n e  s o n t  p a s  le s  se u ls  v e r s  q u i  c o n s t r u i ­
s e n t  d e s  e sp e c e s  d e  coraux e t  d e s  corallines tubuleuses. 
O n  t r o u v e  s o u v e n t  s u r  les  b o r d s  d e  la  m e r , a u p r è s  d e  
D i e p p e a p r è s  la  m a r é e  , d e s  m a sse s  o r g a n i s é e s , d e  
c o u l e u r  d e  sa b le  f o n c é   ̂ d ’u n  t is su  c a s s a n t  e t  p o r e u x .  
N o u s  e n  a v o n s  t r o u v é  des  q u a n t i t é s  i n n o m b r a b l e s  s u r  
k i  g r e v e  d e  S c h e v e l i n g , p r è s  d e  la  H a y e , en  H o l l a n d e .  
L a  m a s se  s a b l o n n e u s e  r e p r é s e n te  de  p e t i t s  e n t o n n o i r s  
u n  p e u  a p l a t i s ,  p la c é s  o b l iq u e m e n t  le s  u n s  s u r  le s  
a u t r e s  ; ces  o u v e r tu r e s  se  t e r m i n e n t  e n  d e d a n s  p a r  d e  
p e t i t s  tu b e s  q u i  s o n t  le  d o m ic i le  d e  l’a n im a l .  Q u e l q u e ­
f o i s  c e  s o n t  d e s  f o u r r e a u x  m in c e s  , f ra g ile s  , i so lé s  
t r é z a lé s  , r o n d s  e t  c o n iq u e s  , d ’e n v i r o n  d e u x  p o u c e s  
d e  l o n g u e u r , e t  q u a t r e  l ig n e s  de  d ia m e tr e  p a r  la  b a s e ,  
e t  d e  d iv e rs e s  c o u l e u r s , m a is  e n  g é n é r a l  g r i s â t r e s .  
O n  r e m a r q u e  s u r  la  p l u p a r t  d e s  c e l lu le s  u n  p e t i t  c o u ­
v e r c l e  d e  s a b le  q u e  les  a n im a u x  f o r m e n t  v r a i s e m b la ­
b l e m e n t  p o u r  l e u r  p r o p r e  s û r e t é  e t  p o u r  l e u r  d é f e n s e ,  

' l o r s q u e  q u i t t a n t  la  p a r t i e  o u v e r t e  a e  l’e n t o n n o i r  , i ls  
s e  r e t i r e n t  d a n s  l e u r  t u y a u .  C e s  t u b e s  o n t  u n  c e r t a i n  
r a p p o r t  a v e c  u n e  e sp e c e  d e  vermisseaux de mer. V o y e z  
à  l’article V e r s  d e  m e r  , a p p e lé s  vermiculaires, e tc .  e t  
le mot A m a t o t e .

L ’a n im a l  q u i  h a b i t e  c es  coraux tubuleux , e s t  u n e  
e s p e c e  d e  scolopendre , q u i  r e s se m b le  à  u n e  sangsue 
é t e n d u e  e t  a p l a t i e  ; s a  t ê t e  e s t  g a r n ie  d e  t r o i s  r a n g s  
o v a le s  d e  p lu m e s  p l a t e s ,  c’e s t - à - d i r e  , d e  f i le ts  f e rm e s

3u e  l’a n im a l  a g i t e  à  s o n  g ré  p o u r  a t t i r e r  la  n o u r r i t u r e  
a n s  sa  b o u c h e .  P e u t  -  ê t r e  le  p e t i t  a n im a l  d e  m e r  ,  

r o n g e u r  o u  t a r a u d e u r  de  p i e r r e s , q u i  b o r d e  les  r iv a g e s  
d u  H a v r e  ,  e t  d o n t  M .  l 'A b b é  Dicquemare a  fa i t  m e n ­
t i o n  d a n s  le  Journal de Physique , Septembre 1781 , et 
Septembre 1782, est-il  u n e  e sp e c e  p a r t i c u l i è r e  de  scolo­
pendre marine.

P o u r  s e rv i r  d e  r é c a p i t u l a t i o n  à  ce  q u e  n o u s  a v o n s '  
d i t  s u r  les coraux , les  escarres, les lithophytes o u  kéra- 
tophytes, le s  alcyons , les corallines , e t  a u t r e s  p r o d u c ­
t i o n s  à polypiers d e  c e t t e  n a t u r e ,  te l le s  q u e  les rçadrè-^
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ports , nous  a jou terons les remarques que nous avons 
« h  occasion de faire à ce sujet en visitant les différens 
parages des mers de l’Europe. Sans prétendre rien  
a jou ter  aux observations de MM. D o n a ti, Pcyssonel , 
Tranblty , Ellis , Reaumur, et aux découvertes de M . 
Bernard de Jussieu , nous at tribuons aux petits polypes 
marins , l 'origine des productions dont il est question. 
La répétition de leurs expériences, qui nous a  réussi* 
est moins la preuve de no tre  as se r t io n , que l’au tori té  
de  ces savans Naturalistes. Q u e  penser de l’opinion d s  
quelques Modernes cjui, pour  se ranger du parti de 
Toumcfort, et faire v e g é te r , avec ce Botaniste , tous 
les corps pierreux, disent c^ue les coraux son t des 
plantes cryptogames , c’est -  a  -  dire , de l’ordre des 
plantes qui cachent leurs *eurs dans leurs feuilles ou  
leurs fruits ? Q u i  pou rro it  admettre aujourd’hui un  
semblable système , puisqu’on ne trouve  po in t de 
feuilles dans les especes de coraux , ni de fruits dans 
les m adrépores , ni de racines traçantes dans les litho- 
phytes ?

Les polypes marins qui abondent dans la mer à l’ex­
trém ité  des branches du cerail et qui on t été autrefois 
regardés par M. de Marsigli comme des fleurs , son t 
donc des 'animaux qui laissent appercevoir des raou- 
vemens et une apparence de v i e , et qui son t  capables 
d ’avoir produit le corail. Ce qui avoit été pris pour 
des graines ne son t que les œufs de ces aÿinvaux. La 
seule difficulté qui nous reste à expliquer , c’est la 
m aniere don t ces animaux on t formé un corps dur et 
ro ide  , organisé , quelquefois perforé , quelquefois 
sans apparence de pores , et disposé en branches ou  
rameaux à la maniere des végétaux. C om m ent l’animal 
a-t-il pu pénétrer à v o lon té  , sortir , habiter dans l’in­
térieur des branches ou entre l’écorce et la substance 
du corail? Tels son t les problèmes que nous allons 
tâcher de résoudre.

O n  sait que ces polypes de mer son t des vers qui 
vivent réunis et en république : ils se pratiquent chacun 
une cellule qui s’obstrue bientôt (dans  Vespece propre 
au  corail) par une abondance de matiere gélatineuse, 
plus ou  moins empreinte de la substance calcaire , qui 
jexsude de leur c o rp s ,  de la. même maniere que le



limaçon laisse Sortir de so n  collier la substance néces­
saire à l’augm entation de sa coquille. La seule différence 
est que le Limaçon travaille à augmenter la capacité de 
sa maison pour se couvrir  ; au lieu que les polypes 
é tan t des animaux très-pe tits , presque imperceptibles 
et fo ib les, n’abandonnent leur premiere demeure que 
quand elle est presque pleine. Ils je tten t les fondations 
d’une deuxieme sur la premiere , et bâtissent ainsi de 
suite. L’ouvrage se continue tou jou rs  par juxta-posi- 
tion , et non  par intussusception , com me dans les végé­
taux. L’extrême multiplication par les  cô tés, et l’espece 
de palingénésie don t ces petits animaux polypiers son t 
susceptibles , obligent les derniers venus ou  reproduits 
qui o n t  besoin d’un esoace p ou r  pouvoir  faire les 
m ouvemens nécessaires s  leur vie et à leur conserva­
t i o n ,  à s’é lo ig n e r ,  à s’é te n d re ,  et par ce m oyen  
fo rm er latéralement de petites coJonies : voilà ce qui 
produit les branches dans les coraux , les madrépores,  
t t c . , e t leur donne extérieurement le p o r t  de p lantes 
garnies de leurs rameaux. Ceci explique aussi com m ent 
de si petits animaux form ent des masses aussi grandes, 
aussi grosses e t aussi étendues. Le trop  grand nom bre  
d ’habitans détermine les deux tiers d’entre eux à se 
disperser ai lleurs, à com mencer de nouveaux travaux ; 
il en reste seulement quelques-uns qui p ro longen t 
l ’édifice ou la tige primitive. Ces polypes son t différens 
d’une attire espece parasite ou simple lo c a ta ire , la­
quelle habite quelquefois sous l’espece d’écorce qui 
recouvre  le corail et tan t d’autres corps marins. Elle 
en sort quand elle veu t : on  apperçoit ses cellules en 
maniere de proéminences. Voilà sans doute  l’espece 
d’animaux qui aura induit en erreur quelques per­
so n n es ,  et qui leur aura fait soupçonner que tous les .  
polypes qu’on  découvre sur les coraux et les madrépores ,  
n ’y  son t pas plus nécessaires que les Bemard-l'Her- 
mites , qui v o n t  se nicher dans les coquilles vides des 
limaçons ou des buccins.

U ne des objections les plus im portantes qu ’on  m’ait 
faites , c’est de demander si le corail don t on au ro it  
ô té l’écorce et séparé le pied , ou  détaché Pempate- 
m e n t , pourro it  v iv r e , parce que c’est le seul m oyen  
d e  savoir si les polypes son t  nécessaires à cette pré­



tendue p la n te , et jusqu’où elle leur est redevable de 
sa form ation ? V oici ma réponse. Il est connu par les 
différentes pèches du corail rouge de la M éditerranée, 
e t  du corail blanc dans la mer B a lt ique , qu’on retire 
souven t ces corps sans écorca , séparés depuis long ­
temps de leur pied ou  de leur em p âte m e n t, et qu’on  
y  trouve des polypes qui son t encore adhérens ; ainsi le 
pied ne sert que de base et d’appui au corail fixé , et 
l 'écorce me paroit souvent étrangère et inutile aux  
divers coraux ; car elle n ’est pas même t o u j o u r s / o u ­
vrage des polypes. Elle n’est quelquefois qu’une sorte  
de ta rtre  marin et limoneux , qui n 'a  pas les mêmes 
propriétés du corail; celui-ci est calcaire : l’enveloppe 
au contra ire  est inattaquable aux acides ; elle ne fait 
que s’y  amollir comme dans tous les fluides ; en un. 
m o t , elle me paro it différer absolument des tit.ino- 
keratophytes,  autres especes d’écorces formées d’un 
imas immense de petits polypes m orts e t desséchés à 
l’entrée de leurs cellules, e t qui recouvrent certaines 
:speces de llthophytes ; ou ce ne sont que des peaux , 
les membranes extérieures formées par la réunion  d’es- 
Deces de tuyaux  membraneux dans lesquels les polypes 
»ont r en fe rm é s , et qui fon t partie de leur corps. Les 
prétendues racines ne son t ,* com m e nous l’avons dit 
:i-dessus, qu’une espece d’empâtement fourni par la 
iremiere masse de ces animaux qui se son t trouvés 
•éunis dès la sortie de l’amas d’œufs.

T o u te s  les mers ne contiennent pas également des 
iroductions à polypiers. Les coraux ne se trouven t guere 
pie dans la Méditerranée ; celles qui bordent certaines 
Contrées de l’A m ér iq u e , sont fertiles en difFérens ma­
lréporcs : quantité de Baies des Indes Orientales ne son t 
>as moins riches en polypiers des plus beaux. L’Océan 
pii baigne les Côtes de la F rance ,  et les mers du N ord 
l’offrent guère que des corallines et des lithophytcs en 
îetit nom bre et peu variés. Com me la mer a yjgrcfois 
■ecouvert la terre , de là v ient que certains cadrons de 
a terre son t remplis de madrépores , etc. tandis (jue 
l’autres n’en offrent point ou très-peu. Si l’on  examine 
a cause qui fait rencontrer  plus de polypiers yivans. 
lans les mers des deux Indes qu’ailleurs , on  verra que 
a  nature des roche rs ,  des p lages, la température



c o n v i e n t  â  ces  polypes e t  à  c e  q u i  l e u r  s e r t  d e  n o u t ' r î -  
t u r e , se  r é u n i s s e n t  p o u r  le s  in v i t e r  à  se  f ix er  e t  à  b â t i r  
d a n s  les  r é g io n s  m a r in e s  q u i  s o n t  p lu s  t r a n q u i l le s .

V oici une autre objection  plus forte  encore co n tfè '  
le système qui range les corallines, les éponges, les 
alcyons, les escarres, etc. parmi les productions à poly­
piers : c’est qu’il ne seroit pas possible , d i t - o n ,  que 
tan tô t  une même coralline fût l’ouvrage uniform e de 
différentes especes de polypes , et tan tô t que la même 
espece de polypes construisît des corallines de formes 
différentes ; car on  trouve en effet les mêmes sortes  
de polypi(  sur des especes de corallines qui se ressem­
b len t  très-peu. Je d ira i ,  p o u r  répondre à  cette objec­
t io n  , que dans le nom bre des c inquante-tro is  sortes 
de corallines dont M. E llis  a parlé dans son E ssa i , il y  
en  a qui son t  souven t habitées et visitées par plusieurs 
polypes v agabonds , qui ne participent po in t au travail 
qu i  se fait dans ces corallines q a ’ils ne fon t que v is i te r , 
mais qui d ev ien n e n t, au c o n t ra ire , habiles ouvriers 
rians leurs travaux propres. Par exem ple , les polypes 
des corallines à collier, ceux de la main de mer paroissent 
les mêmes ; ces premiers o n t  cependant un  plus grand 
n'ombre de bras ou  de r a y o n s , et un plus grand nom bre 
de griffes que les autres. S! leurs habitations son t assez 
voisines les unes des autres , com m e il se rencon tre  
t r è s - s o u v e n t , les polypes de la coralline à collier, d’ail­
leurs très-actifs , venant à sortir  de leurs cellules , e t  
à  visiter celles de leurs v o is in s , y  dem eurent sans y  
travailler ; ceux de la main de mer en fon t de même à  
l’égard de la coralline à collier ; il en est sans doute  de 
même p ou r  les autres corallines sectulaires , Corallina: 
sectularitz , depresse, ( à  articulations aplaties ) .  Il n’y  
a  donc rien d’étrange d’admettre ,• p ou r  la construc tion  
des coraux , des madrépores, etc. que les polypes n’o n t  
pas besoin de faire un  seul corps avec ces matières. 
Si q u jf o K s -u n s , com me je le viens d’exposer , son t 
doir.iflsEs et f ixés, les autres son t v agabonds , et ne 
tiennen t nullement à leur domicile. Les polypes, ins­
t rum ent des productions don t nous venons de faire 
m ention  , bâtissent le plus souvent en c o n t r e -b a s .  
.Chacune de ces différentes productions a eu son espece 
particulière d’ouvriers : le corail est donc l'ouvrage



d'une seule «t même fam ille , et le corail n’éSt Bfl ce 
sens qu'un sssemblage de cellules bâties par c#s petits 
animaux. Le corail est aux polypes, ce que le guêpier 
es t aux guipes : tel bâtit à  réseau , ou  a f ile t,  ou  à 
mailles ; u n  autre  à cellules rondes ou  hémisphériques, 
o u  en stelloïdes, ou  en feu il le ts , ou  à petits trous 
sym étriques , ou  en en tonno ir  ; po u r  cela chaque 
polype a  une maniere de se placer : celui des champi­
gnons de mer s’arrange horizontalem ent ; ceux du cer­
veau-marin prennent des directions sinueuses et con ­
to u rn é e s ,  etc. D e  là la différence de configuration 
dans les travaux dé§ divers polypes. D o ît-o n  être é tonné  
de trouver  dans la mer le b o u t des coraux enéore m o u ,  
puisque ces bouts son t le dernier période du travail 
des polypes et le pro longem ent d’un corps qui s’accroît 
fo r t  vite , et qui ne prend de dureté et de consistance 
qu ’à mesure que les polypes vieillissent et son t  néces­
sités d’ajou ter  à la souche de leurs alvéoles ou  habi­
ta tions  au m oyen  des générations successives ? La 
charpente organique en est d’abord mucilagineuse , 
b ientôt cartilagineuse , et enfin étayée , consolidée

Îiar les parties calcaires, mais qu’on  peut désunir par  
’administration de l’acide nitreux affoibli : c’est alors 

qu’on  ne peut voir.., sans adm iration , to u t  cet ou­
vrage organisé à m ailles, devenir susceptible d’être 
plié et chiffonné en tous  s e n s , et conserver cependant 
to u te  sa régularité. Ce qui v ien t d’être dit , peut , 
jusqu’à certain p o i n t , s’appliquer à la form ation et à  
la  nature des coqu illes ,  des perles ,  p e t i t - ê t re  à la 
coquille de l’œ u f ,  des o s ,  e t à la bizarre construction  
du corail articulé o u  noueux, qui semble en quelque 
sorte  f o rm é , tan tô t  par le polype du corail, et tan tô t 
par celui du lithophyte, com m e si chacun de ces ani­
maux devoir enter l’un sur l’autre respectivement leur 
o u v ra g e , etc. ouvrage d o n t chaque articulation ou  
anneau  n’est peut-être dû qu’à chacune des générations 
successives. Cette sorte  de corail est ou  blanc , e t se 
t ro u v e  com muném ent sur les parages de la Jam aïque ,  
e t c . , ou  r o u g e , e t se rencon tre  abondamment dans 
les grandes Indes.

I l  n’y  a que les lithophytts ou  kératophytes, les éponges 
quelques corallines qui ne produisent pas sensiblement

I  4



b-$6 C o r
.d'effervescence avec les ac id es , com me ne contenant 
que peu ou  po in t de parties calcaires. D ’ailleurs leur 
substance convient avec la matiere mollasse et c a r ­
tilagineuse qui fait le canevas des madrépores : elle 
hrule également comme de la corne , en exhalant une 
odeur fétide u r in eu se , en un m o t , une odeur de plu­
mes ou  de baleines brûlées.

C O R  A L U N IT E S . G enre cle Polypites finement bran- 
chus et ramifiés ; ce son t des Corallines devenues fossiles, 
JElles son t rares.

C O R A LLITES. Ce son t les Coraux devenus fossiles 
O n  en trouve  d’articulés dans les environs de Messine. 
Les coraux devenus fossiles n’on t plus la même couleur 
qu’ils avo ien t dans la mer.

CO R A LLO ÏD E S. O n donne ce nom  à des produc­
tions en forme d’arbrisseau qui se t rouven t dans la mer 
co n tre  les rochers , et qui son t plus ou  moins dures: 
elles different en g randeu r,  en couleur et en figure: 
elles son t tou jours  étendues en branches com me les 
madrépores , e t il y  en a  sans t ro u s ,  com me les co­
ra u x ; quelquefois elles sont striées ; Voye? C o r a il . 
te M a d r é p o r e .  O n  trouve beaucoup de coralloïdes 
fo ssiles , elles different peu des corallitis. Q uelques 
Botanistes on t donné le nom  de coralloïdes à  quelques, 
especes de Lichens branchus et à des plantes rameuses 
de la famille des Champignons.

CO R A Y A . N om  d’une espece de fou: mi Hier , de la 
section de ceux que M. de Buffan appelle Fourmilliers 
rossignols : on  v o it  la figure de cet oiseau dans les 
pl. tnl. 701 , fig. 2.

C O R B E A U , pl. enl. 4 9 5 ,  en latin Corvus aut Corax. 
O iseau de m oyenne grandeur, gros com me un chapon , 
e t  connu parmi le peuple sous le nom  de colas. Son 
envergure est de trois pieds sept pouces : il a le bec 
robuste  , gros , po in tu  , un peu voû té  et trè s -n o ir ;

• les narines entourées de poil ; la langue large et fendue : 
to u t  son plumage est no ir  , te int d’une nuance de 

. p o u rp re  sur le dessus du c o r p s , changeant en vert 
su r  les parties inférieures; les ongles n o irs ,  c rochus ,  
grands , principalement ceux de derriere ; le pied 
jécailleux et noirâtre.

£ e t  o ise a u , très-anciennement connu  , a jou i dans*



tous  les temps d’une mauvaise réputation  : on  l'a to u ­
jou rs  représenté com me un animal désagréable, dégoû­
tan t et sinistre. Son ex té r ieu r , ses habitudes on t  été 
les fondemens du premier sen tim en t, e t la superstition 
a  inspiré le second ; en lui accordant de la finesse et 
de la sagacité , on  i ’a accusé de r u s e , d’aimer à dé­
rober  , à amasser et à cacher. Ainsi ses bonnes qualités 
même on t tou rné  à son désavantage, et lui on t fait 
attr ibuer des intentions don t un animal de cet ordre 
n ’est pas susceptible. Q u e  n’a-t-on  pas dit sur les 
présages qu’on pouvo it tirer de son v o l , de sa v o ix ,  
d o n t  les Aruspices coinptoient et distinguoient au-delà 
de soixante inflexions : sur les armées de corbeaux, 
q u i , com battant dans les airs , annonçoien t les com­
bats des hommes sur la terre ; sur son antipathie pour  
certains oiseaux ; sur les vols et les filouteries des 
uns , sur la finesse, la ruse et l’instinct courtisan des 
autres , etc. ?

Le corbeau ne doit pas être confondu  avec d’autres 
oiseaux du même g e n re , très-com m uns dans nos cam­
pagnes : on le trouve dans beaucoup de Provinces de 
F ra n c e , et dans presque toutes les Contrées de l’E u ­
ro p e  : qtfelques-uns veulent que le corbeau soit cosmo- 
polite; tou jou rs  est-il certain qu’il est omnivore. Il ne 
fréquente guere que les régions où il trouve de vastes 
fo rê ts ,  et il se plait su r - to u t  sur les m ontagnes ; il 
ne  t^escend guere dans les plaines qu’en hiver : son c r i , 
auquel on donne le nom  de croassement, est rau q u e ,  
so n o re  et grave. Le corbeau a le gosier dilaté au-dessous 
du bec ;  ce qui forme line p o c h e ,  dans laquelle il 
p o r te  sa nourriture . Il v it très- long-tem ps, mange de 
t o u t ,  grains, insectes, charognes de quadrupèdes , 
de poissons , d’oiseaux : il prend même des petits qua­
drupèdes et des oiseaux vivans dans les basse-cours et 
dans les cham ps, à  la maniere des oiseaux de proie. 
(  Le Lecteur trouvera  à \article O ise a u  dans ce Dic­
t ionnaire  , des expériences curieuses sur l’estomac de 
ce bipede ; son estomac est de l’ordre de ceux à ven ­
tricule m oyen ). Le corbeau, enlevé jeune de son a s ile , 
se peut apprivoiser et dresser pour la fauconnerie : il 
devient fam ilie r , im portun et même dangereux à cause 
de la force de son  b e c ;  il apprend à parler et à p ro-



no n ce r  quelques mots ; il est naturellement pantom im e 
e t  gesticulateur ; il a  su r- tou t l’habitude cle baisser ,  
de lever ,  de plier et de m ouvoir son cou  en sens dif- 
férens ; il resserre et dilate fréquemment la pupille de 
ses yeux. Ces différens gestes , ces mouvemens fixent 
l ’a tten tion  et attirent le spec ta teu r , mais il faut se tenir 
sur ses gardes : le corbeau est t r a î t r e , m é ch a n t, hardi 
e t  très-porté à donner des coups de bec ; ils son t assez 
forts  pour percer les vêtemens peu épais., entam er la 
peau et faire une plaie : aussi le corbeau ne craint-il ' 
aucun des animaux dom estiques, et tous le redou­
t e n t ;  il est doué d’un odorat exquis; il ne craint ni le 
froid , ni le chaud , et l’espece se multiplie beaucoup.
I l  fait son nid dans les forêts épaisses , sur les arbres 
les plus élevés , ou  dans les fentes des r o c h e r s , o u  
dans de vieilles t o u r s , au com m encem ent de Mars ; 
les femelles pondent quatre  , cinq ejt; jusqu’à six œ u fs , 
qui son t d’un vert pâle , tirant sur le b l e u , tachetés 
de points ou  raies noirâtres : les petits s’appellent cor­
billards ou corbillats. Le mâle marque un  grand am out­
p o u r  la femelle : il prend soin de la nourrir  dans le 
temps de l’incubation , qui dure v ingt jou rs  ; ils se 
caressent mutuellement bec à  b e c , com m et fo n t  les 
pigeons avant de s’accoupler ; et une fois appariés , 
ils ne se quittent p lu s , même hors la saison de p ro ­
duire. Les petits son t  couverts d’un duvet gris en nais­
sant. Le pere et la mere les nourrissent très - lo n g -  
temps ; c’est vers la fin de l’été que les petits qu it ten t 
leurs parens e t v o n t  , par co u p les , se choisir un  
dom aine qu’ils défendent suivant leur pouvo ir  : leur 
domicile est f ixe , ils y  reviennent tou jou rs  passer la 
nuit.

En Angleterre il est défendu de faire aucune v io ­
lence au corbeau , parce qu’il mange les charognes 
terrestres et des r iv a g e s , qui pourro ien t em puantir 
l’air. O n  le respecte aussi en Suede. Il est très-estimé 
dans les Indes. Mais en revanche dans l’Isle de F é r o ë ,  
où il est de tous les oiseaux de proie le plus redou ­
table , d i t - o n , aux b reb is , on  lui fait la chasse ; sa 
tête est à p r ix ;  il est d’usage qu’à certain jou r  de l’an­
née , chaque habitant apporte  à la Chambre de Justice 
un  bec de corbeau. O n  fait un  m onceau de tous cea



becs ; on y  en fait un feu de jo ie  ; e t il y  a amende 
p o u r  ceux qui ne fournissent pas leur contingent. Les 
corbeaux multiplient effectivement beaucoup dans les 
déserts et sur les rochers de l’Islande : o n  y  en v o it  
quelquefo is , ainsi qu’en Suisse, de to u t  b lancs, moins 
rarem ent de blancs et de noirs. Ces terribles oiseaux 
se je ttent im p ito y ab lem en t, dit -  on , sur les petits  
agneaux ; et après leur avoir  crevé les y e u x , pour  les 
empêcher de se s a u v e r , souvent ils les on t mangés 
avan t que les Paysans , qui son t tou jours  au g u e t ,  
so ient arrivés au secours : s’ils arrivent assez tô t  po u r  
chasser le corbeau, l’agneau n ’en est pas moins aveuglé ; 
e t comme dans cet état il ne sauroit trouver  sa n o u r ­
r itu re  , ils le tuen t et l’éco ïchent sur le champ. C ’est 
de là que v iennent ces fourrures ou  petites peaux 
douces qu’on trafique en D anem arck  et dans le pays 
de H o ls te in ,  sous le nom  de sma-asken, et qui son t  
beaucoup en vogue  parmi les gens du médiocre état. 
E n  F ra n c e , les Gardes-chasse o n t  grand soin de couper 
les pattes des corbeaux qu’ils t u e n t , p o u r  les présenter ' 
aux Seigneurs , qui leur donnen t une petite récom ­
pense.

Le corbeau a pour ennem i le  milan : son  v o l  est 
pesant. Par-tout où le corbeau est é ta b l i , la corneille  
ni les oiseaux de son  espece n’y  peuvent prétendre 
aucune possession  ; cependant ils se réunissent pour  
la défense com m une. S’ils vo ie n t  tomber un de leurs 
camarades , ils v o le n t  autour de l u i ,  en croassant ,  
reviennent vers le  Chasseur , presque sur son  f u s i l , 
sem blent le  m enacer , et ne respirent que vengeance.  
Les pennes du corbeau servent à garnir les sautereaux  
des é p in e t te s , des c la v ec in s , et aux Artilliers pour  
em penner les traits. La chair de cet oiseau a un goû t  
de venaison  qui n’est pas agréable ; les seuls pauvres 
gens en mangent : on  prétend que les petits calcinés 
au sortir du n i d , produisent un excellent spécifique 
p ou r  le mal caduc.

C o r b e a u  a q u a t i q u e .  N o m  donné par quelques-  
uns au cormoran. V o y e z  ce mot.

C o r b e a u  b l a n c .  Voye% à Carticle C o r b e a u .
C o r b e a u  a  c o l l i e r .  N om  donné par quelques-uns 

au choucas blanc. V o y e z  C h o u c a s .



C o r be a u  des I ndes de Bontius ; Corvus Indlcus cor» 
'nutus, s tu Rhinocéros avis , Bont. Ind. ori. pag. 63. 
C ’est un calao qui se trouve  aux M oluques ,  où il se 
n o u rr i t  de muscades. Sa longueur to ta le  est de deux 
pieds quatre pouces ; l ’envergure de deux pieds dix 
pouces ; le bec/long de cinq p o u c e s ,  et épais de deux 
a r son origine. Ce bec est cendre-noirâtre  , peu den­
telé ; une excroissance co rn ée ,  plate en dessus, peu 
é le v é e , arrondie en arriéré , b lanchâ tre , regne sur le 
dem i-bec supérieur ; son plumage est terne ; le m arron 
e t  le gris-terne en son t les couleurs dominantes. O n  
.voit cet oiseau dans le Cabinet de Chantilly.

C o r b e a u  d e  m er .  Voye^ F o u .
C o r b e a u  de n u i t . N om  donné à trois différens 

oiseaux : x.° L ’un dont le cri est si désagréable, qu’on 
cro it  entendre un homme qui vom it ; c’est le Bihoreau. 
a . ° Celui dont le cri est un hurlement ; c’est la Hulotte. 
3..0 Celui qui se met en m ouvem ent le soir au crépus­
cule  , e t fait entendre un cri perçant ; c’est le Crap'aud 
•volant. V oyez  chacun de ces mots.

C o f b e a u - R h in o c e r o S. C’est le Calao des Moluques. 
.Voyez C a l a o .

C o r b e a u  v a r ié . D es V oyageurs  disent avoir  vu  
a u  Mexique des corbeaux noirs tachetés de b la n c , à  
bec  et pattes rouges ; ne seroit-ce po in t l’espece de 
Coracias des A lpes, surnommé le Crave ?

C o r be a u  ( P o i s s o n ) .  Voyeç O mbre  de m e r .
C O R BEILLE. Nom d o n n é ,  suivant M. d'J rgenv ilk ;  

à  un beau coquillage bivalve , à grosses stries longi­
tudinales , la rg e s , aplaties , quelquefois chargées par  
zones de petits tubercu les , à carène la rg e , à coque 
épaisse et p e sa n te , à bords intérieurs profondém ent 
découpés et de la famille des Cccurs. V oyez  ce mot.

O n donne aussi le nom  de Corbeille à la Tricotée, 
y  oyez ce mot.

C O R B IC H E T  et C o r b ig e a u . Voyc{ C o u r u .
CO R B ILLA TS , petits du corbeau.
CO R BIN . En vieux langage , corbeau. V o y e z  ce mot.
C O R BIN E. C’est la Corneille noire. V oyez  à l'article 

C o rneille .
C O R C E L E T  ou C orselet . C’est la partie du corps 

des insectes, placée entre la tète et le ventre. Voye1 4  

l'article INSECTE,



C O R C H O R È  POTAGERE , OU CORETTE COM­
MUNE , o u  M a u v e  d e s  J u i f s  , Corchorus olitorius 
L in n .  M doch ia ,  T o u r n .  259. P l a n te  f o r t  j o l i e  e t  cu l ­
t iv é e  a v e c  s o i n  d:ins les j a rd in s  en  E g y p t e , ip n  J u d é e  
e t  d a n s  l’In d e .  S i  t ig e  es t  h a u te  d ’un  p ied  e t  d e m i  ,  
c y l i n d r i q u e  e t  g la b re  : ses  feu il les  s o n t  a l t e r n e s  e t  s e m ­
b la b le s  à  ce l les  de  la  m e r c u r i a l e  : ses  f leurs  d ’u n  j a u n e  
r o u g e â t r e  e t  p e t i t e s , à  c in q  f e u i l le s ,  e t  d i sp o sé e s  e n  
r o s e  ; e lles  o n t  u n  g r a n d  n o m b r e  d’é ta m in e s  e t  u n  
p is t i l  : le ca l ice  e s t  au ss i  à  c in q  feuilles .  I l  l e u r  su c c e d e  
d es  f ru i ts  r o n d s  e n  f o r m e  de  s i l iq u e  , à  c in q  l o g e s ,  e t  
q u i  r e n f e r m e n t  de  p e t i te s  g ra in e s  c e n d r é e s , a n g u le u s e s  
e t  d’u n  g o û t  v i sq u e u x .

L e s  In d i e n s  e t  les  A m é r ic a in s  m e t t e n t  le  corchorc a u  
n o m b r e  de  leu rs  p l a n t lk  p o t a g e r e s  : o n  p r é te n d  q u ’e n  
g é n é ra l  c’e s t  u n  m a n g e r  p lu s  a g r é a b le  q u e  sa in .  E n  
M é d e c in e  e lle  a  les  m êm e s  p r o p r i é t é s  q u e  la  g u im a u v e .  
O n  l ’a p p e l l e  auss i  guimauve potagère. O n  c o n n o î t  p l u ­
s i e u r s  a u t r e s  e sp e c e s  d e  corchore ; V o y e z  C o r e t t e .  
A u  r e s t e , d i t  M .  Deleuze , le  n o m  de  melochia, q u i  lu i  
a  é té  d o n n é  p a r  A lp in , e s t  e m p l o y é  p a r  les B o ta n i s t e s  
m o d e r n e s , p o u r  d e s ig n e r  u n  g e n r e  d e  p la n te s  de  l ’o r d r e  
des  Alalv.icéts. ,

C O R C O P A L .  Voyci M e l o c o r c o p a l i .
C O R D E  A  V I O L O N  , Periploca , P lu m .  Synnate^ 

A chyry  , des C a r a ïb e s .  Nico/son d i t  q u e  c’e s t  u n e  p l a n t e  
q u ’o n  t r o u v e  p a r - t o u t  à  S a i n t - D o m i n g u e .  Sa  r a c in e  
e s t  t r a ç a n te  , c h e v e l u e , g r i sâ t re  ; il e n  s o r t  p lu s ie u r s  
t ig e s  c y l i n d r i q u e s , s o u p l e s , l o n g u e s , m in c e s  ,  r a m ­
p a n te s  , e t  q u i  s’é t e n d e n t  de  t o u s  c ô té s  s u r  l a  s u r f a c e  
d e  la  t e r r e  ; ses  fe u il le s  s o n t  d r o i t e s ,  p o i n t u e s  e t  
t e n d re s .

C O R D O N  B L E U .  N o m  d o n n é  p a r  les  A m a te u r s  
à  u n e  c o q u i l l e  o m b i l i q u é e  de  la  fam il le  des Limaçons 
à bouche derni-ronde : o n  la  s o u p ç o n n e  t e r r e s t r e .  M .  
d ’Argenville p la c e  le  cordon bleu d a n s  les  tonnes. V o y e z  
ce mot.

C o r d o n  b l e u .  N o m  d o n n é  à d e u x  o i s e a u x  d if îe -  
r e n s  ; l ’u n  es t  u n  Co ùnga du Brésil, à  p o i t r i n e  e t  v e n t r e  
d ’u n  p o u r p r e  v i o l e t  ; la t â t e  e t  t o u t  le d e ssus  d u  c o r p s  
s o n t  d’u n  b e a u  b le u  de  lap is-iacu li , p la n c h ,  e n lu m ,  
1 8 6  e t  188. C e t  o i s e a u  se m b le  n ’ê t r e  q u ’u n e  v a r i é t é



d u  cotinga des  M a y n a s .  L ’a u t r e  o i s e a u  e s t  u n e  e s p e c d  
d e  bengali. V o y e z  C o t i n g a  e t  B e n g a l i .

C o r d o n  ombilical. V o y e z  à l'article H o m m e .
C O R j D O N N I E R .  V oyt{  G o i l a n d  b r u n .
C O K D Y L E  , Lacerta (  Cordylus )  caudâ verdcillatiî 

brevi ,  squamis denticulatis , corpore levigato  , pedibui 
p tn tadac ty lis ,  L in n .  Lacertus Africanus , caudâ spinosa , 
mas et fæmina ,  S eb a .  C e  léz a rd  se  t r o u v e  e n  A f r i q u e  
e t  e n  A s ie .  I l  e s t  d u  d e u x iè m e  g e n r e .

L e  cordyle a  l a  t ê t e  m a r q u é e  su r  s o n  s o m m e t  d e  
q u a t r e  s u tu r e s  d i sp o sé e s  e n  c r o i x , a u t o u r  d ’u n  p e t i t  
o s  q u a d r a n g u l a i r e , a u q u e l  a b o u t i s s e n t  d 'a u t r e s  s e g m e n s  
p l u s  p e t i t s , d i s t in g u é s  é g a l e m e n t  p a r  des  s u tu r e s  : e l le  
e s t  t r è s - r i d é e  s u r  sa  p a r t i e  a n t é r i e u r e , ses  c ô té s  s o n t  
c o u v e r t s  d e  s ix  à s e p t  écaillflU, c o n v e x e s , l a rg e s  e t  
o b tu s e s .  L e s  o u v e r tu r e s  d es  o re i l l e s  s o n t  p e t i t e s  e t  
s i t u é e s  d e r r ie r e  l a  t ê t e .  L e s  t r o u s  des  n a r in e s  t r è s -  
p e t i t s  e t  a r r o n d i s .  L a  m â c h o i r e  i n f é r i e u re  e s t  s i l lo n n é e ,  
d e  r i d e s ,  e t  la  g u e u le  e s t  g a r n ie  d ’é ca i l le s  tu i l é e s .  L e  
c o r p s  e s t  p a r ta g é  à  l’e n d r o i t  d u  d o s  e n  v i n g t - s ix  se g ­
m e n s  , p r e s q u e  é g a u x  ,  s i tu é s  t r a n s v e r s a l e m e n t , e t  
r e c o u v e r t s  e n  p a r t i e  les  u n s  p a r  les  a u t r e s  : le  p r e m i e r  
e s t  c o m p o s é  d e  t u b e r c u l e s  d’u n e  f o r m e  p r e s q u e  c a r r é e ,  
e t  t e r m in é s  e n  u n  s o m m e t  a ig u  ; le s  t r o i s  s u iv a n s  
s o n t  i n t e r r o m p u s  p a r  le  m il ieu .  L e  d o s  e s t  p l a t ,  e t  
le s  c ô té s  lu i  s o n t  p e r p e n d ic u l a i r e s  ;  c e  q u i  d o n n e  à  
l ’a b d o m e n  u n e  f o r m e  à  p e u  p rè s  q u a d r a n g u la i r e .  L e s  
c ô t é s  s o n t  d iv isés  p a r  les  m ê m e s  s e g m e n s  q u e  le  d o s .  
Q u a n t  à  l’a b d o m e n , o n  y. c o m p t e  v i n g t  s e g m e n s  q u i  
l e  p a r t a g e n t  t r a n s v e r s a l e m e n t  , d e p u is  les p ied s  d e  
d e v a n t  j u s q u ’a u x  cu is se s .  L e s  é ca i l le s  q u i  g a r n is s e n t  le  
d o s  e t  l’a b d o m e n  n e  s o n t  p o i n t  r e le v é e s  e n  c a r è n e ,  
n i  d e n té e s  c o m m e  cel les  q u ’o n  o b s e r v e  s u r  les f lancs ,  
q u i  p a r o i s s e n t  h é r is sé s  d’a ig u i l lo n s  : e lle s  s o n t  d ’u n e  
c o u l e u r  b l e u e , r a y é e  d e  c h â t a in .  L a  q u e u e  e s t  d’u n e  
f o r m e  a r r o n d ie  , e t  sa  l o n g u e u r  n ’e x c e d e  p as  c e l le  
d u  c o r p s  ; e lle  e s t  p a r ta g é e  p a r  v i n g t  o u  v i n g t - d e u x  
c o u p u r e s  d i sp o sé e s  en  a n n e a u x .  L es  éca i l le s  q u i  s o n t  
v e r s  s o n  e x t r é m i t é ,  f o r m e n t  u n e  a r ê t e  s a i l l a n t e ;  e lle s  
o n t  l e u r  s o m m e t  e n  f o r m e  d’é p in e  a l o n g é e  , e t  s o n t  
g a r n ie s  d e  p a r t  e t  d ’a u t r e  de  d e u x  t r è s - p e t i t e s  d e n ts .  
C h a c u n  des q u a t r e  p ied s  a  c in q  d o ig ts  g a rn is  d ’o n g te s



Crochus e t pointus. Les cuisses e t le? jambes son t 
couvertes d’écàilies aiguës et disposées en recouvre­
m ent. S tb a  a dit que la langue du cordylt é to it  fendue 
en  deux. Cependant Gronovias l’a trouvée entiere dans 
tro is  individus qu’il a observés.

C O R E T T E ,  Corchorus. N om  d’un genre de plantes 
à fleurs polypétalées , de la famille des Tilleuls , et qui 
com prend des herbes et des arbrisseaux à feuilles al­
ternes , s im ples , e t à  fleurs petites , la té ra les , dispo­
sées com m uném ent par petits bouquets ou  faisceaux 
opposés aux feuilles. Le fruit est une capsule oblongue 
à  deux o u  à cinq valves , divisée intérieurem ent en  
deux ou  en cinq loges , e t qui con tien t beaucoup de 
semences anguleuses.

O n  distingue : La corette com m une ; Voyt{ C o r c h o r e  
potagère. La corettc triloculaire d’Arabie , Corchorus tri- 
locularis, Linn. La corettc à tro is  dents de l’Inde , Cor­
chorus tridtns , Linn. Corchorus Americana , fo liis  et 
fiuctu  angustioribus , T o u rn .  2.59. La corette à  feuilles 
de charme des pays chauds de l’A m é r iq u e , Ccrchoru* 
astuiins, Linn. La corette à capsule figurée en gros c lou  
de girofle , Lysimachia non papposa , melissophyll* , Ma- 
deraspatensis,  P luk. tab. 4 4 ,  t .  1 ; elle croit dans l’Inde. 
La corette à  capsules c o u r te s , arrondies , striées , ra­
diées , à  cinq valves et à  cinq loges , Corchorus capsu- 
la ris , Linn. Ganja sauva  , Rumph. Amb. ; cette espece 
est fo rt  g ran d e , et cro ît dans les Indes Orientales. O n  
feit rou ir  ses tiges dans l’eau , com me celles du chan­
v re  , parce que son  écorce fourn it  alors une filasse 
d o n t  on  fait beaucoup d’usage , principalement ä la 
Chine. La corette laineuse de l’Amérique M érid ionale,  
Corchorus hirsutus, Linn. Gua^uma frurex chamtedrifolia ,  
frue tu lanuginoso, major (er minor )  , Plum. Geiler. 36 ; 
Burm. Amer. tab. 104 ; c’est un arbrisseau de deux 
ou  trois pieds ; ses capsules son t légèrement arquées. 
La corette hérissée de l’Amérique Méridionale , Cor­
chorus hirtus , Linn. ; elle est tou te  chargée de poils 
séparés. La corette siliqueuse de l’Amérique Méridio­
nale , Corchorus siliquosus, Linn. S  lo,me. dit qu’elle ac ­
quiert quelquefois tro is  à quatre pieds de hauteur. 
Linnœus observe que les fleurs qu’elle produit au p rin -  
te ih p s , s e n t  s_ans p é ta le s , té trandriques , et à calice



de quatre folioles ; mais que celles d’au tom ne otit ürl 
calice de cinq folioles , cinq pétales et beaucoup d’éta-* 
mines. La corcttc du Japon  , Curckurus Japonïcus , T hunb . 
Teito vulgo Jamma buhi, Kæmpf. A m œ n. p. 844. Elle 
cro ît  naturellement au Japon  , e t on  l’y  cultive po u r  
la beauté de ses fleurs qui paroissent au printemps j  
elles sont de couleur orangée.

C O R I A'Oviedo. Animal de l’A m ér iq u e , et qui p â -  
ro ît  être le même que Yapèrta. V oyez  ce mot.

C O R IA N D R E  , Conundrum majus, C. B. Pin. 158 , 
T o u rn .  316. Coriandrum sativum , Linn. 367. C ’est une 
p lante annuelle , originaire d’Italie , et qu 'on  cultive 
dans les champs aux environs d’A uberv ill iers , près 
Paris , et autres lieux voisins : sa racine est p e t i t e , 
simple et blanche ; sa tige est haute d’un à deux pieds, 
ro n d e , grêle et rameuse ; ses feuilles inférieures so n t  
com m e con juguées , arrondies , dentelées ; les supé­
rieures , plus p rofondém ent découpées , et divisées en 
lanieres to r t  étroites ; ses fleurs son t au som m et des 
ram e au x , disposées en om belles , pe t i te s , terminales , 
de couleur de ch a ir , composées chacune de cinq feuilles 
rangées en rose : leur calice se change en un fruit 
g lobu leux , com posé de deux graines r o n d e s , vertes 
d’a b o r d , ensuite jaunâtres.

L’odeur de to u te  la plante est a ro m a tiq u e , forte  , 
désagréable : quand on  la brise entre  les d o ig ts , elle 
rend une puanteur insupportable , approchant de celle 
de la punaise, et po rtan t à la tê te ;  mais elle s’adoucir 
avec le te m p s , et acquiert une saveur suave et agréable.
Il n’y  a que la graine desséchée qui soir au jourd’hui 
chez nous d’un usage familier ; car la plupart des 
Arabes et des Grecs lui attribuent une vertu  f ro id e ,  
narcotique , étourdissante , destructive , notam m ent 
au  suc de la feu il le , q u i , pris en b reuvage , est selon 
eux un aussi grand poison que le suc de la ciguë. 
Tragus avertit aussi les Droguistes de ne jamais vendre 
à  qui que ce soit cette graine sans être préparée avec 
du sucre , ou macérée dans le v ina ig re , à moins , 
d i t - i l , qu’ils ne veuillent vendre du poison en guise 
de remede : mais l’expérience a détruit depuis long ­
temps ce préjugé. Les Egyptiens fon t même un  usage 
singulier de cette plagte verte : les Espagnols en pren ­

nen t



C Ö R 14 <j
tient f ré q u em m en t, sur-toü t de la graine , dans leurs 
co rd iaux : le sH ollando is  en m êlent dans leurs aliniens. 
T o u te fo is  l’on  n 'en  doit user que m odérém ent etides- 
séchée ; alors elle est un arom ate  gracieux. C’est un  
b o n  carm inatif  et 's tom ach ique  elle donne  b o n n e  
haleine. O n  l’em ploie dans l’eau clairette ou  le rossolis 
des six g ra in e s , dans la b ie re , dans l’eau des C a rm es , 
e t  dans l’eau de miel royale .  O n  la couvre  de sucre 
chez les C onfiseu rs , po u r  en faire de petites dragées 
q u i  son t d’un  bon  goût.

O n  trouve  dans les champs de l’E u rope  A ustrale   ̂
u ne  especé de coriandre plus petite e t d’une odeur e n ­
co re  plus puante ; les semences son t géminées , didymes 
tin  de la form e du scro tum  inférieurement ; Corian- 
drum testiciâatum , Linn. ; (  et minas , )  Bauh. Pin; 1 5 8 ; 
T o u r n .  316. ,

C O R ID O N . N om  donné à  deux sortes de papillons.' 
Voye{ à L’article M i r t i l  , et à celui d‘A r g u s .

C O R IG U A Y R A . N om  donné  par quelques-uns^ à  
une  espece de sarigue; V o y e z  ce mot.

C O R IM B E  OU COR'YMBF. V oyer j  l'article PLANTE.
C O R 1N D E. Voyei P o is  d e  m e r v e i l l e .
C O R IN E . Suivant Pallas , c’est une espece A’Antilope; 

V o y e z  ce mot à l’article G azelle . Cet animal paro it  
être  ou  une varié té ou  une espece de gazelle ; il en a  
les mœurs , les habitudes , le naturel , et n’a que 
quelques petites différences extérieures : on  le t ro u v e  
au  Sénégal : il est plus petit que le kevel : il peut av o ir  
à  peu près deux pieds de hauteur , e t  deux pieds e t  
demi de lo n g u e u r ;  ses cornes so n t  beaucoup  p lus  
m e n u e s , plus courtes  et plus lisses que celles de la 
gazelle com m une e t du kevel : elles o n t  six pouces de 
lo n g u e u r , e t six lignes seulement d’épaisseur ; elles 
so n t  distantes l’une de l’au tre  de deux pouces à leur 
n a issan ce , et de cinq à  six pouces à leur extrémité ; 
elles p o r t e n t , au  lieu d’anneaux , des rides transver­
sales , annu la ire s , fo rt  serrées les unes con tre  les autres 
dans la partie inférieure , et beaucoup plus distantes 
dans la  partie supérieure de la  corne : ces- rides qui 
t iennen t lieu d’anneaux , so n t  au nom bre de près de 
soixante. Il a  les oreilles longues de quatre pouces et 
d em i,  la queue de tro is  pouces ; so n  poil est c o u r t ,  

Tome I V ,  K»



lu isant et f o u r n i , fauve sur le clos et les flancs , blanc 
sous le ven tre  et sous les cu isses , avec la queue noire. 
I l  y  a clans cette môme espece de la corine, des indi­
vidus d o n t le corps est tigré de taches blanchâtres , 
semées sans ordre.

C O R IO P E  ou C o r e c p e ,  Coreopsis. N om  d’un genre 
de plantes à  fleurs co m p o sée s , de la famille des Co- 
ryrnbiferes, qui a  des rapports  avec les Verbcsines, et 
qui com prênd  des herbes la p lupart à feuilles opposées 
e t  à fleurs radiées , en co rym be terminal ; le récep­
tacle  est chargé de paillettes. Le fruit consiste en plu­
sieurs semences orbiculaires , convexes d’un côté , 
concaves de l ’a u t r e , ay a n t une  p ro tubérance trans­
versale du som m et à  la base , en tourées d’un  bord 
m em braneux , e t munies de deux cornes à leur som ­
met.

O n  distingue : La coriope à feuilles menues de la V ir­
ginie e t de la Louisiane , Coreopsis verticillata , Linn. 
La coriope à feuilles de dauphinellfe de la V irg in ie , Ce- 
ratocephalus delvhinii fo liis  , Vaili. A ct.  1720. La coriope 
t r ip te re  de la V irgin ie , Coreopsis tnopteris, Linn. Chry­
santhemum Virginianum  , folio acutiore, lavi , trifoliato , 
sive fo lio  anagyridis , M oris .  H ist. 3. O n  la cultive 
depuis long-tem ps au  Jardin du R o i , où  elle c o n ­
tribue à l’o rn em en t du parterre . La coriope a u r ic u lé e , 
Coreopsis fo liis  integerrimis, ovatis , inftrioribus ternatis , 
L inn . ; G ro n .  V irg. 131. C ette  belle espece croît clans '  
la  V irginie : ses fleurs son t g ra n d e s , d’un beau ja u n e ,  
e t  o n t  hu it  dem i-fleurons larges e t à cinq dents. La 
coriope à  feuilles lancéolées , Coreopsis lanceolata , 
L inn . ; elle cro ît  dans la Caroline. Il y  a encore  les 
coriopes qui o n t  l’aspect d’un bidens ; l’une de Sain t-  
D om ingue  , Coreopsis leucanthema , Linn. ; l’autre  , Co­
reopsis chrysantha , Linn. , qui est com m une à la M ar­
tin ique  sur le bord  des chemins et dans les prés : sa 
fleur ressemble à celle de n o tre  camomille ; son odeur 
approche  de celle de n o tre  angélique ; elle form e un 
fourrage  d o n t les chevaux son t assez friands. La co­
riope don t les fleurs o n t  l’aspect de celles de la grande 
marguerite des prés , Coreopsis alba , Linn. ; cette espece 
se trouve  aux A ntil les ,  clans l’Isle de SainterCroix . 
La coriope à tiges rajnpantes de la Ja m a ïq u e , Coreopsis



ttp lâns, L inn. L a  coriope à  feuilles alternes du Canada 
'Coreopsis alternifolia , Linn. Corona solis altissim a , cault 
alato , T o u rn .  490. La coriope à  fruits bacciformes de 
Surinam , Coreopsis baccata , Linn. F. Supp. 380.

C O R IS ou  C a u r i s .  Voyt{  C a u rIS  et l’article POR­
CELAINE.

CoR ls à fleurs pourprées de M o n tp e l l ie r , Coris cce­
rulea maritima ,  Bauh. Pin. 280 ; T o u rn .  652. Coris 
Monspessulana purpurea , J. B. 3 , p. 434. Petite p lante 
de la famille des Lysimacfiies, e t qui cro ît dans les 
lieux sablonneux et maritimes de l’Europe Australe.' 
Elle est remarquable par les pointes épineuses de ses 
calices , et elle ressemble à une bruyere par son feuil­
lage : elle fleurit en Mai. Son fruit est une capsule 
a r r o n d ie , et qui contien t plusieurs petites semences.'

CO R ISE , Corixa , notonicia. species. Cet insecte a  
quelque ressemblance avec la punaise à avirons; mais 
il en différé par des caractères particu liers , qui do ivent 
empêcher de les confondre : ces caractères son t d’avoir  
u n  seul article aux ta rs e s , d’avoir  quatre  ailes cro isées , 
des antennes très-courtes , situées au-dessous des y e u x , 
u n e  trom pe courbée en dessous ; les autres caractères 
p a r  lesquels le corise différé de la punaise à avirons ,  
s o n t  de ne po in t avo ir  d’é c u s so n , et d’avoir  les deux 
premieres pattes figurées en pinces d’écrevisse , à peu 
près com me celles de la naucore ; les quatre dernieres 
pattes  , comme celles des punaises à avirons , repré­
sen ten t des nageoires. Le corise, don t M. Geoffroy ne  
co n n o î t  qu’une espece aux environs de Paris , se trouve  
dans.les ru isseaux , les mares : il nage quelquefois sur 
le  ventre ; ce que ne fait jamais la punaise à avirons 
D u  reste , même agilité dans l’eau , mêmes habitudes , 
même p o r t  ex té r ie u r , même maniere de nager sur le 
d o s , mêmes armes po u r  p iq u e r , e t mè ne puanteur. 
Voycx P u n a is e  a  a v i r o n s .

C O R ISPERM E , Corispermum. G enres de plantes de la 
famille des Arroches. Les feuilles son t alternes , les 
fleurs axillaires ; le fruit est une semence nue et à 
rebord  mince. Il y  a : L ’espèce à feuilles d’kysope des 
environs d’Agde : Celle à épis rudes , squarrosum , de 
la  T arta rie  , et des environs de & arbonne : Celle à tige, 
pubescente du Levant,



C O R L IE U  ou  petit C o u r l y .  Voye^ C o u r l i s .
C O R M IE R  o u  S o r b i e r  , ou  C o c h ê n e  , en latîn 

Sorbus. C ’est un  de nos beaux arbres de forêts , qui se 
p laît dans les climats tempérés de l’E u r o p e , no tam m ent 
en  Alsace. Le cofmitr c ro ît  dans un  b o n  te rrain  , à la 
hauteur des plus grands arbres. O n  en a mesuré un en 
B re ta g n e , dans l’eté de 1778, q u i , à six pieds de t e r r e , 
av o i t  neu f  pieds de circonférence. Ses racines son t 
grosses et s’en foncen t au tan t qu’elles s’étendent ; son  
t ro n c  est d r o i t , u n i , l o n g , d 'une grosseur bien p r o -

f»ordonnée à son  b o i s , don t l’accroissem ent est fo r t  
e n t , qui est très-dur , com pacte e t rougeâtre  : ses 

branches qui se sou tiennen t e t  se rassem b len t, fo r ­
m en t une tê te  assez reguliere : lo rsqu’elles o n t un  
pouce  de d ia m e tre , elles so n t  marquetées de taches 
blanchâtres qui s’étendent et couvren t le bois , lo rs ­
qu ’il devient de la grosseur du bras : mais dès qu’il 
p rend plus de v o lu m e , son  écorce rem brunit par les 
gerçures qui la déchirent e t la fo n t tom ber  par filandres. 
Ses feuilles so n t  oblongues , d en tée s , blanchâtres o u  
un  peu velues en dessous , stiptiques , rangées par 
paires sur une c ô t e , com me celles du frêne , garnies 
de stipules à leur insertion  sur les branches. Ses fleurs 
s o n t  petites , b lanchâ tres , en r o s e , disposées plusieurs 
ensem ble ,  en corym bes : chacune est com posée d’u n  
calice d’une seule piece découpée en cinq p a r t ie s , e t  
au  bord  in térieur duquel son t  attachées plusieurs eta- 
mines , de tro is  pistils et d’une coro lle  â cinq pétales* 
I l  leur succede des fruits surm ontés des restes du ca­
lice , e t co n ten an t tro is  semences qui different un  peu 
de form é et de couleur dans les diverses especes.

V oic i le détail de ces différentes especes ou  variétés 
du cormier,  les plus connues jusqu’à présent. i .°  Le 
cormier franc ; c’est celui que l’on  trouve  plus com m u­
ném ent dans les enclos. 1 °  Le corm'ur à fru it en form t 
de poire , Sorbus sa u v a , C. B. Pin. 415. Sorbus domes­
tica , L inn. 6 8 4 ;  M a t th . ;  3.0 ou  en forme d’œ uf: les 
fruits de ces deux dernieres especes so n t  les plus âpres 
e t  les plus austeres de tous. 4 .0 Le cormier à fru it  rouge 
ou^ rougeâtre : ce fruit est plus gros et d 'un  meilleur 
g o û t que ceux des especes précédentes. Il y  en a une 
espece d o n t le fruit est rouge a u s s i , mais t r è s - p e t i t ,



peu m o ë lle u x , ta rd if  e t d’un mauvais goût.  5.° Le 
cormier du Levant à feuille de p  éne : cette espece est fo rt  
rare ; Tournefort l’a trouvée  dans le v o y ag e  qu’il a 
a  fait au Levant : quelquefois le fruit en est jaunâtre 
6 °  Le cormier sauvage, ou  des Oiseleurs,  Sorbus aucu- 
p n r ia , Linn. 683 : celui-ci est exactement une espece , 
car les autres ne  son t que des variétés occasionnées 
par  la différence des climats ou  des terrains. Ce cormier 
est d r o i t , r a m e u x , mais d’une bien petite taille , rela­
tivem ent au cormier décrit ci-dessus. Ses feuilles so n t  
hâtives et vertes , a i lée s , pinnées et glabres ; les fo ­
lioles lancéo lées , po in tues e t dentées ; ses fleurs dis­
posées en  c o ry m b e s , com m e en ombelles , so n t  plus 
blanches et plus belles : ses fruits son t des baies d’un 
beau  rouge un  peu jaunâtre , et servent particulière-, 
m en t de pâture aux o ise au x , qui en fon t leurs délices.' 
I l  résiste dans des climats froids , e t jusque dans la 
L aponie . C ’est là le véritable sorbier. O n  le nom m e 
aussi branssis ou  harlassicr. Il se trouve  aussi dans les 
forêts.

Les Bûcherons nom m ent cormieres ceux don t les fruits 
so n t  semblables à de petites poires de couleur u n  peu 
rouge , e t cochénes ceux d o n t les fruits ou  baies son t 
d’un beau rouge o r a n g é , souvent é c a r la te , et ras­
semblés par bouquets qui de loin offrent le spectacle 
le plus agréable et le plus enchanteur ; la pulpe en est 
jaune , et con tien t quatre pépins. Les cormiers aiment 

" une terre substan tie lle , et fo n t  un  très-bel effet dans 
les bosquets du p r in te m p s , par la multitude de leurs 
fleurs d’un blanc sale et en bouquets. O n  les multiplie 
à merveille de pépins de cormes dépouillés de leur 
p u lp e , e t on  les conduit com m e les plants de po ir ie r.  
Mais com me to u t  est conséquent dans les opérations 
de la N a tu r e , la lenteur de l’accroissement de cet arbre 
influe aussi sur le tem ps de la p roduction  de son pre­
mier f r u i t , en p ro p o rt io n  à peu près égale : ce n ’est 
guere qu’après tren te  ans de p lantation  qu’il en rap ­
por te .  N ul doute aussi que la dureté de son bois ne 
contribue à faire résister ce t arbre à tou tes  les intem­
péries des saisons. Le grand hiver de 1709 ne porta  
aucun préjudice au cormier. Le plant de cormier réussit 
merveilleusement à la transp lan ta tion  : on  en a vu



réussir dans les p lan ta tions de M. de Buffon , en B our­
gogne , qui avo ien t plus d’un pied de tou r  , et au  
m o ins  v ing t-c inq  de hauteur ; mais il faut à ces arbres 
transplantés une d em i-cu ltu re , telle qu’ils la peuvent 
t ro u v e r  dans les vignes , les enclos , les terres labou­
rables , etc. On peut greffer le cochéne sur le poirier 
l’a l iz ie r ,  le pomm ier et l’épine blanche. Le cormier se 
t ro u v e  plus fréquemment en Italie que nulle au tre  
p a r t .  Il est très-com m un en Alsace et en Lorraine.

Les cormes ou  fruit des cormiers, donnen t une b o n n e  
n o u rr i tu re  aux bêtes fauves : les fruits du cochcne, sus­
pendus aux arbres en au tom ne e t même en h iv e r ,  
a t t iren t les grives et les gea is ,  qui en son t friands. *Ce 
f r u i t , avan t d’être m u r ,  est astringent et convient dans 
les  diarrhées : on  cueille en au tom ne celui des cormiers 
cultivés , on  le laisse mûrir sur la p a i l le , et il est alors 
p lus agréable que les nefles. O n  peut retirer de ce 
f r u i t , par la ferm entation  , un cidre plus fo rt  que celui 
des pommes. Les Suédois en fon t une liqueur d o n t 
ils usent en guise de vin. Ce cidre de cormes est p iquan t;  
le  froid en le g e la n t , e t la chaleur en le faisant fer­
m en ter  , le gâtent ; il faut le consom m er dès le pre­
m ier  hiver. N ous disons que le bois de cormier est le 
p lus dur de tous  ceux que fournissent les arbres de 
n o s  forêts ; aussi est-il recherché par les T ou rneu rs  , 
les M enu isie rs , les C harrons , les E bén is tes , les G ra ­
veurs  , les Arm uriers ; sa couleur est d’un gris te n d re , 
i l  est susceptible du plus beau poli ; il est su r - to u t  
excellent po u r  les parties de machines exposées à de 
grands frottem ens , telles que des pieces de pressoir , 
des outils de m enuiserie , des chevilles de moulins , etc. 
I l  a po u r  défaut d’être sujet à se tourm enter  un peu. 
O n  fait avec son écorce des seaux p ou r  recueillir la 
p o ix .  On sait assez généralement que l’on se sert des 
ram eaux de sorbier dans la tein ture noire com m une ; 
m ais peu de personnes savent que ce bois seul suffit 
p o u r  teindre du plus beau no ir .  Voye^ Mém. de Suede,  
X V .c vol. 1753.

C O R M Ö R A N  , pl. erd. 9 2 7 ,  Corvus aquaticus aut 
Phalacocor.ix ; c’est le Corvo marino des Italiens. G enre  
d ’oiseau aquatique don t l’espece se trouve répandue 
dans différentes c o n t ré e s , tan t dans les pays chauds



que tempérés et froids , de l’ancien e t  du flouVea« 
Confinen t.  O n  en distingue deux especes d o n t  le ca­
rac tère  est d’avoir  quatre  doigts à  chaque pied ; les 
tro is  antérieurs tiennent au postérieur par deux mem­
branes ; tous les doigts son t  gros ; l’ongle de celui du 
milieu an té r ie u r ,  est dentelé in térieurem ent com m e 
une  scie. Le bec est d r o i t , a r r o n d i , assez l o n g , fo rt  
crochu  par la po in te  , et t rè s -fo rt .

Le grand cormoran est presque aussi gros que l’o ie  
dom estique ; il a  du bou t du bec à celui de la queue ,  
deux pieds sept à huit pouces ; son envergure est de 
quatre  pieds un  pouce et demi ; ses ailes plices dé­
passent d’un pouce l’origine de la queue. Les plumes 
qui couvren t la tête et le haut du cou  , so n t  f in e s , 
longues , lu s t ré e s , d’un vert foncé  , term inées par utle 
po in te  blanche ; ces plumes form ent à l’oiseau u n e  
so r te  de huppe et de m entonniere  qui est un  o rn e ­
m en t singulier ; la gorge est blanche ; to u t  le reste du  
plumage est d’un n o ir -v e r t  avec des reflets obscurs ; 
les y eu x  placés en a v a n t , son t  entourés  d’une peau  
n u e , noirâ tre  entre l’œil et le b e c , et orangée au  
dessous ; le haut de la gorge est nu  aussi e t couver t 
d’une peau variée de no irâ tre  et de jaune verdâtre ;  
elle est très-extensible ; la prunelle est bleuâtre , l’iris 
verdâtre , les paupieres parsemées de blanc nué de 
v io le t  ; le bec est d’un cendré-brun  ; les pieds , les 
doigts , les o n g le s , les membranes , son t d’un n o ir  
foncé.

O n  rem arque dans le pied du cormoran , ainsi qu’il 
est dit ci-dessus , une structure  extraordinaire  ; les 
quatre  doigts son t  unis ensemble par tro is  m em branes, 
ce qui donne à ces oiseaux la facilité de voguer en tre  
deux eaux avec une vitesse in c ro y a b le , au lieu que 
les autres palmipedes n’o n t que deux membranes qui 
jo ignent les tro is  doigts de devant. U n au tre  avan tage  
qu ’a le cormoran, c’est que ses pattes son t tournées en 
dedans , au contra ire  des autres oiseaux nageurs et pal­
mipedes ; mais ce que dit Gcsner , que les cormorans 
p rennen t quelquefois leur p roie avec un  pied , e t 
l ’apporten t au rivage en nageant de l’autre , rend 
raison pourquo i les pattes de ces oiseaux son t tou rnées  
en dedans : car au m oyen  de cette disposition , une.



seule frappant l’e a u , la pousse justem ent e t  direç-r 
te  m ent sous le milieu du v e n t r e , et fait aller le corps, 
de  l’oiseau d ro it  ; au lieu qu’une seule p a t t e , tou rnée  
en  deliors , n ’eû t donné  à l’eau qu’une impulsion 
oblique par  rap p o r t  au c o r p s , et par conséquent le  
çormoran eû t to u rn é  en n a g e a n t , com m e fait un bateau 
p ù  l’on  ne rame que d’un av iron  : ainsi la seule pa tte  
q u ’il em ploie pour  n a g e r , fait l’ofiice de rames et de 
g o u v e rn a i l ;  elle seule le conduit à bord . L 'ongle du 
second doigt an térieur de ces oiseaux étan t dentelé en 
dessous com m e une s c ie , lui donne encore  la facilités 
de serrer et de reten ir  plus facilement le poisson d o n t 
le s^ca il le s  so n t  glissantes. U ne au tre  singularité qui 
ne  se tro u v e  po in t encore  dans d’autres o ise a u x , et 
que l’o n  rencon tre  dans le crâne derrière la tê te  du 
cormoran, c’est un petit osselet long de tro is  doigts , 
m enu , en form e de poignard. Il est planté dans les 
piuscles du cou.

Le cormoran est un  oiseau p ê c h e u r , e t il en est peu 
qu i détruisent au tan t de poissons : il poursuit sa p ro ie  
çn  p longean t et en nageant entre  deux eaux avec pres­
que au tan t de rapidité que les autres oiseaux fendent 
l ’air ; lo rsqu’il a  fait c a p tu r e , il reparoî.t tenant le 
po isson  qu’il a pris en travers de son bec , il le je tte  
en  l’air , en lui faisant faire un  dem i-tour  , afin que la 
tê te  re tom be la p rem iere , et il le ra ttrape avec tan t 
d ’adresse qu’il ne m anque jamais son coup  , après quoi 
il l’avale : par ce m o yen  , les nageoires et l’arête qui 
est sur te dessus du d o s , se couchent le long du corps 
du po isson  : ( ra iso n n em en t bien ju s te ,  si c’est le rai­
sonnem en t d’ijn animal ; instinct in c ro y a b le , si c’est 
y n  instinct ! & U n  seul cormoran suffit po u r  faire beau­
coup  de dégât en peu de temps dans un é ta n g ;  mais 
ces oiseaux fréquentent bien moins les eaux douces 
que  la mer. N éanm oins , l’homm e industrieux a su 
profiter  des talens du cormoran. Le Pere h  Comte dit 
qu ’à la Chine on les dresse p ou r  la pêche , com me on  
dresse.ici des chiens et des oiseaux pour la chasse : on  
leur donne  le nom  de lowa. U n Pêcheur peut aisé­
m en t gouverner jusqu’à cent de ces pourvoyeurs  : on  
les place sur les bords du bateau ; e t lo rsqu’on est 
ÿrjfiyé au  lieu de la p ê c h e , au moindre signal ils par-



te n t  t o u s , et se dispersent sur un étang ; ils ch e rch en t, 
ils p lo n g e n t ,  ils reviennent cent fois sur l’e a u ,  jusqu’à 
ce qu’ils aient trbuvé  leur p ro ie  ; alors ils la saisissent 
avec leur b e c , et la po r ten t incon tinen t à leur maître, 
Q u an d  le poisson est tro p  g ros , ils s’en tr’aident mu­
tuellem ent ; l’un le prend par  la tête , l ’au tre  par la 
q u e u e , et tous de concert l’am enent ainsi jusqu’au 
bateau , où  on  leur présente de longs bâtons , sur 
lesquels ils se perchent avec ^eur poisson , qu’ils / 
n ’abandonnen t au conducteur que po u r  en aller cher-r 
cher d’autres. O n  a la p récaution  de leur mettre un  
anneau au bas du c o u ,  de peur qu’ils ne succom bent 
à  la ten ta t ion  d’avaler le poisson de la pêche : car s’ils 
en é to ient rassasiés , ils n ’auro ien t plus ni a r d e u r , ni 
c o u r a g e , ni envie de travailler. Ils peuvent avaler 
.d'autant plus facilement un  poisson d’une certain9 
grosseur f  que leur œsophage est fo rt  m em braneux , 
e t  susceptible de se dilater beaucoup. T o u t  dém ontre 
que la N ature a organisé cet oiseau p o u r  être un  ex­
cellent pêcheur. %

Q u o iq u e  les cormorans v ivent de poisson et so ient 
peut-être les meilleurs nageurs de tous les o ise au x , ils 
-ne passent sur l’eau que le temps nécessaire pour  leur 
pêche ; ils s’en éloignent quand ils son t  rassasiés , et 
se  retirent sur les arbres les plus élevés où ils se 
tiennent perchés ; ils se retirent aussi sur les rochers 
des bords de la mer où ils nichent.

La petite espece de cormoran ou  le nigaud , est beau­
c o u p  plus petite : la peau n u e , entre  l’œil e t le bec , 
est rouge ; le haut de la gorge n’est pas dénué de 
plumes ; e t la tê te n ’est ornée ni de huppe ni de men- 
l o n n i e r e , com me dans le grand cormoran. Le nigaud a  
les couleurs plus so m b re s , et le dessous du corps d’un 
gris-brun ; il n ’a que douze plumes à  la queue ; le 
grand cormoran en a quatorze. Le nigaud se tro u v e  
p lus com m uném ent vers le N ord que dans les pays 
c h a u d s , dans l’un  et l’autre C on tinen t.  La stupidité 
tie ces petits cormorans, qui o n t  été observés dans les 
pays très-froids , produite peut-être par la stupeur et 
l ’engourdissement ou  qui peut aussi être l’effet de la 
sécurité et de la paix dans lesquels fils v iv e n t , est si 
grande , qu’ils se laissent approcher et assommer sans



prendre aucun soin  de se soustra ire  au danger. C'eut 
cette stupidité réelle ou  a p p a re n te , ou  cette confiance 
funeste po u r  eux dans le commerce redoutable de 
l’hom m e qu’ils ne connoissen t pas , qui leur a  fait 
d o n n e r  le surnom  de nigaud.

Q u o iq u e  le cormoran ne se nourrisse que de p o is so n ,  
sa chair n ’est pas excellente. Les Kamtschadales 
don n en t le nom  de ichaiki à ces oiseaux. Ces In su ­
laires se servent de la vessie du cormoran en guise de 
Jiége pour  faire flotter leurs filets ; et des os des ailes 
ils en fon t  des étuis à aiguilles , etc.

C O R N A L IN E , ou P i e r r e  d e  S a r d e  , Carneolus,  
aut Sarda lapis , Plinii. C’est une pierre sc in til lan te , 
d ’un grain fin , dem i-transparente , de la nature  de 
l ’a g a te , don t elle est néanm oins distinguée par son 
tissu semblable à de la co rne  , et d’un rouge de sang , 
o u  de couleur de chair vive : on  ne peut la confondre  
avec le jaspe , quelque ro u g e  qu’il f û t , puisqu’il est 
opaque ; ni avec l’agate r o u g e , don t l’incarnat est ou  
mal fondu , ou  lavé et com m e étein t en com paraison 
de celui de la cornaline , qui cependant est susceptible 
de tou tes  les teintes de rouge pur.

C om m e la netteté  de la couleur suppose tou jou rs  
dans les pierres une pâte fine ou é p u ré e ,  celle de la 
cornaline a en cela beaucoup de rap p o r t  avec celle de 
l’agate et de la sardoine. Ainsi telle pierre d o n t la 
te in te  t ient du rouge et de l’orangé , rend la dénom i­
na t io n  équ ivoque  ; mais on  pou rro it  dire qu’elle seroit 
une sardagate, ou  m oitié cornaline et m oitié  sardoine, 
ou m oitié agate, si la te in te  de la sardoine é to it  t rès-  
légere.

La couleur et la dureté des cornalines son t  peu cons­
tantes. Les Joailliers nom m ent cornalines orientales et 
de vieille roche, celles qui son t fo rt  d u r e s , également 
tran sp a ren te s , e t qui p rennent un beau p o l i , ce l le s , 
en un m o t , q u i , exposées en tre  la lumiere et l’œ i l , 
offrent un éclat v i f ,  so it  q u ’elles se t rouven t d’une 
cou leur  rouge f o n c é , 011 de couleur rouge orangé , 
safranée ; de même qu’ils nom m en t cornalines occi­
dentales ou  de nouvelle roche, celles qui son t tendres et 
d ’un rouge-jaune clair peu brillant. Si la te inte n’é to it  
que fauve , couleur de c o r n e ,  ce sero ien t des sar-



loints. La cornaline rouge-fauve  est le cactonms des 
Anciens. Les Joailliers distinguent en c o re  la cornaline 
Planche : elle a une nuance de bleu qui la fait paro itre  
de couleur laiteuse. Q uelques-uns la regardent com me 
un cacholong à  tissu de corne ; Voyc^ C a c h o l o n g .  
Les cornalines panachées son t  d’un rouge jaunâtre ou  
d’un jaune rougeâtre  , bariolées de lignes b lanches , 
onglées , rouges ou  noires. Q uelquefois elle est pâle , 
blanchâtre et com m e tachetée de gouttes de sang. O n  
l’appelle stigmites, p lcrc de Saint-Étienne. Il y  a aussi 
la cornaline onyce, la cornaline aillée, la cornaline herbo- 
risée. Les caractères et les différences de ces especes 
de cornalines son t les mêmes que dans l’agate , en sup­
p osan t le rouge v if  et tou tes  ses nuances sur un fond 
blanc ou  blanchâtre. Les cornalines herboriséts son t  
plus estimées que les agates herborisées , parce que les 
ramifications d’un rouge v if  sur un  fond b la n c , o n t 
plus d’éclat que le no ir  ; les jeux de la N ature leur 
donnen t plus ou moins de prix. Voye^ A g a t e .

Les cornalines les plus parfaites approchent en quel­
que sorte  du grenat pour  la couleur , et même po u r  la 
transparence. Ces cornalines son t très-rares : on pré-# 
tend qu’elles ne se trouven t qu’en Perse , et qu’on  
n ’en conno it plus au jourd’hui les carrieres : les cor­
nalines ordinaires v iennent des Indes , de l’Arabie et 
de l’Egypte. N ous en avons rencon tré  aussi aux 
confins du P o i t o u , qui éto ien t en partie d’un rouge 
de sang.

O n  fait avec la cornaline des b ag u e s , des cachets e t 
d’autres bijoux semblables , qui so n t  aujourd’hui très 
à la mode , su r - to u t  quand on y  remarque quelque 
accident s ingulier,  ou  qu’elle est assez dure p ou r  rece­
v o ir  la peinture à l’émail.

C O R N A R E T  ou  C o r n a r d  , Martynla. N om  d’un 
genre de plantes à fleurs monopétalées , et suivant 
M. de la M arch, de la division des Personnées, qui a des 
rapports  avec les Bignones, et qui com prend des herbes 
originaires de l’Amérique M é rid iona le , e t c . , dont les 
feuilles son t simples , opposées ou alternes , et dont 
les fleurs son t grandes , be l les , campanulées et en en ­
to n n o ir  , disposées en grappe o u  terminales. Le fruit 
est d’une structure remarquable et très-particuliere ;



c’est une capsule ligneuse , t r è s - d u r e , terminée par 
u ne  po in te  c ro c h u e , comme une corne trcs-arquée ou 
frisée ^quelquefois bifurquée)j, plus ou  moins lo n g u e , 
ridée à l’ex té r ieu r ,  avec quatre  sillons longitud inaux , 
à  bord du sillon extérieur dentés ou frangés, s’ouvrant 
p a r  son  som m et en deux valves qui ne se séparent 
qu ’im parfa item en t, u n i lo c u la re  à sa base , et à  cinq 
loges dans le reste de sa longueur où se trouven t 
plusieurs semences raboteuses , ovales , un  peu com­
primées.

Il y  a  : Le cornant v iv a c e , à feuilles cordiformes , 
M artynia perennis, Linn. Sa tige est parsefnée de petites 
taches rouges sur un  fond vert ; les fleurs bleues ; le 
dessous des feuilles est quelquefois rougeâtre . O n  la 
t ro u v e  principalement près de C a rth ag en e , dans l’A ­
mérique. Le cornant à feuilles anguleuses , M artynia  
annua , Linn. 862 ; et villosa et viscosa, folio subrotundo , 
flore magno rubro, Mart. Cent. t. 41. C ette  espece est 
chargée de poils très-visqueux ; sa fleur est b lanche ,  
avec de larges taches d’un violet-cramoisi. Le cornant 
à  feuilles alternes , Martynia caule ramoso , fo liis  cor- 

•^dato-ovatis, p ilosis,  Mill. D iet. n.° i .  C ette  espece est 
chargée aussi de poils très-glutineux; ses feuilles son t 
d’un vert grisâtre ; ses fleurs son t b lanchâ tres , t ique­
tées d’orangé dans leur intérieur. C ’est le fruit de 
cetre espece qui se vo it  plus com m uném ent dans les 
C a b in e ts ;  sa corne très-arquée (b ifu rquée  lorsqu’elle 
est à dem i-ouverte) est longue d’environ quatre pouces. 
Le cornarct spathacé , Craniolaria annua , Linn. ; sa 
racine est b lanche , g ro s se , charnue , un  peu ram e u se , 
et d’une saveur d o u te .  Les habitans des environs de 
Carthagene la servent sur la t a b le , dépouillée de son 
écorce et cuite avec la viande de b œ u f ,  ou ils la con ­
fisent au sucre et en fon t usage dans le dessert. La 
coro lle  de cette espece est blanche , et marquée sur le 
limbe cam panule, de trois taches d’un noir pourpre . 
Le cornarci à  longues fleurs (  cette espece se trouve  
au  Cap de B o n n e -E sp é ran ce)  , M artynia longißora, 
caule sim plici, fo liis  orbiculatis répandis , Linn.

C O R N E , Cornu. C ’est un  corps o rg a n isé , dur e t 
solide qui cro it  sur läutete de diverses especes ou  fa­
milles d’animaux à quatre pieds , e t  qui est une de



leurs armes défensives e t offensives. Les cornes varient 
pour la form e et la subs tance , quoique d’ailleurs elles 
soient la p lupart assez semblables pour  l’o rg an isa tio n ,  
au moins à  là partie  centrale. D ans quelques-unes de 
ces fam illes, le mâle seul po r te  des c o rn e s ;  dans 
d’a u t re s , la femelle en porte  également ( telles que la 
vache et la femelle du rhenne ). Les cornes son t ordi­
nairement au nom bre de deux , e t néanmoins on  voit; 
en plusieurs contrées dey béliers à trois et quatre cornes 
ou plus. Cette production  paroît tenir dans le c o rp s  
de l’animal à la surabondance de nourriture .

Ce n ’est,  q u ’i m p r o p r e m e n t  q u ’o n  d o n n e  le  n o m  de  
cornes a u x  bois q u e  p o r t e n t  s u r  l a  „tête q u e lq u e s  a n i ­
m a u x  s a u v a g e s ,  te l s  q u e  le  ce r f, l e  d a im , l'élan ,  
le rhenne, l e  chevreuil; o u t r e  l a  d i f fé re n ce  d a n s  l a  
f o r m e  e t  d a n s  la  S u b s t a n c e ,  d o n t  n o u s  p a r l e r o n s  c i -  
a p r è s ,  il  y  e n  a  u n e  c a r a c t é r i s t i q u e  e n t r e  le s  cornes 
ç t  les bois : c e u x - c i  s o n t  s u j e ts  à  t o m b e r  e n  u n e  s a i s o n  
r é g l é e ,  e t  r e p o u s s e n t  e n s u i t e ;  a u  l ie u  q u e  le s  cornes 
p r o p r e m e n t  d i te s  , s o n t  p e r m a n e n t e s  e t  n e  t o m b e n t  
p o i n t ,  si c e  n ’e s t  p a r  a c c id e n t .

Ainsi en Zoologie ou  dans l’H isto ire  N aturelle des 
an im aux, le bois est cette p roduction  en  form e de 
corne ou  plutôt de tige ra m e u se , qui c ro ît  et s’éleve 
sur la tê te  des animaux , q ue  nous appelons propre­
ment animaux sauvages, e t qui son t le cerf, le daim , 
le chevreuil , i'élan , le rhenne et les diverses especes 
e u  variétés de ces gen res , Voye^ ces articles. Le bois 
différé des com es, et par sa substance , e t en ce qu’il 
semble se rapprocher d’un véritable bois v é g é ta l , par  
l’espece d’écorce qui le revêt dans le temps de son  
accroissement , par les rameaux qu ’il je tte de /o n  
t r o n c , e t par la faculté qu’il a de recroître  lorsque 
naturellement il est tom bé.

Le tissu de ce corps paro ît  com posé de plusieurs 
f i le ts , qui naissent par étage de to u te  la surface de la

Eeau qui est sous le bois de l’animal ; ce ne sôn t que 
:s p roductions des mamelons de la p e a u ,  ainsi que 

le p rouvén t l’accroissem ent e t le gonflement de la 
tige des bois du cerf. Ces f ile ts ,  soudés ensemble par 
une humeur visqueuse , fo rm ent au tan t de cornets dé 
différentes hauteurs,, enchâssés les uns dans les au-



t r è s  ; l a  p o i n t e  c o m p o s é e  de  t o u t e s  c es  e n v e l o p p e s  j  
e s t  p lu s  c o m p a c t e ,  p lu s  so l id e  q u e  la  b a se .  O n  p e u t  
s a t i s f a i r e  sa  c u r io s i t é  s u r  l ’e x a c t i t u d e  de  t o u s  ces  dé ­
t a i l s  , e n  e x a m i n a n t  u n  bois d’a n i m a l , s c ié  l o n g i t u ­
d i n a l e m e n t  , e t  q u e  l ’o n  a  fa i t  b o u i l l i r .  O n  veVra q u e  
J ’o s  c e l lu la i r e  q u i  s o u t i e n t  le  b o is , e t  q u i  se  t r o u v e  
a u s s i  s c ié  s e l o n  sa  l o n g u e u r , e s t  r e v ê t u  d ’u n e  m e m ­
b r a n e  p a r s e m é e  d ’un g .a in l  n o m b r e  d e  v a i s s e a u x  q u i  
p o r t e n t  la  n o u r r i t u r e  à  t o u t e s  les p a r t i e s .  L e s  s i l l o n s  
q u i  p a r o i s s e n t  s u r  les c-orr.es , s e m b le n t  f o r m é s  p a r  le 
g o n f l e m e n t  e t  là  t e n s i o n  p e r p é tu e l l e  des v e ines ,  e t  
d e s  a r t e r e s  p a r s ê m é e s  d a n s  la  p e a u  d o n t  e lle s  s o n t  
r e c o u v e r t e s  d a n s  lg u r  n a is s a n c e .

L ’a c c r o i s s e m e n t  d e s  cornes se f a i t  d i f f é r e m m e n t  d a n s  
le s  a n im a u x  à  q u i  e lles  n e  t o m b e n t  p o i n t  ; (  Voycs; les 
a r t i c l e s  B œ u f ,  B u f f l e ,  B o u c ,  B é l i e r  , C h e v r e  , 
G a z e l l e . )  ; l’a p o p h y s e  d e  Vos d u  f r o n t  q u i  s e r t  d e  p re ­
m ie r e  b a se  à la cornc , e t  le  p é r i c r â n e  q u i  la  c o u v r e , 
c r o i s s e n t  e t  f o n t  c r o î t r e  la  cornc p a r  c o u c h e s  s u c c e s ­
s iv e s  q u i  s’a p p l i q u e n t  les u n e s  a u x  a u t r e s  , e t  q u i  f o r ­
m e n t  u n e  c r o û t e .

O n  a  v u  s u r  le  f r o n t  d e  q u e lq u e s  h u m a i n s ,  s’é le v e r  
q u e lq u e f o i s  u n e  e x c r o i s s a n c e  d u r e  , l o n g u e ,  p o i n t u e ,  
a y a n t  l’a p p a r e n c e  d ’u n e  corne. L e  c as  le  p lu s  s in g u l ie r  
d e  c e t t e  d i f f o r m i t é , e s t  c e lu i  d ’u n  P a y s a n  d u  p a y s  
d u  M a i n e  , a u q u e l ,  à  l 'â g e  de  s e p t  a n s ,  il a v o i t p e r c é  
d u  c ô t é  d r o i t  d e  la t ê t e , u n e  cornc c a n n e l é e  , q u i  s’é te n -  
d o i t  e n  se  r e c o u r b a n t  v e r s  le  c ô t é  g a u c h e  ; e n  s o r t e  
q u e  la  p o i n t e  s e r o i t  r e t o m b é e  s u r  le  c r â n e ,  si o n  n e  
l ’e û t  c o u p é e  de  t e m p s  e n  t e m p s .  U . r e s s e n t o i t  a l o r s  d e  
g r a n d e s  d o u l e u r s  , a in s i  q u e  l o r s q u ’o n  l a  t o u c h o i t .  C e  
m a l h e u r e u x ,  p o u r  c a c h e r  s a  d i f f o r m i t é  m o n s t r u e u s e ,  
s’é t o i t  r e t i r é  d a n s  les  b o i s  j u s q u ’à  l ’â g e  de  t r e n t e - c i n q  
a n s  ,  o ù  le M a r é c h a l  de Lavardin  é t a n t  à  la  c h a s se  , l e  
fi t  p r e n d r e  , e t  le  p r é s e n t a  à  Henri I V  : e n s u i t e  il 
f u t  d o n n é  e n  s p e c ta c l e  d a n s  P a r i s  à  t o u t  le  m o n d e .  
C e t  h o f t im e  , d é s e s p é ré  de  s e  v o i r  p r o m e n e r  c o m m e  
u n  o u r s ,  e n  c o n ç u t  t a n t  de  c h a g r i n ,  q u ’il e n  m o u r u t  
b i e n t ô t  a p r è s  : C o n s u l t e z  M ettra i  e t  Y Histoire  d e  M .  de 
Thou, Livre c x x m .  C e s ,  s o r t e s  d ’e x c r o i s s a n c e s  n e

fi a ro i s s e n t  ê t r e  q u e  des p r o d u c t i o n s  des  m a m e lo n s  d e  
a p e a u .  I l  y  a  l ie u  d e  p e n s e r  q u ’o n  p o u r r o i t  p r é ­



venir ces difformités dès leur origine : il ne s’agiroit 
que de fro tte r  l’excroissance naissante avec de l’es­
prit de sel ; la racine s’en dessécheroit e t tom bero it  
d’elle-même.

I l  paro ît  qu’il y  a une grande différence dans la 
na tu re  des diverses especes de cornes des quadrupèdes.

La substance to ta le  de la corne ou  du bois de Yélan, 
du chevreuil , du d a im , du cerf et du rh tnn t, paroit 
se rapprocher  plus de la na tu re  osseuse de la défense 
du narkwal et de celle de la vache marine , etc.

La substance extérieure de la corne du taureau ,  
du buffle, du bouc , du bélier 5 du chamois , des gaudies , 
etc. (corne qui est com m e un  é tu i ,  et qui recouvre 
le  n o y a u  o s s e u x ) , t ient de la nature de l’ongle , de 
l ’écaille de la t o r t u e , -des fanons de baleine , et des 
lithophytes. Q u a n t  à la form e , ces cornes à substance 
d ’ong le , s o n t ,  ou lisses , ou  striées et cannelées , ou  
chargées d’a n n e a u x , ou  droites , ou  courbes , plus o u  
m oins creuses à leur b a se , qui est implantée sur une 
proém inence de l’os frontal.

L’ingénieux e t industrieux Malpighi ai le premier 
d é c o u v e r t , avan t l’année 1675, ( Voye^scs Epîtres , 
p. i i .  ) l’origine , l’accroissement et la structure de 
la corne des animaux : ensuite l’illustre du Verniy ex­
posa le même mécanisme dans une Lettre insérée dans 
le Journal des S  avari s , du 3 M ai 1689. Il faut cepen­
dant convenir  que depuis ce temps les Physiciens 
n ’on t fait que jeter un coup  d’œil trop  superficiel 
e t  t rop  peu curieux sur les con tours  variés, la f o rm e , 
la g ra n d e u r , la d u re té , les usages , etc. des cornes 
des animaux.

La N ature a aussi donné des especes de cornes 
dures et à po in te  fine à quelques insectes : Voyc{ à la 
suite de l’article général I n s e c te .  O n donne com m u­
ném ent le nom de corne à ces especes de petits téles­
copes qui partent de la tête du limaçon et autres 
animaux semblables , e t aux touffes de plumes qui 
s’élevent sur celle des chats-huans et autres oiseaux ; 
et enfin à  l'ongle dur et épais d o n t est garnie la subs­
tance du sabot dans les solipedes et les animaux à 
pieds fourchus , et cette substance est en effet de la 
nature de la corne.



O n donne le nom  de corne à  certaines substances 
métalliques unies à  l’acide du sel marin. Consulteç le 
Lictionnaire de Chimie,

C o r n e  d 'A m m o n  , Cornu Ammonis. C ’est une c o ­
quille fo ss i le , con tou rnée  en sp ira les , a p la t ie , sem­
blable à  des cornes de bélier : il y  en a de différentes 
especes ; les unes son t unies com m e les gros nautiles ; 
d’autres son t s tr iées ,  tubercu lées ,  ép in eu ses , om b i-  
liquées ou  à oreilles ; plusieurs d’entre  elles paroissent 
ornées d’arborisa tions sur la face extérieure. Ces ar­
borisations qui ressemblent à des feuilles de ce r fe u il , 
rte son t  qu’au tan t de sutures ou  d’apophyses qui 
regnent dans l’in té r ie u r , et par où s’unissent et se 
désunissent les parties com m e vertébrées de ces c o ­
quilles "qui son t  en quelque sor;e  concamérées ,  cloi­
sonnées ou chambrées , com m e le son t quelques 
nautilites avec lesquelles elles o n t  de la ressemblance: 
les nautilitts o n t  les articula tions et les concam éra-  
t ions  simples e t unies ; mais les cornes d’Ammon on t 
plus de volutes extérieurement apparentes , et la b o u ­
che en tist moins ouverte . Voycç N autile  et N a u -
TIL1TE.

O n  rencon tre  beaucoup de cornes d'Ammon en Eu­
ro p e  : c’est une des pétrifications les plus abondantes 
qui so ient en F r a n c e , no tam m ent en Bourgogne près 
d A gey ; dans les environs de Caen en N o rm an d ie ,  et 
e t en tre  Saint-Macaire et M arm ande en G u ien n e ,  où  
dans certains endroits la terre  en est jonchée ; les 
chaussées , les grands chemins en son t en partie cons ­
truits. Les bancs des carrieres de pierre et de marbre 
en renferm ent dans leur sein. Les cornes d'Ammon s o n t  
aussi les plus nom breuses des pierres figurées. Il y  en 
a  de grandeurs très-différentes. Il s’en tro u v e  qui o n t  
jusqu’à prés d’une toise de diametre. O n en a découvert 
dans des sa b le s , à R im in i , qui son t  si petites qu ’on  
ne peut les appercevoir qu’à l’aide du m icroscope. 
Entre  ces deux extrémités , il y  en a une grande 
quantité  de tou tes  les grandeurs. M. Spada , dans son  
Catalogue des fossiles des environs de Vérone , parle de 
quaran te-quatre  sortes de cornes d’Ammon. Ces sortes 
de fosiles , su r - to u t  ceux de la grande espece , ne 
son t com m uném ent que le n o y a u  des coquillages

proprem ent



proprem ent d i t s , mais d o n t on  ne trouve plus les 
analogues vivans de l’espece. L’on a seulement des 
preuves incontestables qu’elles son t des coquilles du 
genre des Nautiles. V o y e z  les Mémoires de l'Acadé­
m ie, 1722, pag. 2^ j.  Lorsque ces pétrificatio t t i -sont 
dépouillées de leur enveloppe nacrée , il arrivl^sou- 
ven t qu’elles se revêtent d’une croûte ferrugineuse ou  
p y r i te u se , qui a la couleur et le brillant d’un métal 
doré : c’est ce qu’on appelle l'armature, C é  faux bril­
lan t se détruit bientôt par le con tac t de l’humidité. 
Il n ’est pas rare de vo ir  dans les C a b in e ts , des cornes 
d ’Ammon sciées en d e u x , dont les concam érations 
son t remplies de spath.

Q uelques Auteurs prétendent que le salagraman des 
In d ie n s , qui se trouve  en Indostan  , dans la riviere 
de Gandica , au nord de Patna , est une sorte  de corne 
d’Ammon vivante. Cette coquille est fo rt  chere chez 
les Indiens. Les Bramines qui leur fon t un  sacrifice 
tous les jours , en fon t un  cas particulier , e t les 
conservent dans des boites précieuses. Us prétendent 
qu’un de leurs Dieux y  a long-temps resté caché. 
Loin  de vou lo ir  vendre des salagramans aux E u ro ­
péens curieux, ils ne veulent pas même les leur faire 
v o i r , c royan t que leur D ieu  seroit souillé s’il é to it  
touché par un  Chrétien. Consulte{ sur le salagramati la 
Lettre du Pere Calmate au Pere du H a lde , dans le 
X X V I .c Recueil des Lettres Edifiantes , pag. 599 , etc. 
e t la planche qui est à la page 375 du même volum e.

O n  a nom m é ce fossile corne d‘Amjnon , à  cause de 
sa fo rm e ,  et parce que cette coquille éto it autrefois 
consacrée dans les dévotions qu’on faisoit à Jupiter 
Arnmon, car les Anciens c royo ien t  qu’elle avo i t  la 
vertu  de faire expliquer les songes mystérieux. O n  
v o it  que la superstition a tou jours  régné parmi les 
hommes.

C o r n e  d e  c e r f  , Coronopus. C ’est une plante dont 
on  distingue deux especes , l’une domestique et l’autre 
sauvage. La premiere , Cjronopus hortensis , C. B. 
Pin. 190. Plantago coronopus, Linn. 166 , est annuelle 
e t cultivée dans les jardins potagers pour l’usage des 
salades. Sa racine est petite ; elle pousse beaucoup de 
feuilles, lo n g u e s ,  si é t ro i te s ,  comme nerveuses et 
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t e l l e m e n t  d é c o u p é e s , q u ’e lle s  r e p r é s e n t e n t  de  petits! 
bois de cerf ; e t  c ’e s t  d e  là  q u ’es t  v e n u  le  n o m  d e  
corne de cerf ; e l le s  s o n t  d’u n  g o û t  a s t r i n g e n t  , m a is  
a g r é a b le .  11 s’é le v e  d’e n t r e  ces  feu il les  d es  t ig e s  o u  
h a m p e s  , à  p e in e  v e lu e s  , l o n g u e s  d ’u n  p ie d  o u  e n ­
v i r o n /  c y l i n d r i q u e s  , p o r t a n t  d e s  f leu rs  s e m b la b le s  
à  ce l le s  d u  p l a n t a in  e t  d i sp o sé e s  d e  m ê m e .

L a  corne de cerf s a u v a g e  , Coronopus sylvestris , h ir-  
su tior ,  G. B . ; P i t t .  T o u r n . , a  d e s  fe u i l le s  p lu s  d é ­
c o u p é e s  , t r è s - v e lu e s  , r e s s e m b la n te s  a u  p ie d  d ’u n e  c o r ­
n e i l l e .  Ses t ig e s  p o r t e n t  u n  é p i  é g a l e m e n t  v e l u , o ù  i l  
n a î t  d e s  f leu rs  e t  des  s e m e n c e s  se m b la b le s  a u x  p r é c é ­
d e n te s .  Sa  r a c i n e  e s t  f ib ree .  C e t t e  p l a n t e  c r o î t  p r in c i ­
p a l e m e n t  e n  P r o v e n c e  , a u x  l ie u x  s a b l o n n e u x  p r o c h e  
d e  la  m e r  : e l le  e s t  v u l n é r a i r e  , a p é r i t iv e  e t  p r o p r e  à  
a r r ê t e r  les  h é m o r r a g i e s .

C o r n e  d e  c e r f  d ’e a u .  Voyeç C r e s s o n  s a u v a g e ;
C o r n e  DU N a r h w a l .  Voyeç à la suite de F article. 

B a l e i n e ,  la  d e s c r ip t i o n  d e  c e t t e  d é fe n s e  o s s e u s e  d u  
narhwal.

C o r n e  d e  R h i n o c é r o s .  Voye^ à l'article R h i n o ­
c é r o s .

C O R N É E .  O n  n o m m e  a in s i  la  t u n i q u e  la  p lu s  
e x t e r n e , la  p lu s  é p a i s s e , e t  la  p lu s  f o r t e  du  g lo b e  d© 
l ’œ i l ,  e t  q u i  r e n f e r m e  t o u t e s  les  a u t r e s  p a r t i e s  d o n t  
c e  g l o b e  e s t  c o m p o s é  : Voyc^ ( E i l  , à l’article des 
S e n s  , à la suite du mot H o m m e .  Voye^ aussi à la su iti 
de F article INSECTE.

C O R N E I L L E ,  Cornix. O i s e a u  du  g e n r e  d u  Corbeau, 
m a i s  d’u n  t ie r s  p lu s  p e t i t  : o n  e n  d i s t in g u e  p lu s ie u r s  
e s p e c e s  ; n o u s  c o m m e n c e r o n s  p a r  la  corneille noire , 
p l .  e n l .  483 ,  s u r n o m m é e  corbine.

L a  C o r b i n e  e s t  n o m m é e  e n  I t a l i e n  , cornice , cor- 
nachia , grachia ; e n  v i e u x  F r a n ç o i s  , graille , graillot ; 
eil T o u r a i n e ,  grolle ; couale , couar , crouas, d a n s  
d ’a u t r e s  P r o v in c e s .  L a  corbine a  d ix -h u i t  p o u c e s  d u  b o u t  
d u  b e c  à  c e lu i  de  la  q u e u e  ; l’e n v e r g u r e  e s t  d e  t r o i s  
p ieds  : t o u t  le  p lu m a g e  d e  c e t  o i s e a u  e s t  d ’u n  n o i r -  
v i o l e t  ; le  b ec  , les j a m b e s , les  p ied s  e t  les  o n g le s  
s o n t  n o i r s .

L a  corbine se  r a p p r o c h e  b e a u c o u p  du  corbeau p a r  
u n  g r a n d  n o m b r e  d ’h a b i tu d e s  ;  e lle  se  fa m i l ia r i se  o n -



c o it m
troVê plus aisément ; elle ap p re n d , ccm tné l u i , à p ro ­
n o nce r  quelques mots ; elle a  les mêmes inclinations 
£ ou r  enlever , t r a n sp o r te r , accumuler et cacher ce 
qu’elle rencon tre  ; mais elle n 'est pas aussi pantom im e * 
ini aussi méchante. Cet oiseau exhale une odeur 
désagréable. Sa chair n ’est pas estimée.

Pendant l’au tom ne e t l’hiver , la corbint se tient 
duran t la journée sur les terres nouvellem ent labou­
rées et même ensemencées. Le soir , vers le coucher 
du  soleil , ces oiseaux qui o n t  passé la journée en 
troupes  e t pèle - môle ave deux autres especes de 
xomtilhs se ra sse m b le n t, form ent des b andes , p ren ­
n en t leur e s s o r , et regagnent ou  les bois , ou  les 
f o r ê t s , se re tiren t siir certains arbres qu’ils on t  adop ­
t é s ,  et y  passent la nuit . Ils en redescendent au lever 
de l’au ro re  po u r  a l l e r , comme la v e i l le , chercher 
leu r  pâture. Leur v o l , dans les trajets que les corbines 
f o n t  soir  et m a t in , est assez é levé , mais lent j lourd  
e t  pesan t:  elles croassent souvent en v o la n t ,  e t elles 
se suivent les unes les autres : on  v o it  les bandes se 
succéder ; il y  a apparence qu’elles son t composées 
de quelques familles réunies avec les petits nés l’é té

Ïirécédent. Ali prin tem ps, les corbines se re tiren t dans 
es bois ; l’abondance des vivres de tou te  espece 

leu r  épargne de longues courses : elles mangent beau?- 
co u p  d?œufS des autres oiseaux , et en particulier cemL 
de perdrix. En cette sa iso n , elles se séparent deux à  
d eu x ,  se cho is issen t, comme le corbeau , une certaine 
é tendue de domaine , construisent sur des arbres 
élevés un nid formé en dehors de menues branches ;  
e t  mastiqué de fientes d’animaux , garni en dedans 
de chevelus de racines : la pon te  est de quatre ou  
c inq  œufs d’un blanc bleuâtre : l’incubation est de 
tro is  semaines. Le pere et la m ere ,  une fois appa­
riés , paroissent ne plus se quitter ; ils on t beaucoup 
d’attachement pour  leur couvée , et d’afFecnon pour  
leurs petits ; leur conduite à cet égard est la même 
que celle du corbeau. Les corbines, lors de l’incuba­
t io n  j ou  lorsque les petits sont n és ,  on^  pour en-" 
nemis les oiseaux de proie , et com munément la pié-' 
grieche : leurs com bats son t fréquens ; les corbinesi 
v o n t  à la rencontre  de l’e n n e m i , s’élancent sur lui j



le maltraitent e t tâchent de l’abattre  à coups de bec i 
ce t ennemi po r te  aussi , et plus adroitem ent * des 
coups de b e c , et ne m anque guere d’enlever la p ro ­
géniture avec ses serres, L orsque les corbines ne son t 
p o in t  t ro u b lé es , elles apporten t à leurs petits des œufs 
qu ’elles o n t  l’adresse de percer et de transporte r  en 
v o l a n t , au b o u t de leur b e c , qui ferme l’ouvefture  
qu’elles y  o n t faite.

O n  chasse aux corbines ou  corneilles, de différentes 
maniérés : on  en tue beancoup avec le fusil ; leur tête 
est à prix dans les Capitaineries. V o ic i la meilleure 
maniere de détruire ces brigands. O n  prend des fres­
sures de bœ uf ou d’autres morceaux de basse bou­
cherie découpés en petites parties ,  que l’on  mêle 
a v e c  la râpure de noix vom ique ; on  laisse le to u t  
s’incorporer  pendant v ing t-quatre  heures à froid : o n  
répand  à la pointe du jo u r  ces morceaux de viande 
sur  les terres fréquentées par ces corneilles : dès qu’elles 
en  o n t  mangé e t que la viande est d igé rée , elles to m ­
ben t mortes. Les chiens qui en mangent er\ son t  fo r t  
malades : p o u r  les guérir , il faut leur faire avaler 
p rom ptem ent quelque acide. U n  des appâts que les 
corneilles aiment beaucoup a u s s i , so n t  les fèves de 
marais. O n  les perce quand elles son t vertes ,  av e c '  
u n e  aiguille ou  épingle sans t ê t e ,  qu’on laisse dans 
« f è v e ,  et en hiver on  les répand sur la terre : les 
corneilles ne les o n t  pas p lutôt mangées et d igérées , 
q u ’elles languissent et m eurent , l’aiguille leur res­
ta n t  dans les intestins. (L e  Lecteur trouvera  à F article 
O i s e a u  , des détails intéressans et curieux sur l’œ so ­
phage , le suc g as tr iq u e , etc. de ce bipede dont l’es­
tom ac est de l’ordre de ceux appelés à ventricule 
moyen.) O n  fait dans le temps des neiges une chasse 
à la corneille, très-plaisante : on  met un  m orceau de 
viande crue dans le fond d’un c o r n e t , et de la glu à 
l’entrée. O n  distribue ces cornets  dans la neige. D ès 
que ces oiseaux apperçoivent la v ia n d e , ils p longent 
la  tê te dans le cornet.  A  l’instant ils son t capuchon-  
nés  , se mettent à v o l e r , ne vo ien t p lu s , s’élèvent 
en  ligne Sroite à perte de v u e , et tom ben t à  terre 
excédés de fatigue. Il en arrive au tan t au corbeau et 
autres oiseaux carnivores qui donnent dans le piège.



Les cor.bines on t l’odorat très-fin , et éventent de lo in  
les corps morts. Les c h a ro g n es , les v e r s ,  les lima­
ç o n s  , les ch en il le s , les grenouilles , le  petit g ib ie r , 
les œ ufs d’oiseaux , etc. so n t leur nourriture ordi-, 
naire. La corbine est om n ivore com m e le corbeau.

L ’espece de la corbine ne s’étend guere dans le  
N o r d , mais elle s’est propagée fort lo in  vers le Midi • 
e lle  a pénétré jusqu’au Cap de Bonne-E spérance et  
m êm e aux Indes.

C o r n e i l l e  b le u e  d’Edwards. V o y e z  R o l l i e r .
C o r n e i l l e  c e n d r é e  , ou  C o r n e i l l e  d ’h i v e r  ~ 

o u  C o r n e i l l e  m a n t e lé e  , p l. enl. 76 ; c’ est la Cor­
neille emmantdée o u  la Corneille sauvage de Belon ; la, 
Corneille jacobine ou  Corneille marniere,  en plusieurs P ro­
v in ces de France. S on  plumage est d’un n o ir -v io le t ,  
mais il offre com m e un  mantelet d’un cendré varié de 
taches noires. C ette corneille n’habite n o s  campagnes  
qu’en hiver , et se  retire en été  dans les contrées Sep­
tentrionales où  elle passe l’été  sur les m ontagnes , e t  
y  n iche sur les p i n s , les sa p in s , etc . Sa p on te  est de 
quatre œ ufs. Q u o iq u e  om n ivore com m e la corbine 
e lle  paroît faire une plus grande con som m a tion  dç  
grains. M . dt M ontbeillard  croît que la corneille man~  
telée est une race n o u velle  , p roven u e du m élange de 
la corbine et de la /ra yo n n e , appelée fr e u x .

C o r n e i l l e  d e  l a  Ja m aïq u e . E lle est tr è s -c o m -  
m une dans la partie Septentrionale de cette Isle ,  et  
se  tient constam m ent sur les m ontagnes ; elle est t o ­
talement noire et de la mêm e grosseur que la corbine ; .  
mais son  bec et sa queue o n t  pro*portionnément m oins  
de longueur ; elle babille co n tin u e llem en t, et son  cri 
est différent de celui de n os  corneilles.

C o r n e i l l e  m a n t e lé e .  Voyc{ C o r n e i l lb i c e n d r é e .
C o r n e i l l e  m o is s o n n e u s e .  Voye{ F r e u x .
C o r n e i l l e  s a u v a g e .  Voye  ̂ C o r n e i l l e  c e n d r é e .
C o r n e i l l e  d u  S én é< îa l , p l. enl. 327. C’est u n e  

Corneille mantelée , mais dont le  m a n te le t , au lieu  
d’être cendré ,  est d’un blanc assez brillant; e lle  se  
trouve aussi à Madagascar et à la Chine.

C o r n e i l l e  ( p la n te .)  Voye^ C h a s se -B o sse .
C O R N E T S , V oluta . C oquillages univalves et oper­

culés ,  du genre des Volutes ; V o y e z  ce mot. Ces espece»
L 3



dp coquilles son t des plus agréables et des plus pré4  

çieuses : leur form e est en cône ; leurs spires com pri­
mées et roulées les unes sur les autres , se termi­
n en t du côté du s o m m e t , en une tête aplatie ou 
peu  élevée , et fo rm ent de l’autre  une pyram ide plus, 
ou  moins conique. Leur bouche est é t ro i te ,  longue  -, 
la  levre intérieure est cachée en d e d a n s , et ne se 
m on tre  po in t  en dehors com me dans les rouleaux. Leur 
ro b e  est tou jou rs  richement bigarrée de jolies co u ­
leurs. Il y  a des corntts d’une seule couleur ; d’autres 
so q t  can n e lés , d’autres en tourés  de lignes marquées 
par  des taches o u  points en ondes ou en réseaux , o u  
en tou rés  de bandes. Parmi ces coquilles on  distingue 
le tigre j a u n e , cornet rare , par ses taches blanches sur 
Un fond jaune , Vaile de papillon , la tine de beurre , 
Tamadis , Yesplandian , l’amiral et le vice-amiral, le 
grand amiral et Vextramiral , la flamboyante, Y aumusse % 
le  pavillon d’Orange, le spectre, Y hébraïque, le cierge o u  
l’o n y x , la couropne impériale , le damier.

C O R N IC H O N S . Voye{ au mot CONCOMBRE.
C O R N IF L E  ou  C o r n i l l e .  Voye{ H y d r e  (  p lan te) ,

' C O R N O U IL L E R  ou  C o r n i e r  , en latin Cornus. 
A rb re  ou  grand arbrisseau de la famille des Chèvre­

feuilles , don t on  distingue plusieurs especes,  n o tam ­
m ent deux principales , qui r.ont fo r t  différentes en t re  
elles par le volum e , la disposition des f leu rs , la 
fo rm e des fruits , la qualité du bois ; mais que les 
Méthodistes o n t  to u jou rs  fait aller ensemble. C e tte  
distinction principale se fait en cornouiller mâle et en 
cornouiller femelle ; e t cependant ces caractères se t r o u -  
yent. là faussement em ployés e t induisent en e r re u r ,  
attendu que chaque espece de ces arbres est mâle et 
femelle tc*it ensemble. Com m e l’on  do it donc su 
dispenser de conserver ces dénom inations abusives, 
nous traiterons les prétendus cornouillers mâles sous 
le simple nom de cornouiller; e t ceux qu’on  fait to u t  
aussi m a l-à-p ropos  passer pour femelles , sous celui 
de cornouiller sanguin.

Le C o r n o u i l l e r . ,  Cornus mascula , L in n . , est un  
arbre d’une grandeur m édiocre , assez com m un dans 
les bois et dans les haies de l’Europe. Sa tige est 
ï.orçue, c o u r t e , noueuse et chargée de beaucoup



tam eaux  , qui son t légèrement carrés vers leur som ­
m et. S on  écorce d’un gris ro u ssâ t re , se détache lors­
q u e  l’âge la fait gercer. Les feuilles qui ne parois- 
sen t que dans l’intervalle des fleurs aux f ru i t s , son t 
d ’un vert f o n c é , un peu velues , o v a le s , opposées , 
relevées en dessous de nervures très-saillantes , qui 
p a r ten t  de la nervure du m ilie u , et v o n t  parallèle­
m e n t , m ais^circu la irem en t, se jo indre à la pointe. 
C e t  arbre fleurit dès le com m encem ent du p r in te m p s , 
même à la fin de Février ; il est si charge de petites 
fleurs disposées en petite ombelle garnie à sa base 
d ’une fraise ou  collerette de quatre  folioles ova les ,  
et composées de quatre  pétales jaunâtres , d’un pistil 
et de quatre étamines ja u n â tre s , q u ’il en paroît to u t  
jaune. A ces fleurs suçcedent des fruits approchans 
de l’o live , mais d’un beau rouge dans leur m a tu r i té ,  
m ous , c h a rn u s , d’une saveur douce un peu a c e rb e , 
co n ten a n t  un n o y a u  divisé en deux loges qui ren ­
ferm ent chacune une amande. Lorsqu’ils son t m û r s , 
o n  les appelle cornouillcs ou condoles. 0 n  peut alors 
les manger et les confire com m e l’épine -  v inette  , 
car  ils son t  fo rt aigrelets. O n  prétend que ces fruits 
verts  peuvent être confits au vinaigre com m e les 
o lives . ,

L’accroissement du cornouiller est si l e n t , qu’il lui 
faut quinze années pour  prendre environ  dix pieds de 
hauteur : aussi son bois qui est t r è s -d u r , a - t - i l  les 
qualités de celui du cormier ; on  en fait des cerceaux 
et des éc h a la s , etc. Les intempéries des saisons ne 
son t po in t capables de retarder sa venue : il s 'accom ­
m ode de tous les terrains et-de toutes les expositions. 
C e t arbre n’est pas sans quelque agrément. Sa fleur 
très -h â tiv e ,  assez ap p a re n te , e t de longue d u rée ,  son  
feuillage d’une belle verdure ,  qui n ’est jamais attaqué 
des insectes , et qui souffre l’ombre des autres arbres , 
e t  la figure régulière qu’on peut donner par la taille 
a u  cornouiller sans nuire à son f r u i t , doivent enga­
ger à l’em ployer dans quelques cas pour l 'o rn e m e n t , 
so it  à des palissades basses , so it en le mettant dans 
les remises. O n peut multiplier le cornouiller de reje­
tons  qui poussent au p ie d , et ce sera la voie la plus 
(courte -, ou  s’en tenir à semer les noyaux  de car?



touilles. Q u o iq u e  cet arbre n ’exige po in t de culture * 
il n ’est pas moins certain qu’il profite beaucoup mieux 
quand on  le cultive , e t que son fruit en devient plus 
g ros , plus co loré  , moins astringent et d’un meilleur 
goû t.

V o ic i  les différentes especes de cornouiller que l’on  
ç o n n o î t  à présent. i .°  Le cornouiller sauvage, ou  le: 
cornouiller mâle des b o is , Cornus sylvestris m as , Bauh. 
P in. 4 4 7 ;  T o u rn .  641 : c’est celui que nous  v eoons  
de décrire. 2..° Le cornouiller franc ; c’est la m êm e 
espece améliorée par la culture ; c’est Y A ourn itr , 
Cornus, saliva seu domestica, J. B. 1 , 210. Cornus 
hortensis mas , T o u rn .  3.0 Celui à fru it jaune ; il est- 
assez rare ; c’est une variété du précédent. 4 .0 Celui 
à fru it blanc ; il est encore plus rare ; son fruit plus 
p récoce  et plus d o u x ,  mais plus petit. 5.0 Le cor­
nouiller d i t le v a n t ; son  fruit qui v ien t ra rem en t,  est 
cylindrique. 6.° Celui à feuilles de citronnier. 7 .0 Le 
cornouiller de Virginie à feuilles tachées. 8 .“ Idem à. 
gros fru it rouge. 9.0 Idem à grande fleur, Cornus florida., 
Linn. ; il n’a que sept à huit pieds de h a u t , e t est 
trè s-com m un  dans les pépinières au tou r  de Londres  
où  il est connu sous le nom  de dogwood de Virginie. 
M . Miller dit qu’il ne l’a po in t encore  vu porter  de. 
fruits en Angleterre. Ses fleurs restent six semaines 
épanouies et à se perfectionner ; après ce temps , 
dit C atesly , il leur succede des baies disposées en 
grappes , qui son t rouges , o v a le s , am eres, e t qui en 
restan t sur l’a rb re ,  son t  d’un aussi bel aspect en h iv e r , 
que ses fleurs l’o n t  été au printemps. Les fleurs de ce 
cornouiller son t quelquefois ro u g eâ tre s , et leurs fruits 
tardifs. II y  en a qui demandent l’orangerie p ou r  pas­
ser l’hiver. O n  le cultive au jourd’hui en France.

Le C o r n o u i l l e r  sanguin ou  bois punais de quel­
ques-uns , Cornus sanguinea , Linn. 171. Cornus fxm ina  , 
C . B. Pin. 447 ; T o u rn .  641 ; et pittata Vir.ga san­
guinea, J. B. 1 , 2 1 4 ,  est un  arbrisseau très-com m un 
dans les b o i s , dans les h a ie s , etc. L’écorce de ses 
jeunes rameaux est souvent d’un rouge v i f  e t foncé. 
Sa fleur v ien t en ombelle com me celle de tou tes  les 
especes de ce genre ; mais l’ombelle est tou te  nue : 
ses. fruits son t noirâtres et huileux , arçjeirs et; styp- 

»



tiques. Cet arbrisseau se multiplie plus qu’on  ne veut. 
Les baies ou  fruits du cornouiller sanguin , au poids 
de cent tren te  -  tro is  livres , donnen t trente -  quatre  
livres d’huile bonne  à b rû le r , e t qui p * t  entrer dans 
la com position du savon : on  peut l’épurer e t la blan­
chir en la battant avec de l’eau. Matthiolc a le pre­
mier parlé de cette huile. Il y  a aussi des cornouillers 
janghins à feuilles panachées , fo liis  vâriegatis, à  fruit 
blanc , à  feuilles b lanches , et à feuilles de laurier. Il 
y  a  encore  une espcce de cornouiller nain de Canada,  
qui n 'est presque qu’une herbe ou  plante herbacée , 
qui sero it p rop re  à faire des bordures si elle pouvoir  
s’accom m oder à no tre  c l im a t , Cornus Canadensis , her- 
bacta , ramis nullis , Linn. A m œ n. p. 227. Pyrola al- 
sines flore , Brasiliana , Bauh. Prodr. 100 ; Pin. 101. 
O n  distingue aussi un cornouiller herbacé ou de Suede ,  
Cornus Suecica , herbacea , ramis blnls , Linn. FI. Lap. 
p. 65. Periclymcnum kum ile, Bauh. Pin. 302.

A  Sain t-D om ingue l’on  donne  le nom  de bois de 
lancez  deux sortes de cornouillers, Cornus; l’un s’ap­
pelle bois de lance franc. Sa tige est d r o i t e ,  lo n g u e ,  
peu grosse ; l’écorce d’un ro u x  cendré , u n  peu cre­
vassée ; son bois b la n c , flexib le, coriace ; ses feuilles 
son t fermes , u n ie s , p o in tu e s , sans dentelure , al­
ternes , portées sur- un pédicule t r è s - c o u r t , larges 
d’un pouce sur tro is  de lo n g u e u r , d’un vert no irâ ­
tre  ; la  fleur p e t i t e , e t blanche , "se change en un 
fru it triangulaire , arrondi , d’abord  vert , ensuite 
v io l e t , et enfin n o i r â t r e , divisé en tro is  capsules , 
qui renferm ent chacune une petite graine grise , assez 
semblable aux grains de chencv is , tan t p o u r  la form e 
que p ou r  le goût. Cet arbre qui est d’une m oyenne  
g ran d eu r , se tro u v e  dans les mornes. O n  emploie 
son bois po u r  faire des cha ises , des échelles et d’au­
tres meubles de cette nature.

Le bois de lance bâtard a les feuilles une  fois plus 
grandes et plus flexibles ; son  bo is;est moins estimé 
pour  la charpente.

C O R N U  ( le  ) ,  Bhnnius cornutus, Linn. Poisson du 
genre du .Bienne; il se tro u v e  dans la mer des Indes. 
Il se rapproche beaucoup de l’espece appelée coqui­
l l e .  Sa tétc est co m p rim ée , hérissée sur le devant



ijo Ç O R
e t  sur les côtés , d’une grande quantité  de tubercules 
à  peine sensibles ; le f ron t  obtus ; la gueule garnie 
d’un grand nom bre de dents égales entre  elles , paral­
leles et co n t ig u ë s ,  excepté qu’à la mâchoire infé­
r ieure ,  il y  a de chaque côté une dent canine re­
cou rbée  e t plus longue que les autres ; les yeux  
so n t  très-ouverts ; il y  a vers l’angle supérieur de 
c h a c u n , un  appendice long  e t  effilé. La peau du corps 
e s t  nue ,  parsemée de petites taches roussâtres. La 
nageoire  dorsale s’étend depuis la tê te  jusqu’à la 
q u eu e  ; elle offre tren te-quatre  ray o n s  simples et 
flexibles. Les pectorales en o n t  chacune cinq ; les 
abdom inales , chacune deux ; celle de l’anus , v ingt- 
six  ,  d o n t les deux premiers son t terminés par une 
cspece de mamelon ; celle de la queue en a onze qui 
s o n t  rameux ; elle est sans échancrure.

C o r n u  ( l e ) ,  Chœtodon cornittus, Linn. C ette  espece 
es t  du genre du Ckctodon, e t se trouve  aussi dans la 
m er  dos Indes. Suivant A r te d i , ce poisson a le mu­
seau très-alongé ; les mâchoires garnies de deux ran ­
gées de longues dents ; un petit os d e n te lé , situé 
d e  chaque coté au  - dessus des y e u x , et plus haut 
e n c o re  un  aiguillon c o u r t ,  épais , un peu recourbé 
en  arriéré ; le com m encem ent du dos très-p roém inen t ; 
la  plus grande largeur du corps est à peu près égale 
à la longueur to ta le  de ce poisson ; ses écailles so n t  
p e t i te s , serrées en tre  e l le s , dures et âpres au toucher  ; 
l a  nageoire d o rsa le , qui est très-élevce à. so n  con ir  
m e n ce m en t, offre quarante-six r a y o n s , don t les sept

{iremiers son t épineux ; le troisième est com m e un  
ong filament qui s’étend plus loin que la queue ; les 

nageoires pectorales o n t  chacune dix - huit ray o n s  , 
p resque tous  rameux ; les ab d o m in a le s , qui son t 
n o i r e s , chacune six , d o n t le premier est épineux ; 
celle de l’anus en a trente -  six ; celle de la queue , 
qu i est la rg e , un peu échancrée , en a se ize , dont 
ceux  du milieu très-rameux. La couleur de ce pois­
son  est variée de lignzs et bandes transversales , les 
unes blanches , et les autres noires.

Ç O R N U P E D E , Corriiger dut Comifer. O n  donne ce 
no m  à to u t  quadrupede don t la tê te est naturelle-; 
m ent armée de corncs, V oyez cc mot.



C O R O L L E , Corolla. N om  que les Botanistes don ­
nen t à la partie la plus apparente des fleurs. Voye^ 
J.t mot F l e u r  , et le Vocabulaire de l’artiçlt PLANTE 
dans ce D ictionnaire .

C O R O N ILL E  , Coronilla, N om  d’un genre de plan­
tes , de la famille des Légumineuses, et qui Comprend 
des herbes et de petits arbrisseaux dont les feuilles 
son t a l te rn e s , ordinairement ailées avec im paire , e t 
d o n t  les fleurs papilionacées , le plus souvent dispo­
sées en ombelle simple ou en maniere de c o u ro n n e ,  
produisent des gousses a lo n g ée s , ar ticu lées , partagées 
par  des cloisons transversales ; chaque articulation 
con tien t une semence oblongue.

Suivant M. de la Marck , on  distingue : La coronille 
des jardins ; Voye{ Séné s a u v a g e .  La coronille à 
feuilles glauques des lieux maritimes et M éridionaux 
de la France , Coronilla maritima , folio glauco, T o u  m .  
650. Coluteq scorpLoïdes maritima , glauco folio ,  Bauh. 
Pin. 397 : l’odeur très-marquée que ses fleurs exhalent 

le jo u r  seulem ent), plaît aux uns et déplaît à d’autres. 
La coronille cou ronnée  des parties Australes de l’Eu­
ro p e  , Coronilla coronata , Linn. ; ses fleurs v iennen t 
en co u ronne  , environ v ingt ensemble. La coronille à  
feuilles de jo n c  d’Espagne et du Midi de la F ra n c e , 
Coronilla juncea , L inn. Coronilla caule genista fungoso , 
T o u rn .  650. La coronille à petites feuilles , Coronilla 
m inim a, Lion. ; T o u rn .  650 : cette espece se tro u v e  
dans les contrées chaudes de l’Europe : il y  en a une 
varié té , Caronilla sive Colutea minima , T o u rn .  650. 
La coronille à fleurs bigarrées de ro se  , de blanc e t de 
v io le t ,  et à feuilles de sa in fo in , Caronilla varia , Linn. 
1048. Coronilla herbacea , flore vario , T o u rn .  650. He­
dy sarum purpureum, T ahern . p. 516. Securidaca dumeto- 
rum major , fiore vario , siliquis articulatis , Bauh. Pin. 
349 : elle cro ît sur le bord des champs en diverses 
contrées de l’Europe ; on  prétend qu’elle est un bon 
fourrage pour les bestiaux. La coronille à gousses plates 
e t un  peu arquées d’Espagne , Coronilla securidaca , 
L inn. Securidaca lutea major, Bauli. Pin. 348 ; T o u rn .  
399. Hedysarum primurn, D od. Peinpt. 546. La coronille 
de l’Isle de C a n d ie , Coronilla Cretica , Linn. Coronilla. 
Çrttica herbacea, flore parvo purpurasccnte,  T o u rn .  C o r .



44. La coronille à ombelles globuleuses e t d’un benu 
blanc des champs cultivés de C r e t e , Coronilla Creticz 
htrbacca , flore magno candido , T o u rn .  C or. 44. Hedy- 
sarum argenteum , Prosp. Al p. Exot. p. 314. La coronille 
grimpante de la M artinique et de la G uiane , Coronilla 
scandens Linn.

C O R O S SO L IER  ou C o r o s s o l  , Anona. N om  d’un 
genre de plantes à fleurs po lypé ta lées , qui a beaucoup 
de rapports  avec les Magnoliers, et qui com prend des 
arbres exotiques à feuilles simples et a l te rn e s , et à 
fleurs so lita ires, auxquelles succedent des fruits pul­
peux , arrondis , turbi nés, ou  presque en c œ u r , à 
écorce  souven t écailleuse , tuberculeuse ou réticulée ; 
la pulpe contien t nom bre de semences ovalaires et 
dures. O n  prétend que le corossol tire son nom d’une; 
Isle H ollandoise nom m ée C uraçao  , d’où l’arbre a 
été po r té  dans nos Isles. M, le Chevalier de la Marck 
distingue quinze especes de corossols, e t  quelques va­
riétés.

i .°  Le corossol à fruit hérissé, Anona mûrie at a , Linn, 
Gnanabanus fructu è viridi lutesccnte , molliter acuitalo , 
C ’est un  arbre très-commun dans les Antilles ; on  le 
tro u v e  par-.tout à Saint-D om ingue 5 cet arbre , en 
croissant à son a i s e , acquiert la grandeur et la form e 
d’un poirier  médiocre : son bois est blanchâtre , peu 
dur ; son écorce est d’un gris-brun ; le b o u t des ra­
meaux est de couleur orangée ; les feuilles son t pétio- 
I c e s , épaisses , o b lo n g u e s , glabres , larges de quinze 
à  dix-huit l ig n es , tongues de quatre  à cinq p o u c e s , 
d’un vert foncé en dessus , mais pâle en dessous. La 
fleur est g ra n d e , d’un blanc jaunâtre , à six pétales , 
d o n t tro is  extérieurs , très-grands , épais , acuminés 
et cordiformes ; les tro is  autres, son t in té r ieu rs , m oins 
grands e t obtus : les péduncules son t un if lo res , soli­
taires , e t  naissent la plupart sur les vieux rameaux 
e t  même sur le tro n c  : le fruit est une baie en cœ ur 
ob long  , a y a n t  la po in te  un  peu c o u rb é e , de cinq à 
six pouces de diametr.. , à écorce d’un ver t jaunâtre  
et d’une demi-ligne d’épaisseur, couverte  de po in tes  
molles et n o n  piquantes : la pulpe est fibreuse , suc­
culente , blanche , odoran te  , de la consistance du 
b e u r r e , bonne  à manger et d’unç saveur douce mêlée



d’un peu d’acidité. Il y  a j e  ces fruits qui pesent jusqu’à 
huit livres. O n  les mange lo rsqu’ils son t  bien mûrs , 
ils son t même très-estimés des Créoles ; mais ils ne 
plaisent pas aux Européens nouvellem ent arrivés. La 
maniere usitée de manger ce f r u i t , est de l’ouvrir  avec 
les m a ins ,  e t  d’en prendre la pulpe avec une cuiller,  
ou  d’en po r te r  les m orceaux à la bouche : on  je tte  
l’é c o rc e , qui a une saveur désagréable e t une odeur 
approchante de celle de la térébenthine.

а . °  Le corossol vulgairement appelé le cacliiman, le 
cachimentier ou  la pomme de cannelle, Guanabanus fructu  
aureo et mollittr acukato , Plum. Ses feuilles son t un peu 
plus grandes que dans l’espece précédente , e t leurs 
nervures bien plus remarquables ; elles son t un  peu 
pubescentes en, dessous : les fruits plus a r ro n d is , jaunes 
dans leur m aturité ; la chair pulpeuse .est blanchâtre , 
fondan te ,  d’une saveur arom atique et com me su c ré e , 
parfumée d’une petite odeur d’ambre et de cannelle , 
fo rt  agréable , d’où lui v ient son surnom. Ses fruits 
sont plus gros que le po ing ; les semences assez dures, 
elles ressemblent un  peu à de petits haricots bruns. 
Cette espece se trouve  dans les mêmes endroits que 
l’espece précédente.

3.0 Le corossolicr à  fruits écailleux , A  nona squamosa, 
Linn. Guanabanus fructu subcaruho , Plum. Ano/ia tube­
rosa , Rumph. Amb. p. 138 , t. 46. A t  amara m , Rheed. 
Mal. Cette espece croît dans les pays chauds de l’A ­
m érique ,  aux Indes Orientales et dans les M oluques. 
Ses fruits so n t  obtuséinent coniques , verts ou  no irâ ­
tres dans leur m aturité ; leur superficie est com posée 
de mamelons obtus , convexes en d e h o r s , comme 
bosselés ou  paroissant écailleux ; la chair pulpeuse 
est blanchâtre,; fondan te ,  presque semblable à de la 
bouillie , d’une saveur dquceâtre fo rt  agréable , et 
d’une odeur suave ; ces fruits so n t  estimés très-rafraî- 
chissans ; ils son t fçirt recherchés , et se mangent avec 
délices.

4 .0 Le corossol du Pérou. Voyeç C h i r i m o y a .
5.° Le corossol ré t icu lé , vulgairement le cœur de bœuf. 

V oyez cet article.
б .°  Le corossol des lieux aquatiques e t marécageux de 

l’Amérique M érid ionale , Anona palustris , Linn. Seloa



■Sloane, cette espece s’éleve à tren te  ou  quarante piedi ] 
ses fruits à écorce réticulée , d’abord v e r t s , ensuite 
jaunâtres , so n t  cordiformes ; leur pulpe a la couleur j 
la saveur e t l’odeur d’o ra n g e , cependant elle est peu 
savoureuse , excepté dans la variété à chair rougeâtre. 
O n  prétend que son  bois est si doux , si p l i a n t , même 
lorsqu’il est séché * que les gens du pays l’emploient 
en guise de liège po u r  boucher les bouteilles et les 
calebasses.

y .° Le corossol à  fruits glabres de Cattsby , Anonâ 
glabra > Linn. C’est un  petit a r b r e , qui cro it  dans lâ 
C aroline. Son fruit est en cône c o u r t , à écorce lisse 
et d’un ver t jaunâtre  ; sa pulpe est de la consistance 
d’une poire mûre , bonne à manger i d o u c e ,  mais un 
peu insipide ; les lézards e t d’autres animaux sauvages 
s ’en accom m odent bien. O n  distingue une variété à 
feuilles de laurier, don t le fruit ressemble à une poire 
renversée , à écorce v e r i e , e t du vo lum e d’une très- 
grosse poire. O n  le trouve  en tre  les T ropiques.

8.° Le corossol à fruits trilobés. Voye^ A ss im in ie r .
9.° Le corossol de l’Isle de Ceylan  , Anona Asiatica , 

Linn. Anona sylvestris , Burn! Thes. Zeyl. 21. A l 11 gai 
Zeylanensium , an Guanabanus fruciu purpureo ? Plum. 
Spec. 43. Selon Burmann, sa tacine s’emploie à Ceylari 
p e u r  teindre en rouge.

10.° Le petit corossol de la G uiane ; c’est le petit 
Coeur de bœuf. V o y ez  ce mot.

11.° Le corossol à feuilles lo n g u e s , presque sessiles, 
Anona longifolia , Aubl. Guian. 615 , f. 248. C ’est 
le Pinaioua des Indiens. O n  trouve  cet arbre dans la 
G u ian e ,  au bord de la crique des Galibis. Son fruii 
est de t rè s -b o n  goût ; les Indiens le mangent avec 
délices.

n . °  Le corossol à petites i l e u r s , velues et verdâtres ; 
c’est YAmbotay des Galibis. Ils em ploient la décoction 
de l’écorce de cet arbrisseau po u r  guérir les malingres,

?ui sont des ulcérés malins. Ce corossol cro ît dans les 
o rê tsde  la Guiane. Ses feuilles son t vertes en dessus. 

Cotonneuses et roussâtres en dessous.
.13.” Le corossol à douze pétales , Magnolia amplis­

simo flore albo , fructu caruleo, Plum. Gen. 3 8 ,  t. 7, 
Cet arbre que Plumier a  observé dans l’Isle de la Mar-



Unique , fleurit et fructifie en Mai : il est de la gran ­
deur de n o tre  n o y e r  com m un. M. le Chevalier de la  
March dit que son fruit a le caractere des corossols, e t  
S s fleurs celui du rnagnolier. Ces fleurs son t odorantes ,  
blanches, grandes , et presque semblables à celles du 
nénuphar blanc.

Il y  a encore : Le corossol à grandes fleurs e t à  grandes 
feuilles. L’espece à feuilles amplexicaules. L’espece 
à péduncule porté  sur un c r o c h e t , an Modira-valli ? 
Rheed. Malab. ; Long-yen ,* ex H erb. Juss. Ces tro is  
corossols croissent aux Isles de F ra n c e , de B ourbon  e t  
de 'Madagascar.

COR.P , Sclccna cirrosa, Linn. Chromis et Umbra 
marina^ B e lo n ;  à Venise , Corvo. Ce poisson est du  
genre du Selene. II se trouve  dans la M éd ite rranée , e t  
dans la mer Adriatique : il est de la grandeur d’une 
carpe ordinaire ; mais Belon dit qu’il y  en a  qui o n t  
quatre coudées de l o n g , et qui pesent quelquefois 
jusqu’à soixante livres ; la couleur du corps est agréa­
blement diversifiée par des lignes ou  de petites taches ,  
lei> unes de couleur plombée , les autres d’un jaune 
pâle , disposées alternativement. La tète est d’une gran­
deur médiocre , ainsi que les yeux  ; l’ouverture de la 
gueule est é t ro i te ;  les mâchoires , dont celle de dessus 
dépasse un peu celle de dessous, son t garnies de pe ­
tites dents ; il s’en trouve en c o re  de disposées par  
groupes au fond de la gueule ; le bou t de la mâchoire 
inférieure est percé de huit trous don t trois son t  
g rands ,  e t po r te  un  petit barbillon p en d a n t ;  le dos 
est arqué et aminci. La premiere nageoire dorsale offre 
neuf à dix rayons  épineux ; la seconde en a v ing t-tro is  
ou  v in g t-q u a tre ,  don t le premier est épineux. Ces 
deux nageoires semblent n’en faire qu’une ; celles d*î 
la poitrine o n t  chacune quinze rayons  ; les a! domi­
nai es , s ix ,  don t l’antérieur est ép in e u x ;  celle de 
l’anus , h u i t , dont le premier est épineux aussi. L es 
écailles son t peu grandes; il y  en a sur les opercules 
des ouïes et sur tou te  la tète , jusqu’à la gueule.1 Les 
lignes latérales on t la form e d’une 5  très-alongée.

CORPS , Corpus. Est cette partie de l’animal com­
posée d’o$ , de muscles , de canaux , de liqueurs , de 
nerfs , etc. qu i son t le sujet de XAnatomie comparée.



II y  a tant de diversité dans la seule figure dü corps des 
a n im a u x , et sur-tout des in s e c t e s , qu’il seroit im pos­
sible d’épuiser cette variété. Voye^ les articles A n i m a l  , 
Q u a d r u p e d e  , Hom m e , P o i s s o n  , O i s e a u  et I n s e c t e .

O n  appelle corps marins , des co q u i l le s , des c o ra u x , 
des m adrépores, des poisson s  , etc. que l’on  trouve  
enfouis  et pétrifiés dans le  sein de la terre. Foye^ 
F o s s i l e .

O n donne le n o m  de corps organises à des individus  
ou  parties de corps qui on t £u  un principe de v ie  i 
so it  végétale  ,  so it  animale ; les êtres qu’on  n om m e  
organises, parce qu’ils son t  pourvus d’organes propres  
à différentes f o n c t io n s , jouissent d’un principe vital 
très-marqué , avec  la faculté de produire leur sem-* 
Liable. Ils se partagent en deux régnés très-distincts ; 
le  végétal et l’animal; Foye[ R é g n é s .  Les plantes son t  
des corps v ivans et végétans , qui s’accroissent par 
v o ie  de développem ent et d’in t iis-susception , et qui se 
reproduisent par l’union des sexes ou  le con cou rs  des 
organes nécessaires à la fo r m a t io n , au développem ent  
des germes implantés dans une matrice convenable .  
Outre ces facu ltés ,  les animaux o n t encore  en par­
tage , et d’une maniere distincte , le  sentiment et le  
m ou vem en t spontané. Il est dans les êtres de la chaîne  
animale un principe interne et sensible cp’on appelle 
a m t , qui anime ces corpst organisés si différemment de 
ceux de la chaîne végétale , et qui leur a fait donner  
le  nom  d’animaux. Il semble qu’il y  ait pour les corps 
organiques un p ro to typ e  pour chaque e s p e c e , une force  
plastique , un m odele particulier dont la Nature ne  
peut s’écarter ; modele déterminé pour la forme des 
organes sex u e ls ,  afin que les especes ne puissent se  
mélanger et se confondre indifféremment. Sans cela la 
Nature organisée ne seroit bientôt dans les deux régnés 
v iv a n s , qu’un chaos de formes m onstrueuses; et l’on  
verroit sans cesse paroître sur la s c e n e , de n ouveaux  
monstres incapables de se reproduire, com m e on  le 
v o i t  dans la plupart des mulets dont les especes du 
pere et de la mere so n t  trop distantes. Voyeç les articles 
G é n é r a t i o n  , S e x e  , M o n s t r e  , H e r m a p h r o d i t e  , 
M u l e t  et J u m a r t .  A i n s i , ce rapport des sexes et des 
formes , ce  m odele particulier à chaque e sp e c e ,  se

trouvant



troüvânt réalisé dans les Individus, e t  pouvant être 
saisi par l’esprit observateur , c’est le point de rallie­
ment qui sert d’étehdard aux Naturalistes pour rappeler 
les individus et leurs variétés chacun à leur espcce.

O n appelle corps inorganiques,  les substances brütes 
propres au regne minéral i et qui n ’ont aucun prin­
cipe de v ie ;  la distinction en sera amplement détaillée  
à t artici: REGNES.

Les Naturalistes appellent corps figurés , des pierres 
à qui des circonstances fortuites ont fait prendre dans 
le sein de la terre des formes bizarres, qui peuvent  
quelquefois avoir  de la ressemblance avec des corps 
étrangers aux régnés végétal et animal. V o y tç J e u x  
d e  l a  N a t u r e  i Voye{ aussi A r t h o l i t e  ,  L a r d i t e  , 
etc.

L’on  dorine aussi le nom de corps inconnus à certains 
fossiles qui ne peuveiit^se rapporter à aucun analogue  
Vivant , ni à aucunes pétrifications ; telles son t les  
loupes pierreuses appelées oolithcs, h am m itts , cenchritcsv 
pisolites , méconitts , orobites, ctc. ; en  peut y  placer les  
pierres numismales , les phacitis , les lum bricius. Les  
différons nom s qu’elles portent o n t été tirés de la res­
semblance qu’on  leur a trouvée  Ou avec des œufs de  
poissons , ou  avec des graines de végétaux ; mais o n  
ne sait rien de positif  sur leur véritable origine. Les 
u n s ,  com m e la pierre numrr.ulaire ,  sont-ils des testa­
n te s  ? les autres seroient-ils ou des stalagm ites, ou  des 
boutons d’étoile de mer ? V o y e z  P ie r r e  n u m m u l a ir e  
et O o l i t h e s .

O n  désigne sous le  nom  de corps étrangers, des subs­
tances o u  des corps que l’on  trouve accidentellem ent, 
soit dans la terre , so it  dans les v ég é ta u x , so it  dans 
les animaux. Parmi ces corps acc identels , les uns n’ont  
pas été form és originairement dans le  lieu où on  les  
trouve , ils existo ient avant d’avoir été chariés , dé­
posés , ou  par l’a r t , o u  par le hasard , ou  par la  
Nature ; d’autres se so n t  formés dans les parties so it  
organiques , soit inorganiques , qui les contiennent ; 
et les contenus son t d’une nature très-différente des  
contenans. On trouve «les exemples de corps étrangers 
parmi les fo s s i le s , les bézoards de divers animaux  
les égagropiles dee rumjnan», les pierres ou petits 
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cailloux avalés par des brutes , ceux qu’on  trouvä  
enfermés dans des parties de végé taux , etc. etc. voilà 
des corps réputés étrangers.

Enfin on  appelle corps naturels, tou tes  les substances 
matérielles dont l’assemblage com pose l’Univers. O n  
trouvera  à l’article È lém ens  , l’H isto ire  des op in ions 
philosophiques sur les principes et les élémens-des 
corps naturels.

A  l’égard du corps riticulaire, V o y ez  à l’article P e a u .
C O R R O Y E R E . Voyci à l’article R e d o u l .
C O R SE L E T  ou  C o r c e l e t .  Voyc^ ce que c’est à 

Particle INSECTE.
C O R T U S E  de Matthiole , Cortusa M att hi oli , Linn. 

Auricula ursi sive Cortusa Mattinoli , T o u rn .  121. Sa- 
nicula montana latifolia  , laciniata , Bauli. Pin. 243. 
P iante astringente et vulnéraire , dont les feuilles, la 
p lupart couchées en rond  sur la te r r e ,  son t la rges, 
découpées , et portées sur dés pétioles velus. Scs 
f leu rs , qui v iennent sur des ham pes , so n t  semblables 
à  celles de l’oreille d’ours , et purpurines. Sa racine 
est fibreuse. T o u te  la plante est odoran te  : eile cro ît 
aux lieux ombragés des montagnes de l’I ta l ie ,  de l’Au­
triche , etc. dans les terres argileuses. O n distingue 
Pespece de cortust d'Inde à fleur f ra n g é e , Sanicula , 
aut Cortusa Indica , flore spicato , fimbriato. On tro u v e  
dans la Sibérie une cortuse don t la coro lle  est blanche 
e t  plus courte  que le calice ; Cortusa G m tlin i, Linn.

C O R U . A rbre du Malabar semblable au coignassier. 
Sa fleur est jaune et inodore ; sa feuille ressemble à 
celle du pêcher : son écorce est mince , légère , verte , 
e t pleine d’un suc laiteux et fo rt  g luant,  dont on  fait 
usage contre  to u te  sorte  de flux. Consultez Ray  et 
James.

C O R Y PH E , Corypha. V oyez  T a l i p o t  et P a lm ie r  
n a i n  des marais.

CORYPHENE , Coryphœna , Linn. N om  d’un genre 
de poissons pectoraux. O n  en distingue six especes. 
Voye{ à l'article P o is so n .  N ous parlerons ici de celui 
qui n ’a pas de nom propre ; savoir :

Le ClNQ-TACHES , Coryphœna pentadactyla , Linn. C e  
poisson , qui se trouve dans l’I n d e , offre de chaque  
SÔté de la poitrine cinq taches n o i r e s , longitud ina les ,



e t  que l’on a comparées à  l’ern prein te. que des doigts 
teints de la même couleur , auro ien t laissée en s’ap­
pliquant sur le poisson. Cette espece a environ  un

Îiied et demi de longueur ; la tê te est p e t i te , quoique 
e museau soit grand. La nageoire dorsale a vingt-un 

rayons  , don t les neuf premiers épineux ; les pecto ­
ra le s ,  chacune o n ze ;  les abdominales , chacune s ix> 
do n t un épineux ; celle de l’anus , q u a to rz e , d o n t  
tro is  épineux; celle de la queue , treize. La cou leur  
du corps est mélangée de bleu et de pourpre  , q u i  
je tten t des reflets brillans et argentés. Listtr dit que ce  
poisson n’a po in t d’écailles; sa chair est d’un g o û t  
agréable , quoique seche.

CO RZA . N om sous lequel le daim est co n n u  en 
Espagne. Voyt{ D aim .

COS. Voyc{ P i e r r e  a  a i g u i s e r  ou  a  r a s o i r .
CO SCU I. D ans quelques endroits de l’Amérique J 

c’est le Pécari; V oyez  TÀJÀÇU."/.
C O S Q U A U T H  ou  C o z q u a u h t l Ï  de Htrnandeç e t  

de La'ct. V oyez  à l 'article U r u b u .
COSSAC. Est le nom que les T artares du Jaïk et de 

Tiriseli, qui viennent à  Orenibo'ui'g faire commerce de- 
peaux ÿ is a t is ,  donnent à cet animai. ’Voye^ I s a t i s .

COSSON. Espece de charançon qui attaque les fèves ÿ 
les pois et même les blés. Foyc{ C h a r e n ç o n .

COSSUS. Voye{ a l'article C h e n i l l e  d u  s a u l e .  •
C O S T O T O L . C’est le Tronfiale de la N ouvelle Es­

pagne de M. Brisson , o ù  en langue du p a y s ,  d i t  
Fernandeç , il est appelé coitom i. Le  plumage supérieur 
est no ir  ; l’inférieur et l'a queue , d’un jaune de safran  
mêlé d’un peu de no ir  ; les ailes variées de no ir  et de 
blanc.-

C O S T U S , Costus iridtm redolens, Sa racine est cè­
lebre parmi les antidotes des Pharmaciens. La racine 
du costus , don t il est m ention , est différente du ccstus 
corticosus, qui est la Cannelle blanche ; V oyez ce mot. Le 
costus des boutiques est une racine e x o t iq u e , coupée 
en morceaux oblongs , gros comme le pouce , légers, 
p o r e u x ,  et cependant d u rs ,  mais friables , un peu 
résineux , d’un goût âcre de gingembre mêlé de quelque 
am ertum e, a ro m a tiq u e , d’une odeur légere de v io le tte ,  
d’un jaune-gris QU brun : elle est tirée d’un arbrisseau
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3' ui ressemble beaucoup  au su rea u , et qui cro ît abort- 
am m ent dans l’Arabie H eureuse , en M a la b a r , au 

■Brésil e t à Surinam : il po r te  une fleur o d o ra n te , que 
*M. Linnaus dit être com posée de trois feuilles avec 
tin  nect'ariutn. Cette plante est le Chian-fouAcs C h in o is ,  
l e  Tsbavakua don t oh  trouve la description et la figure 
'dans Y Hort. Malabar. t. X I ,  pl. 15. M ar^raff pense que 
x 'e s t  le PàcQ^caatintua du Brésil. Sa racme est mise au 
nom bre des céph&iiques ; c’est un  des ingrédiens d e là  
grande thériaque &Ahdromaquc. M. Geoffroy (Mémoires 
de l’Académie 'des Sciences, 1740 , pag. 98 .)  pense que 

’l 'aimée dst line racine fort approchante du costus ; 
car  étan t choisie bien n o u r r ie ,  séchée avec soin et 

‘gardée long -tem ps, èlle perd cette fo rte  odeur qu’on 
lui conncrit , et acquiert celle du costus don t on mange 
dans le pays les tiges friîches p ou r  les gonorrhées. 

fO n  se sert des feuïnés du costus appliquées extérieure­
m ent , p ou r  guérir les coliques , et sur les yeux  pour 
les fortifier. ‘ '• '

Le costus qu’on trouve  dans les Cabinets des Curieux, 
'e s t  de couleur  téndréé  ou  blanchâtre en d e h o r s , t i ran t 
sur le rouge en 'deilans, lé g e r , d’une odeur très-suave, 
d’un  goû t â c r e ,  brûlant e t m o rd a n t ,  et se nom m e 

■costus Arabique ; soü  il est léger , plein et n o i r ,  t rè s -  
a m er ,  d’une odeUr forte  d’œillet ; c’est le Costus Indien , 
le Puchb dés M alïbares , tlont on  fait un  grand com ­
merce dans la Perse ,TA rabrt1 ; ou  enfin p e s a n t ,  d’tine 
cou leur  de buis , doritr l’todeur por te  à la tête , c’est 
le Costus Syriaque ou  Romain.'' '

Les costus des Anciens é to ien t beaucoup -plus o d o ­
ra ns que f é u x  de nos jours : ils s’en servoient pour  
faire des arom ates et des p a r fu m s, ils les brûlo ient siir 
les Autels com me l'encens. O n v o it  par cette descrip­
t ion  que le costus des G recs , des Latins et des A ra b e s , 
est un même notìi qu'ils on t  donné à différentes racines. 
L’h o m o n y m ie ,  en B o ta n iq u e , fait un  chaos q u 'o n  ne 
débrouillera jamais.

• C O T E  ( l a )  ,2Silurus costatus , Linn. M ystus cirris sex 
longissimis, urico squamarum acu!eatarum ordine utrinque 
in lateribus, G ronov . Mus. 2 , n.° 177, Ce poisson est 

. .du  genre du Si'ure ; il se trouve  dans la mer des Indes. 
Grò novi its dit qu’il a la tète aussi large que le c o r p s ,



couverte  en dessus d’un cuit; osseux qui offre diffé­
rentes figures formées par  de petites lignes saillantes : 
la  gueule est située transversalement sur le sommet de 
la t ê t e , obtuse et peu fendue ; la mâchoire inférieure 
plus courte  que celle d’en haut ; tou tes  deux garnies 
sur leurs bords de petites dents très-serrées et trcs- 
aiguës ; qua tre  barbillons pendent à la mâchoire infé^ 
r ieu re ,  et deux autres plus longs son t situés aux angles 
de la gueule ; les opercules des ouïes très-étroites ; le 
corps très-large entre les nageoires pectorales et la 
premiere du dos , e t diminuant ensuite insensiblement 
vers la queue ; le ventre saillant e t très -  large : ce 
poisson n ’a d'écailles que sur les côtés ; elles son t au  
nom bre de tren te-quatre  de part et d’autre , disposée^ 
sur deux lignes ; du milieu de chaque écaille so r t un  
aiguillon dont la pointe est tournée vers la queue. 
premiere nageoire dorsale est garnie de sept rayons  I 
don t le premier est t r è s - fo r t , très- long  et hérissé suç 
ses bords de petits aiguillons en différentes d irec tions; 
la seconde nageoire du dos est très-étendue et d’une 
substance charnue ; les pectorales offrent chacune neu£ 
rayons , dont le premier ressemble au plus long de 
premiere nageoire du dos : les abdominales on t c h a ­
cune sept rayons  minces et ram eux ; celle de l’anus ea  
a douze ; celle de la q u e u e , qui est grande , trèsr  
échanc rée , en a dix-rsept, sans com pter d’autres bien 
plus petits ,  et qui son t sur les côtés.

C ô t e  , Costa. N om  donné à un long os c o u r b é , placé 
sur les côtés du thorax dans une direction oblique. t royt% 
à la silice du mot Q s , l'article SQUELETTE HUMAIN. Q u ’il 
nous soit permis de dire ici que la fêlure des côtes n ’est 
qu’un vain nom  ; et leur enfonçure prétendue sans .frac­
ture , n ’est qu’une pure illusion que les BailliuL  ou  
Renoucurs on t  répandue dans le public comme des acci- 
dens co m m u n s , qu’eux seuls savent rétablir par leur 
expérience , leur manuel particulier et leurs appareils 
appropriés. N ous finissons par indiquer les bonnes 
sources où le Lecteur peut puiser les plus grandes Ju-r 
mieres sur cette partie du corps humain. Nous devons 
entièrement à Vesale l’exacte conno issm ce de la struc­
ture et de la connexion  des cotes. 11, faut consulter 
W irslcvj sur la mécanique e t sur l’usage de ces segmeps



osseux , dans les Mémoires de l’Académie j année /720 J  
sur leur configuration , leurs attaches et leur effet 
dans la resp ira tion ,  M. Sénac, Mcmoircs de l’Académie , 
1724 ;  sur leur nom bre plus ou  moins grand , M. 
JJunaud , idem 1740 ; sur leur fracture in te rne ,  M M . 
P etit et Goulard , idem , /740. T o u s  ces A uteurs son t 
admirables sur ce sujet , et excellens sur les autres 
parties de l’A n a to m ie , etc. A l’égard des côtes de la 
baleine , cet animal de mer a des côtcs véritablement 
osseuses ; et c’est à to r t  qu’on les confond avec les 
barbes ou\ fanons de ce cétacée. Voyeç ce que c’est 
que les fanons à l’article B a le in e  de Groenland.

C ô te .  O n donne  aussi ce nom  aux terres et rivages 
qui s’étendent au loin le long du bord de la mer ou 
des rivieres. Il y  a des côtes très-hautes , t rès-esca r-

Î iées, com me coupées à pic , et très-dangereuses po u r  
a navigation par les rocnes dures , les bancs de s a b le , 

o u  les bas-fonds , ou  les roches à fleur d’eau qui son t 
auprès.

O n  appelle coteau et colline, to u t  terrain élevé en 
p lan  incliné au-dessus du niveau d’une plain : ,  supposé 
q u e  ce terrain  n’ait pas une grande étendue ; ainsi 
'coteau est le diminutif de côte. Les coteaux do ivent être 
au trem ent cultivés que les plaines : cette culture varie 
enco re  selon la nature de la terre et l’exposition. O n  
a  observé que les côtes et les coteaux ne son t ordinai­
rem ent fertiles que d’un côté : on  d iroit que le côté 
opposé  ait été dépouillé de sa terre fertile par des 
courans. Voyeç cette théorie  au mot T e r r e .

C O T I  A , au B résil, est Y Agouti. V o y ez  ce mot.
C O T IN G A . Oiseau du même ordre que le Merle, 

mais d’un genre différent, et qui paroît p ropre aux 
contrées  les plus chaudes du N ouveau  Continent.  O n  
n ’en trouve guere au-delà du Brésil du côté du Sud , ni 
au-delà du Mexique du côté du N ord. Leur plumage 
es t en général peint des couleurs les plus belles et 
les plus éc la tan tes , su r- tou t  les mâles. Ces oiseaux 
fo n t  des tournées plutôt que des voyages , deux fois 
p a r  an ; ils v o n t  séparément ; ils se nourrissent des 
baies de fruits , d’insectes, poux de bois , etc. O n en 
distingue plusieurs especes ; deux en tre  autres méritent 
d ’être remarquées.



L à  premiere j qui se tro u v e  dans ls  Brésil 6t dank 
ï e  pays des M aynas , sur les rives de l’A m azone j 
pl. enl. 229 , est surnommée cotenna à plumes soyeuses^ 
ce cotinga est à peu près de la taille d’une grive , a 
1e dessus du corps d’un bleu trè s -é c la ta i i t , les ailes 
n o i r e s ,  le dessous du corps d’un pourpre  v io le t ;  il 
ressemble beaucoup à l’espece appelée cordon bleu, e t 
nom m ée par Edwards, manaquin bleu à poitrine pourpre« 
Les plumes de la tête et dii cou  son t brunes à leur 
origine , terminées par un bleu cha toyan t : la queue 
<le cet oiseau est variée des mêmes couleurs. Sa gorge 
est d’un violet foncé. Les autres plumes de son corps 
s o n t  blanches à leur origine , et d’un violet p o ü rp re  
term iné par un  bleu éclatant.

Q uelques cotingas on t à la poitrine une bande du 
m êm e bleu que celui du d o s ,  et quelques taches de 
couleur de rose à la partie inférieure du cou  e t du 
ventre. Ce cotinga tacheté fait un  bru it semblable à  
celui d’une clochette fêlée que l’on entend de très-loin. 
La saison où il se fait entendre ainsi dans le B rés il , 
est dans le mois de Décembre et de Janvier.

La seconde espece , inférieure en b e a u té , a  ses plu­
mes noires à leur o r ig in e , e t d’un bleu d’aigue-marine 
à  leur extrémité ; la gorge et la partie inférieure du cou 
son t d’un pourpre-v io le t très-éclatant ; cette eSpece se 
tro u v e  à Cayenne , ainsi qu’une autre espece qui est 
généralement d’un rouge-pourpré ,  excepte le bou t des 
ailes , qui est blanc. Il y  en a aussi à ventre jaune.

O n  rencontre  aussi dans le M ex iq u e , des cotingas 
qu i o n t  le dos d’un bleu pur , le ventre d’un beau 
vio let ; le bout des ailes et de la queue son t noirs.

Il y  a encore : Le cotinga to u t  blanc de C a y en n e ,  
c’est le Guita-panga. Le cotinga gris de C a y e n n e , est 
le Guirarou. Le cotinga pourpre, est le Pacapal. Le cotinga 
rci:gc, est l’Oucttc. Le cotinga tacheté , c’est V Aver ano ; 
V oyez ces mots. Le cotinga de Surinam , est de la co r ­
pulence de no tre  gros-bec : il est d’un rouge-écarlate  
sur la t ê t e , aux re in s , au croupion , au bas du v e n t r e , 
à  la queue qui est terminée de noir. T ou tes  les awtrei, 
parties du corps sont d’un  ro u g e - te rn e , de même que 
le bec. Le cotinga de C a y e n n e , est le Qucreiva.

C O T O N N IE R  , Gossypium. C ’est un des végétaux:
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les plus întéressans ,à c o n n o î t r e ,  l’un des plus utiles, 
que la N ature nous présente dans l’un et l ’autre  C o n -  _ 
t i n e n t , e t que l'industrie humaine travaille avec le 
plus d’art. Il est de l’ordre des Meuves. Le cotonnier ne  
c ro it  que dans les pays chauds, depuis le trentieme 
degré de latitude jusqu’à la ligne : les terres arides , 
sablonneuses , ro c h e u se s , lui conviennent ; il v ient 
également en plaine et dans les m ornes. T o u te s  lesi 
expositions lui son t favo rab le s , excepté celles du vent 
du N ord , q u i , p ou r  peu qu’il so it v io l e n t , desseche 
e t  brûle ses fleurs et ses feuilles.

Il y  a plusieurs especes de cotonniers , don t les unes 
s’élèvent en a r b r e , e t une autre  qui est h e rb a cé e , est 
connue  des Botanistes sous le nom latin , Xylon aut 
Gossypium herbaceum , J. B. i , 343; Linn. ; T o u rn .  xoi , 
par  opposit ion  aux autres especes nomm ées Xylon  
arborçum, le càionnitr en arbre. E n fin ,  les différentes 
especes de cotonniers , que l’on  distingue , peuvent se 
rap p o r te r  aux suivantes. -

i . °  Le cotonnier commun en a rb re ,  Xilon filo albo  ̂
Xilon arbôreum, Barr. 11 7 ,  s’é l e v e ,  au rapport du 
P. Dutertrt, du P. Labat e t de M. Fre\ier, à la hauteur 
de huit à dix pieds. O n  prétend qu’il est indigene à 
Saint-D om ingue. D ans cette c o n t r é e , abandonné à  
lui-méme , il s’éleve à la hauteur de douze à quinze 
pieds : quand on le cu l t iv e ,  on  a soin de l’arrêter à  
quatre  011 cinq pieds , ainsi que nous le d irons ci-  
après. Sa tige ou  son  tro n c  est gros com me le bras ,  
b ranchu et fo rt  rameux ; son  écorce est mince , gri­
sâ tre ,  unie ; son  bois te n d re , b lanc ,  léger ; ses feuilles 
alternes , lisses, d’un vert foncé en dessus, blanchâtres 
et garnies d’un duvet rude en dessous, divisées en  
t ro is  p a r t ie s , quelquefois en qwatre , et même en 
cinq. Chaque division est terminée par une po in te  et 
traversée par une côte saillante. Ces côtes se réunis­
sent dans l’endroit où com mence la queue ; celle-ci a  
environ six pouces de Longueur ; le diametre de la 
feuille est de quatre à  cinq pouces. Les fleurs naissent 
sur les rameaux dans la partie opposée aux feuilles; 
"elles sojit m onopé ta les ,  en forme de c lo c h e ,  du v o ­
lume de la mauve appelée rose d’outre-mer, portées sur 
u n  Calice découpé aussi en cinq quartiers frangés et



verdâtres. Ces fleurs son t jaunâtres ; leur base est mar­
quée d’une tache r o u g e , qui peu à peu com munique 
sa couleur à tou te  la corolle , de sorte  que le même 
arbre fleurissant successivem ent, paroît produire deux 
sortes de fleurs , dont les unes son t ro u g es ,  les autres 
jaunâtres. Nicolson dit que ces fleurs ne s’épanouissent 
jamais parfaitement ; mais en se flétrissant, elles se 
resserren t,  et ne se détachent du fond du calice que 
lorsqu’elles, son t entièrement fanées. Le centre de la 
fleur est occupé par un  petit corps pyramidal , envi­
ronné  d’étamines très-petites don t les sommets son t 
jaunâtres. Le pistil placé au fond du calice , et fé­
condé par la poussiere des é tam ines , devient un  fruit 
gros com me une n o ix ,  divisé en plusieurs loges ,  qui 
son t séparées par des c lo iso n s , et qui con tiennent 
depuis cinq jusqu’à neu f  graines d’un brun f o n c é , 
oblongues , arrondies , o léag ineuses, de la grosseur 
d’un petit pois , environnées d’un duvet en flocons 
d’une grande b lancheu r,  e t qu’on nom m e coton. Q uel­
ques-uns prétendent que la matiere du coton qui est 
adhérente aux g ra in e s , s’est formée dans les cellules 
en suintant des graines mêmes. Ce fruit s’ouvre de 
lui-même lorsqu’il est mûr ; et si l’on  ne saisissoit le 
m om ent pour en faire la récolte  à p r o p o s , le coton 
se disperseroit et se perdroit.

2.° Le cotonnier marron , X ilon sylvestre. Cet arbre 
n ’a jamais plus de huit à  dix pieds de hauteur ; ses 
feuilles son t tou jou rs  fendues en tro is  ; ses fleurs de 
couleur de c itron  p â le , petites ; ses fruits de la gros­
seur d’une noisette ; le duvet très - c o u r t , rude au 
to u c h e r ;  la graine p e t i te ,  t rès-adhéren te : son  coton 
est très-peu estimé.

3.0 Le cotonier de Siam  , fra n c , Xilum  sativum  , filo 
croceo. L’écorce  de l’arbre est de couleur de violet- 
pourpre ; les branches collatérales son t très-fragiles , 
pendantes jusques à terre ; son duvet est roux  ou  
couleur de cham ois , s o y e u x ,  d o u x ,  fin. O n en fait 
des bas dont le tissu est d’une extrême finesse, et 
qui son t estimés à cause de leur belle couleur na ­
turelle.

4 .0 Le cotonnier de Siam , bâtard, X ilon spurium ,' 
filo croceo. Il est assez semblable au cotonnier marron,



d o n t  il différé cependant : i .°  par  la couleur de ses 
fleurs qui son t purpurines ; i .°  par  ses fruits qui 
s o n t  plus gros et mieux nourris  ; 3.“ par la couleur 
de son duvet ( coton)  qui est roussâtre , moins doux 
e t  moins fin.

5.° Le cotonnier de Siam  , blanc , Xilon bombyeum. 
O n  l’appelle aussi cotonnier de soie. Ses feuilles sont 
p e t i te s , découpées en tro is  p a r t ie s , rarem ent en quatre 
011 en c in q ,  d’un  vert cé ladon , bordées d’un  rouge- 
b ru n ,  veloutées dessus et dessous, douces au toucher. 
Les fibres de son duvet 011 coton , son t lo n g u e s , très- 
soyeuses ,• d’un blanc éclatant ; sa graine est t rès-  
adhérente et difficile à détacher. Q uelquefo is cette 
graine est verte  ; alors on  dit : Coton de S ia m , blanc 
et à graine verte.

6.° Le cotonnier de Gallipoli, Xilon filo aspero. Il 
égale en grandeur e t en grosseur les cotonniers ordi­
naires , mais ses fruits son t une fois plus gros. Son 
coton ressemble à de la laine par son élasticité ; il est 
d’un blanc sa le ,  rude au to u c h e r ,  difficile à passer au 
m oulin dont il sera m ention ci-après.

7 .0 Le cotonnier samblas , Xilon samblas. Il est ori­
ginaire d’un lieu de la Côte  d’Espagne , situé près 
du G olfe de D arien  , habité par les Indes -  Braves. 
Cet arbre a beaucoup de rapport avec le cotonnier de 
Siam , franc ; son  bois est fragile ; son écorce d’un 
v io le t foncé ; ses feuilles ne son t découpées qu’en 
tro is  p a r t ie s , terminées en cœ ur , veloutées , d’un 
vert mêlé de blanc,; ses fleurs bordées d’un ro u g e -  
incarnat ; le coton en est doux com m e de la so ie ,  
d’une grande blancheur , mais difficile à passer au  
moulin.

8.” Le Cotonnier de Cayenne. Il porte  à S a in t-D o ­
mingue , le nom  du lieu d’où il a été tiré. Il ressemble 
à c .lui de la premiere e sp ec e , qui est le cotonnier 
commun en arbre ; les fruits en son t cependant plus 
g r o s , le duvet très-b lanc, les fibres longues et fo rte s ;  
ses graines , au lieu d’être éparses dans le d u v e t , 
so n t  très-amoncelées et serrées les unes contre  les 
autres ; ce qui l’a fait nom m er coton de pierre. Ce 
cotonnier se trouve  aussi à la M artinique ; c’est le 
Manhoulou des Caraïbes. M. Thouin dit qu'il existe à



Cayenne un  autre cotonnier , don t le coton est t rè s -  
estimé : on  l’appelle coton natté , à  cause de la dis­
position de ses semences qui son t join tes ensemble.

O n  appelle en A m ér iq u e , cotonnier à sept pierres, 
celui don t la graine , par sa multiplicité, ainsi que par 
sa disposition , remplit presque to u t l’intérieur du fruit 
d'un corps étranger au duvet ; et ce peu de coton est 
d’une mediocre qualité.

M. de Préfontaine , Maison Rustique de Cayenne ,  
observe que le coton est de toutes les denrées d’Amé­
r iq u e ,  la plus facile à cu l t ive r ,  et celle qui exige le 
m oins de Negres dans une habitation. Le cotonnier v ient 
de graine : on le plante ordinairement en quinconce , 
de huit 011 dix pieds de distance. N ous avons dit que 
to u t  terrain convien t à ce .végétal : les p la in es , les 
m o r n e s , les terres seches ou humides. Un peu de 
pluie suffit pour faire sortir  de terre le jeune brin ; 
au b o u t d’un mois ou  e n v i r o n , suivant le temps 
sec ou pluvieux que le brin a éprouvé depuis sa p lan ­
tation  , su r - to u t à Saint-D om ingue ; on  le sarcle e t  
on  arrache les plants superflus en ne laissant dans 
chaque t ro u  que deux ou tro is  tiges. Lorsqu’elles o n t  
atte in t la hauteur de quatre à cinq p ieds, dit le Pere 
Nicolson , on  les arrête , po u r  contraindre la séve 
à se porter  vers les branches co l la té ra les , qui sont 
celles qui p o r ten t  le plus de fruit. Il faut rom pre 
tou tes  les branches vertica les , parce qu’elles absor­
bent la séve en pure perte ; il faut même arrêter les 
branches la té ra les , lorsqu’elles poussent des jets t rop  
longs. Ces retranchemens sagement exécutés , fo r ­
cent les branches à se subdiviser et à s’arrondir  dans 
leur ensemble ; c’est par ce m oyen  qu’on procure à 
ce végétal tou te  la fécondité dont il est suscepti­
ble. Lorsque la saison a été favorable , le cotonnier. 
donne , après sept ou  huit mois de p la n ta t io n , des 
gousses ou  fruits en état d’être recueillis à  la main 
et sans m onter à l’échelle. La récolte  dure tro is  mois ; 
quand elle est faite , on  coupe l’arbre au pied dans un  
temps de p lu ie , et la souche qui est restée en t e r r e , 
pousse des rejetons qui po rten t du fruit plus p rom pte­
m en t que les jeunes plants. D ans la G uiane , ce n’est 
'que quand l’arbre est parvenu à la hauteur de près



de huit p ie d s , qu’on  en casse le  som m et ~ et il s’ar­
rondit alors ; o n  co u p e  aussi la branche qui a porté  
so n  fruit à maturité , afin qu’il renaisse des princi-

Eaux rameaux , de nouveaux re je tons , sans quoi l’ar- 
risseau périt en peu de temps : c’est po u r  la même 

raison qu’en cette derniere contrée  on  coupe le tro n c  
to u s  les tro is  ans rez te r r e ,  afin que les nouveaux 
jets qui partent de la s o u c h e , po r ten t  un coton plus, 
beau  et plus abondant. L’arbre y  donne du coton au 
b o u t  de six à sept mois de p lantation . Il y  a deux 
r é c o l te s , une d’été et une d’hiver. La premiere est la 
plus abondante e t la plus belle ;  elle se fait en Sep­
tem bre et O c tob re  : l’au tre  qui se fait com m uném ent 
en  M a rs , est encore  moins avantageuse par rapport 
aux pluies qui salissent le coton , et aux vents qui 
fatiguent l’arbre. P ou r  bien cueillir le coton, il do it  
être sec ; l’humidité le feroit fe rm en te r , et la graine 
p o u r ro i t  germer. Le Negre qui le cueille ne do it  se 
servir que de tro is  doigts : e t po u r  ce travail il n’a 
besoin que d’un panier dans lequel il met le coton , 
qu ’on  expose aussi-tôt au soleil pendant deux ou  
tro is  jou rs  , après quoi on  le met en m agasin , pre-r 
nan t  garde que les rats ne l’endom magent ( car ils 
son t assez friands de sa graine , et, ils ti ren t parti du 
coton, qui leur sert à garnir les endroits où ils fo n t  
leurs n ichées) : on  se sert ensuite de moulins à une ,  
deux e t quatre  passes pour l’éplucher , c’es t-à -d ire , 
p o u r  séparer la graine d’avec le duvet qui est le coton. 
A  S ain t-D om ingue , le moulin à coton est une ma­
chine com posée de deux rouleaux d’environ quatorze 
à  quinze pouces de longueur et d’un pouce de dia­
m ètre , cannelés dans toure leur lo n g u e u r , e t posés 
horizontalem ent l’un sur l’autre : une manivelle que 
l’ouvrier met en m ouvem ent avec le p ie d ,  fait to u r ­
ner  ces rouleaux sur leur axe dans un  sens contra ire . 
Ils son t suffisamment éloignés l’un de l’autre  p o u r  
laisser passer ,1e coton qu’on  leur p ré se n te ,  et qu’ils 
a t tiren t par leur m ouvem ent de ro ta t ion  : mais ils 
son t en même temps tro p  serrés po u r  laisser passer 
les graines ; elles son t donc obligées de se détacher 
du coton qui les enveloppe ; elles tom ben t à terre 
par-devant les ro u lea u x ,  e t le coton est reçu  dans uq



Säe qti’ori t ien t otivert par-derriere. Uri negre habile 
'en épluche ordinairem ent v ing t-c inq  à trente livres 
par jour. Lorsque le coton est bien ép lu ch é ,  o n  le  
tfiet en balle dans un sac de toile f o r t e , bien cousu 
et mouillé , afin que le coton s’y  attache et qu’dh puisse! 
le fouler également. Les balles de coton peseht de­
puis deux cents soixante-dix  livres jusqu’à trois cents 
Vingt livres.

Q u o iq u e  la culture du cotonnier so it  facile e t pen 
•dispendieuse, il n ’en est pas moins v r a i , dit le Pere 
■NicoLson , « que cet arbre depuis l’instant de sa p lan ­
ta tion  jusqu’au m om ent de la parfaite maturité de 
'ses f ru i t s , est a ttaqué dans ses differens âges par  une 
"multitude d’insectes qui se succedent les uns aux au­
tres  , et qui semblent avoir  entre eux conjuré sa perte. 
Les vers , les cloportes , des scarabées , pénètrent jusque 

"dans l’intérieur des trous où la graine a été déposée , 
^én rongen t la substance que le développement da 
.germe a attendrie. Les graines échappées a ce premier 
d an g e r , produisent bientôt des jeunes plants q u 'o a  

'vo it  sortir  de terre  ; alors les criquets ou  grillons les
• a t taquent pendant la nuit. Les jeunes feuilles so n t  
dévorées en plein jo u r  par des insectes qu’on appelle 

'■diables où diablotins , suivant leur grandeur e t  leur 
-espece. î 'o y ti  D ia b le - in s e c te .  Des chenilles p rin ta ­
nières dévorent ce qui a échappé aux insectes précé- 

~dens. Deux autres e n n e m is , également redoutables 
au cotonnier qui s’est élevé en trois mois à la hauteur 
de dix-huit à vingt p o u ce s ,  son t connus dans le p a y s ,  
l’un sous le nom  de m aoka , l’autre  s’appelle écrevisse. 
Le premier est un ver blanc qui ronge sa racine e t fait 
sécher la jeune plante ; le second provient d’une m ou- 

L che qui pique l’écorce , y  dépose un œ u f ,  d’où so r t  
iin petit ver  dont la form e est en spirale , ce qui pa- 

"• fo î t  lui avo ir  mérité le nom  A’écrevisse. Ce v e r , aussi­
tô t  qu’il est é c lo s , rûnge la partie ligneuse de l’a r ­
bre"; il s’y  forme un  chancre : la partie attaquée 

‘ devient si fragile , que le moindre ven t suffit p o u r  la 
"rompre. Des punaises vertes ou  de toutes cou leurs ,  
Lfont tom ber les fleurs du cotonnier, et les fruits a v o r ­
tent. Le puceron se jo in t aux punaises v e r t e s ;  l’arbre 

" languit, devient stérile et finit par périr. D e s i n a i * «



rouges e t noires ravagent les gousses de coton qui 
v iennent à s’ouvrir  et qui son t alors vertes et ten­
dres. Les graines altérées , n’ayan t plus de substance, 
passent entieres en s’aplatissant ou s 'écrasant à tra­
vers les baguettes. Le coton se tro u v e  taché par l’ex­
crément jaune et huileux de cet insecte , et le fait 
m ettre  au rebut. La chenille à coton est encore l’ennemi 
le plus redoutable pour une habitation plantée en 
coton; en deux ou t ro is ,  quelquefois en vingt-quatre 
heures , des légions de cet insecte fondent sur les 
pieds de cotonniers et les dépouillent de leurs feuilles, 
de même que si le feu y  avoit passé. La chenille à 
coton, en moins d’un  m o is ,  passe par les différens états 
de v e r ,  de chrysalide et de papillon : nouvelles pon­
tes , nouveaux ravages qui durent quelquefois six 
m ois de suite. Les habitans renoncero ien t à la cul­
tu re  du cotonnier, si des pluies fraîches et abondan­
tes , suivies de chaleurs excessives , ne les délivroient 
de ce fléau destructeur. »

Ce son t nos Isles Françoises de l’Amérique , qui 
fournissent les meilleurs cotons qui son t em ployés dans 
les fabriques de R ouen  et de T ro y e s .  Les Etrangers 
même tiren t les leurs de la G u a d e lo u p e , de Saint- 
D om ingue  et des contrées adjacentes. O n  cultive 
aussi des cotonniers dans la S ic i le , dans la Fouille , 
e n  Syrie , en C hypre  et à Malthe. Quelques-uns ont 
prétendu qu’en Amérique tous les cotonniers son t vi­
vaces , et que ceux des Indes et de Malthe son t an­
n u e l s ;  c’est presqup l’inverse. O n  tro u v e  au tou r  du 
go lfed e  Bengale , le cotonnier en arbre. D ans plusieurs 
endroits  du Levant on  cultive à la vérité le cotonnier 
herbacé. Sa tip;e velue , ligneuse , abandonnée à la

• N a tu r e , ne s’eleve qu’à deux ou t r o i s , et rarement 
quatre  pieds : ses feuilles son t semblables à celles du 
petit  érable , et son  fruit est de la grosseur d’une 
petite  noix.

C ’est dans l’emploi de cette matiere (  le coton ) ,  
reçue tou te  brute des mains de la N a tu r e , que brille 
l’industrie humaine , so it dans la récolte , le m ouli­
nage , l’em ballage, le filage ; soit dans la maniere de 
filer le coton , de le carder , de l’étouper , de le lus­
t r e r ,  d’en mêler diverses sortes pour différens 04-



y rag e s , de form er le fil, de le dévider , de l’ourdir , 
etc. Sous combien de formes différentes et presque 
c o n tra ire s , ne v o i t -o n  pas paroître  cette même m a­
tière ! Q uelle  différence de la mousseline à des tapis­
series ! des couvertures de toile dt coton à  du velours 
de cotoni Cette diversité dépend du choix de la ma­
tière et de la maniere de l’em ployer. Consulteç le D ic­
tionnaire des Arts cl métiers (à).

(<x) L’Académie Royale des Sciences a couronné , en 1 7 8 4 ,  
tin Mémoire intitulé : Essai sur Us caractères qui distinguent Us 
cotons des diverses Parties du M onde , et sur Us différences qui en 
rèsuUent pour Leur emploi dans Us Arts. Dans ce M ém oire , dont 
M . Quatr&mcre cCIsjonval est l’Auteur , on observe que le co- 
to n n u r , en raison de l’influence des climats , dégénéré peu à peu , 
et passe de l’état d’arbre vigoureux et élevé , à  celui de plante 
rampante et sans produit ; que dans les deux Mondes , cette dé­
génération a lieu en remontant du Midi :au Septentrion : elle 
s’observe dans l’Ancien C ontinen t,  en remontant de Siam à Su­
rate , Agra , Alexandrie , A c re ,  Chypre y  Srnyrne , Salonique ;  
elle s’observe dans le Nouveau Monde , en - remontant du Brésil 
à Marignan ( M a ra g n o n ) ,  à Cayenne , Surinam , Carthagene, 
la, Martinique , la Guadeloupe , Saint-Domingue , la Caroline* 
Cette gradation constante prouve évidemment que le cotonnier & 
besoin de climats chauds : et en e ffe t, c’est d’une part daqs les 
plaines brûlantes de Siam , Surate , Agra , qu'il s’éleve à la hau­
teur de dix - huit pieds : de l’autre , c'ést dbhs ces mêmes pays 
où il ne pleut presque jämais, que lé‘ cotonnier nous présente le 
duvet ou la bourre la plus fine et la plus disposée à produire 
des ch e f -d ’œuvres par les mains de l’A r t ,  parce qu’elle est la 
plus propre au filage , et la plus soyeuse. La couleur du coton 
propre aux climats brûlans est d’un jaune très-foncé : celui des 
contrées mitoyennes est d’un blanc éclatant , mais peu soyeux et 
peu fin. Les cotons d’Acie , de Chypre e t  d’Alexandrie sont les 
plus estimés à tous égards , de ceux qui nous viennent des Echelles 
du Levant. Les cotons de Smyrne et de Salonique sont ceux de 
la derniere espece , et portent spécialement le nom de coton courte-  1 
soie. La gousse ou fruit du cvton de l’Ancien Monde est fort 
grosse et exactement arrondie ; mais dans le Nouveau M o n d e , 
cette gousse s’éloigne de la forme ro n d e , et est sujette à trois 
variétés de configuration : elle est en général oblongue, et le 
duvet ou coton est d’une teinte bien moins foncée que celle des 
cotons de l’Inde mais elle est bien, moins blanche que celle 
des cotons des parties Septentrionales des. Échelles du Levant. Le 
duvet des cotons d’Amérique est aussi plus f in ;, plus soyeux que 
celui de ces dernieres contrées , et moins que celui des Indes. Au 
re s te , les cotons se blanchissent à force de lessives , ou en ex­
posant à 4  rosée , suç le pré , les étoffes qui ep sont faites.



Presque tous les oüvrages faits avec le coton '  sôtiï 
h iousseux , parce que les bouts  des filamens parois- 
sen t sur les toiles ou  estâmes qui en són t faites : c’est 
ce tte  espece de mousse qui a fait donner  le nom  de 
mousseline à  tou tes  les toiles de coton fines qui nous 
v iennent des Indes , e t qui en effet on t tou tes  ce 
duvet. P ou r  éviter ce défaut dans les mousselines 
t rès -f in es , on  é toupe le coton ± c’est-à-dire q u o n  en- 
leve tous les filamens courts. Ces belles mousselines 
fines son t les ouvrages les plus délicats et les plus 
beaux que l’on  fasse avec le coton filé. O u tre  ceux 
d o n t  nous avons déjà p a r lé , on  en fait encore des 
futaines , des b as in s , des bas don t la beauté et la 
perfec tion  est quelquefois te l le , ■ qu’üne paire de bas 
pesant une once  et demie ou  deux onces , vaut de-

Ëuis tren te  jusqu’à soixante et quatre-vingts livres; 
n A m érique o i t  mélange les diverses sortes de cotons 

p o u r  faire dès rayures dans les ouvrages : po u r  cela 
o n  met sur la  carde ta n t  de fils en flocons d’une telle 
q u a l i té ,  e t ta n t ,d ’une au tre ,  suivant l’usage qu’on  
en veut faire : les Indiens ne connoissen t po in t ces 
mélanges. La diversité des especes que la N ature leur 
fou rn it  , les met en é tat de satisfaire à toutes les 
fantaisies de l’art.; e t les préparations qu  ils donnen t 
à leurs cotons, n ’o n t nul rappo rt  avec les nôtres. Le 
coton en tre  aussi dans une infinité d'étoffes où il se 
t ro u v e  tissu avec la s o i e , le fil et diverses autres mae 
tieres. E n f in , c’ést la mèche ordinaire des matières 
p ropres  à éclairer ; et à défaut de laine 4 on  en fait 
des matelas ; dans ce cas , aux Isles , o n  em ploie le 
coton com mun.

Q uelques A uteurs parlent d’une espece de cotonnier 
qui rampé comme la vigne : ils disent aussi qu ’il cro it  
au  Brésil un  au tre  cotonnier de la hauteur de nos plus 
grands ch ên es , e t que dans l’Isle de S ain te-C atherine , 
il y  en a un  don t la feuille est large et divisée en cinq 
segm ens, et le f r u i t , de la grosseur d’un petit œ u f  de 
poule . , ;

O u tre  les cotons d o n t nous venons de par le r ,  il y  a 
aussi en Amérique le coton de mapou ou  coton du fro ­
mager ; le cotonnier flos ou  cotonnier de fléau , ou  co­
tonnier siffleux, c’est le Cotonnier de rnahot à grandes

feuilles



'faillies ;  il y  a  a u s s i  le  cotonnitr blanc o u  cotonnier dt 
mahot s im p le m e n t  d i t .  Vuyeç les articles F r o m a g e r  et 
M a h o t .

A  la  C h i n e  le s  L a b o u r e u r s  s e m e n t d a n s  l e u r s  c h a m p s ,  
i m m é d i a t e m e n t  a p r è s  la  m o i s s o n  o r d i n a i r e , u n e  es -  
p e c e  d e  cotonnier herbacé, e t  i ls  e n  r e c u e i l l e n t  le  coton

fieu  de  t e m p s  a p rè s .  L e s  E g y p t i e n s  e n  f o n t  de  m ê m e  à  
’é g a r d  d e  l 'apocin p o u r  e n  r e t i r e r  la  ouate ; V o y e z  

Â p o c i n .  O n  c r o i t  q u e  l a  mèche cotonneuse de  la  C h i n e  
e s t  t i r é e  d’u n e  e sp e c e  d’a r m o i s e  t r è s - v e l u e , a p p e l é e  
moxa. O n  e n  s é p a r e  la  b o u r r e  o u  l a  m o e l l e , e n  é c r a ­
s a n t  les  t ig e s  e t  le s  fe u i l le s  : le s  C h i n o i s  , le s  J a p o n o i s  
e t  m ê m e  les  A n g l o i s , e n  f o r m e n t  des  m è c h e s  g r o s s e s  
c o m m e  u n  t u y a u  de  p l u m e , d o n t  ils s e  s e r v e n t  p o u r  
g u é r i r  la  g o u t t e  : ils m e t t e n t  le  fe u  à  u n e  d e  c es  m è ­
c h e s ,  e t  i ls  e n  b r û l e n t  la  p a r t i e  a f l l ig é e ,  d ’u n e  m a ­
n i e r e  à  p r o d u i r e  p e u  d e  d o u l e u r .  Q u o i  q u ’il  en  s o i t  d e  
c e s  p r o p r i é t é s , il e s t  s û r  q u e  n o t r e  coton v é r i t a b l e  
m is  s u r  les  p la ie s  e n  f o r m e  d e  t e n t e ,  y  o c c a s i o n n e  
l ’i n f l a m m a t io n .  Leuwenhoïck a t t r i b u e  c e t  effet  à  la  
f ig u re  d e s  f ib res  d u  coton q u i , v u e s  a u  m i s c r o c o p e , 
o n t  d e u x  c ô té s  p la t s  c o m m e  t r a n c h a n s  , f ins  e t  
r o id e s .

C O T O N N I E R E ,  F o y q  H e r b e  a  c o t o n .
C O T T E .  Cottus, L in n .  N o m  d’u n  g e n r e  de  poissons 

pectoraux. V o y e z  à l’article P o i s s o n .
C O T U L E , Cotula. N o m  d ’u n  g e n r e  de  p l a n t e s  q u i  

a  d e s  r a p p o r t s  a v e c  le s  Camomilles. O n  d i s t in g u a  : U n e  
e sp e c e  d'œil de bœuf à  fe u i l le s  d é c o u p é e s  p lu s  m e n u  
q u e  ce l le s  d u  m i l l e - f e u i l l e  ; c ’e s t  le  Coiul.i jlure radiato , 
T o u r n .  4 9 5 .  L e  Buphthalmum cotulat folio , C .  P .  P i n .  
2 3 4 .  L e  cotula puant e s t  la  Maroutc; V o y e z  C a m o ­
m i l l e  p u a n t e .

C O T Y L E D O N  o u  C o t y l e t .  Voyc{ N o m b r i l  d e  
V é n u s .  O n  d o n n e  a u ss i  l e  n o m  c!e cotylédon a u x  
feu il les  s é m in a le s  des  p l a n t e s .  Voyeç l e  V o c a b u l a i r e  
de l'article P l a n t e .

C O U A .  N o m  q u e  le s  h a b i t a n s  de  M a d a g a s c a r  d o n ­
n e n t  à  u n  coucou huppé q u i  se  t r o u v e  d a n s  ce  p a y s .  
L e  g r i s , l e  l i la s  , l e  v e r t  g lac é  de  b le u  c h a n g e a n t  e n  
y i o l e t , f o r m e n t  le  f o n d  d e  sa  c o u l e u r , pl. erd. 589 .

C O U A G G A .  A n i m a l  q u a d r u p e d e  e t  s o l ip e d e  q u e  

I m e  l V t  N
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l’on  tro u v e  fo r t  avan t dans les terres dit Cap de 
B o n n e -E sp é ra n c e  „ et qui n’est qu’une variété clans 
l’espece du çebre. O n  com pare  son cri à une eSpece 
d ’abo iem ent t r è s -p ré c ip i té , où l’on distingue la ré­
pé t ition  fréquente de la syllabe kwah-kwali ; d’où ap­
parem m ent les H o tte n to ts  on t form é le nom  de kwagga 
o u  couagga. Ces kwaggas so n t  plus dociles que les 
^cbres ; les P aysans  de la C o lo n ie  du Cap les attel­
len t à leurs charre ttes : ils son t  robustes et forts ; 
il est vrai qu’ils son t m é c h a n s , qu’ils m orden t et 
ru en t  quand un  chien les approche de t rop  près ; ils 
le repoussen t à grands coups de pied , et quelquefois 
le  saisissent avec les dents ; les hyenes même n ’osent 
les a t taquer . Us m archent en troupes , souven t au 
n om bre  de plus de cent. La chair de cet animal a un 
g o û t fade. F o y t^  l'article Z eb re .

C O U A N D O U  , au B ré s i l ,  c’est le Coendou. V oyez  
ce mot.

C O U A R , C o u a s  , C o v a l e .  Voycç C o r b i n e .
C O U  A T A . Voyez C o a i t a .
C O U C H E -C O Ü C H E . F oyc[ C o u s s e - C o u c h z .
C O U C H E S  D E  LA T E R R E  , Tdluris strata aut sta- 

tumlna. V o y e z  à l'article T e r r e .
C o u c h e s  l i g n e u s e s  et C o u c h e s  c o r t i c a l e s .  

Voyeÿ aux articles B o is  et ÉCORCE.
C O U C O U , en latin Cuculus. G enre  d 'oiseaux don t 

on  distingue beaucoup d’especes. T o u s  o n t  deux doigts 
devant et deux derriere. Le bec est un  peu convexe  et 
com prim é par  les côtés. Le nom  de coucou o u  de coqu 
o u  cocou , a  été donné  à cet o is e a u ,  du cri qu’il 
form e en  chantant.  Les especes different e t  p o u r  la 
grandeur et p o u r  la c o u le u r ,  ou  la longueur  de la 
queue. I l y  a  des coucous dans l’un  et l’au tre  C o n ­
tinent.

Le coucou vulgaire , pl. enl. 811 , Cuculus n ostras , est 
un  oiseau de p as sag e , et généralem ent répandu en 
E urope  : il est de la grandeur d’un épervier m éd iocre ;  
il a  deux doigts devant et deux derriere ; le bec trè s -  
peu coûrbé en en-bas , convexe en dessus et com primé 
par  les côtés. Cet oiseau est d’une form e alongée , qui 
le paro ît  encore  davantage par  l’étendue de sa queue 
d o n t les plumes so n t  fo rt  longues et trcs-larges : son



C O I )  19Î
Éftvergure èst de vingt-deux pouces ; le plumage supé­
rieur est d’un cendré assez brillant ; l’in fé r ieu r , celui 
de dessous le c o r p s , est d’un  blanc s a le , rayé trans­
versalem ent de brun ; les ailes so n t  cendrées e t va ­
riées de blanc et d’un peu de roux  ; la queue est no i ­
râtre  , avec quelques tachés blanches ; l’iris est de 
couleur de noisette  ; les coins de la bouche so n t  
d’un jaune safrané ; le bec est no ir  ; ses p ieds , foibles 
et t r è s -c o u r ts , son t jaunes ainsi que les ongles. O n  
prétend que les mâles son t en  plus grand n om bre  que 
les femelles.

Le coucou se n o u rr i t  de chenilles i de m ouches ,  
i ’autrcs insectes ‘ il aime beaucoup les œufs. Sa v o ix  
est connue de to u t  le m o n d e , e t il la fait particuliè ­
rement entendre lorsque le temps est chaud e t pluvieux.' 
Il ne fréquente que les bois p u  les grands parcs : e t 
comme il se t ien t dans le plus 'épais des ta ill is ,  il n’est 
pas aisé à découvrir. O n  a observé qu’outre  leur cri 
o rd in a i re , le s  coucous mâles et femelles en o n t  un  par ­
ticulier , qui leur sert à se rappeler. O n  ignore si ces 
oiseaux con trac ten t une un io n  stable : com m e ils n ’o n t  
b e s o in , p o u r  propager leur e s p e c e , que de se r e n ­
contrer , ce n ’est p robablem ent qu’à la jouissance du  
m om ent que se bo rne  to u te  leur société. Les coucous 
arrivent dans nos climats au printemps ; ils so n t  alors 
fort maigres. Ils cessent de se faire entendre dès la fin 
de Juin. A u  com m encem ent de l’a u to m n e , ils s o n t  
très-chargés de graisse. Ils paroissent se re tire r  en 
Afrique ; car on  a observé qu’ils passent à l’Isle de 
Malthe deux fois par an.

M. le V icom te  de Querho'ènt nous a écrit : « O n  
voit s o u v e n t , au  com m encem ent d’O cto b re  , dans les 
environs de Giiérande en Bretagne , de jeunes coucous 
qui n’on t pas vraisemblablement sorti  assez-tôt p ou r  
suivre les vieux : j’en ai même tjié un  au mois de 
Décembre 1777. » Les coucous qu’on a trouvés  quel­
quefois sur l’a r r ie re -sa iso n , et même près la fin de 
l’h iv e r , sou ffrans , languissans , engourdis en appa­
rence , dans des creux d’arbres , dans des trous  de m u ­
railles , é to ien t des individus retenus par  quelque 
circonstance par ticu liè re , par la crise de la m u e , etc.

La femelle de cet oiseau a une singularité qui la
N 2



distingue de tou tes  les autres ; c’est de ne  po in t  cons­
tru ire  de nid , de ne c o u v e r , ni élever ses p e t i t s , 
mais de pondre  ses deux œufs , un  par un , dans les 
liids de quelques petits oiseaux , com m e la fauvette 
brune , la linotte, la mésange, le roitelet , le rouge- 
gorge, e t de laisser ainsi à ces nouvelles meres le soin 
de les couver. O n  prétend encore  que la femelle du 
coucou s’empare aussi du nid de l'alouette, du pinçon , 
de  la bergeronnette, etc. e t qu’elle en écarte quelque­
fo is  plusieurs œufs s’il s’y  en t ro u v e  t ro p  , pour 
m ettre  le sien à la place ; après quoi elle abandonne 
le  fruit de ses am ours  ; a lo rs l’oiseau auquel appar­
t ien t  le nid , couve l’œ u f  du coucou , adopte  e t soigne 
le  petit lo rsqu’il est éclos , e t le n o u rr i t  jusqu’à ce 
q u ’il so it  assez fo rt  p ou r  prendre l’essor. O n  est 
frappé d’une telle indifférence, com parée à cette ten ­
dresse g é n é ra le , à ces soins qu’o n t les autres oiseaux 
p o u r  leurs petits. D ’où peut ven ir  ce désordre appa­
re n t  , cette exception aux lois de la N ature  où to u t  
es t fondé sur des raisons solides ? La bizarrerie que 
n o u s  c ro y o n s  quelquefois y  rem arquer , n ’est que 
l ’effet de n o tre  ignorance. M. H érissant, de l’A ca ­
démie R oyale  des S c iences , observe dans un  M é­
m o ire  qu’il a  donné  sur le coucou, que dans les au­
tres  oiseaux l’estom ac est presque jo in t  au dos et 
to ta lem en t recouver t  par les intestins : et qu’au c o n ­
t ra ire  l’es tom ac du coucou est placé d’une m aniere 
to u te  différente ; il se t ro u v e  dans la partie infé­
r ieu re  du v e n t r e , e t  recouvre  absolum ent les intes­
tins. D e  cette  pos it ion  de l’es tom ac , il suit qu’il est 
aussi difficile au coucou de couver ses œufs et ses 
p e t i t s ,  que cette opéra tion  est.facile aux autres oi-, 
s e a u x , dans lesquels les parties qui do ivent poser pres­
que  immédiatement sur les œufs ou  sur les p e t i t s , 
so n t  molles e t capables de se prêter sans danger à la 
com pression  qu ’elles doivent éprouver. Il n’en est pas 
de  même du coucou : les membranes de son e s to m a c , 
chargées du poids de son  corps et comprimées entre 
les alimens q u ’il renferm e et des corps du rs ,  ép rouve -  
ro ie n t  une com pression douloureuse et con tra ire  à la, 
digestion. Il suit encore  de la s tructure particulière de 
« e t  a n im a l , que ses petits n ’on t pas k  même besoin,
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d’être couvés quô ceux des autres oîsëâtH* ïéui* 
tom ac é tan t plus à  l’abri du fro id  sous la masse des 
in testins ; e t c’est p eu t-ê tre  la raison p o u r  laquelle le  
coucou donne  to u jo u rs  ses petits à élever à de t r è s -  
petits oiseaux : ces petits étrangers n ’y  perdent r ien  
quan t à l’incubation , qui leur est moins nécessaire ;  
mais il n’est pas vrai qu'ils y  gagnent par la facilité 
qu’ils o n t , com m e les plus forts  dès leur n a issan c e , 
de vivre aux dépens des petites familles d o n t ils o n t  
partagé le nid e t qui v iennent d’éc lore  avec eux . 
C ’est à  to r t  q u 'e n  a dit que les petits coucous v io ­
lent les droits de l’hospitalité. O n a avancé qu’après 
avo ir  dévoré leurs freres de l a i t , leur ingratitude 
cruelle e t  m onstrueuse les po r te  quelquefois jusqu’à  
a t taquer  e t dévorer les meres qui les o n t  couvés e t  
élevés : tous ces faits o n t  été  reconnus faux par l’ob ­
servation . Heureuses les nourrices d’un au tre  o rdre  
d’a n im a u x , quand elles ne son t pas plus les victimes 
de leurs p ropres  enfans ! La mere du nid couve éga­
lement ses propres œufs e t celui du coucou ; les petits 
é tan t nés , elle en prend un  soin égal ; le coucou 
adopté  v it paisiblement avec la petite famille jus.- 
qu’à ce qu’elle se sépare en qu it tan t le nid. Au reste  ,  
d’après l’observation  anatom ique ci-dessus , on  peu t 
dire que plus on étudie la N a tu r e , plus on  v o it  que 
les effets les plus opposés se rappo rten t  précisém ent 
aux mêmes plans et aux mêmes vues; mais il faut av o u e r  
que le P oè te  Virgile a eu raison de dire : Sic vos non 
vobis , nidificatis aves.  ̂ | ,

C o u c o u  a  l o n g  b e c  3 e '  la Jam aïque. V oytç 
T a c c o .

C o u c o u  a  l o n g s  b r in s  de Siam. Il est à peu  
près de la grosseur du geai ; tou t  so n  plum age est  
olivâ tre , et sa huppe n’a que peu de longueur ; l’iris 
est d’un beau b le u ,  le  bec n o irâ tre ,  les pieds et les  
ongles gris.

G o u r o u  bl eu  de la Chine. Foyer Sa n h i a  de la 
Chine. ;  ■  ____

C o u c o u  b l e u  de Madagascar. Voye{ T a i t -So u .
C o u c o u  b r u n  et Ja u n e  à  ven tre  rayé . Il eét 

un peu moins grand que le coucou d’Europe ; le bec 
est n o i r , l’iris orangé p â l e , les pieds rougeâtres. Ca
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coucou s e  r e n c o n t r e  à  l ’I s l e  d e  P a n a y .  Voyage à la 
Nouvelle Guinée , pag. 1 2 0 ,  planch. 7 9 .

C o u c o u  b r u n  e t  t a c h e t é  d e s  . In d e s .  L e s  h a b i ta n s  
d u  B e n g a l e  o n t  d o n n é  à  ce  coucou l e  n o m  de  bought-, 
sallich ;  s o n  p l u m a g e  e s t  r o u x  b r u n â t r e  s u r  le  d o s , 
b l a n c h â t r e  e t  b r u n â t r e  s u r  le  v e n t r e  ; l e s  a i le s  e t  la 
q u e u e  o f f r e n t  d e s  b a n d e s  t r a n s v e r s a l e s  d’u n  b r u n  r o u s -  
s â t r e  ; l e  b e c  e t  le s  p ie d s  s o n t  d’u n  j a u n e  v e r d â t r e , 
e t  l e s  o n g l e s  b r u n s ,

O n  d i s t in g u e  u n  coucou brun piqueté de roux d e  l ’ïsle  
d e  P a n a y .  Voyage à la Nouvelle Guinée , p .  1 2 0 ,  p l.  78.

C o u c o u  b r u n  v a r i é  d e  n o i r .  Sa  q u e u e  e s t  t rès-  
l o n g u e  ; o n  le  t r o u v e  d a n s  le s  I s l e s  d e  la  S o c i é t é , 
s i t u é e s  d a n s  la  m e r  d u  S u d .  L e s  h a b i t a n s  lu i  d o n n e n t  
l e  n o m  à'arawertro<z. IV .*  Volume du second Voyage du 
Capitaine Cook , pag. 2 7 2 .

C o u c o u  b r u n  v a r i é  d e  r o u x .  C ’e s t  le  Coucou 
tacheté d e  C a y e n n e  d e  M. B  riss on , e t  d e s  planch, enl. 
8 1 2 .  C e  coucou n ’e s t  p a s  p lu s  g r o s  q u e  le  mauvis ; 
o n  l e  t r o u v e  à  l a  G u i a n e , o ù  o n  lu i  d o n n e  le  n o m  
ÿo iseau  des barrières,  p a r c e  q u ’il se  p e r c h e  s o u v e n t  
s u r  le s  p a l i s s a d e s  d e s  p l a n t a t i o n s .  C e t t e  e s p e c e  est 
t r è s - n o m b r ç u s e  e n  i n d iv id u s  ,  e t  f r é q u e n t e  p e u  les 
g r a n d s  b o i s .

C o u c o u  c o r n u  d u  B r é s i l .  L e s  B ra s i l i e n s  l e  n o m ­
m e n t  atingacu-camucu. C e  coucou e s t  p e t i t  ; l e  p lu m a g e  
a u - d e s s u s  d u  c o r p s  e s t  d’u n  n o i r  r o u s s â t r e  ; s o u s  le 
c o r p s  il e s t  c e n d r é  ; il a  s u r  l a  t ê t e  d e  l o n g u e s  p lu m e s  
q u ' i l  r e l e v é  à  s a  v o l o n t é ,  e t  q u i  f o r m e n t  a l o r s  u n e  
h u p p e  q u i  a  q u e l q u e  r e s s e m b la n c e  p o u r  l ’a s p e c t  a v e c  
l e s  c o r n e s  d e s  q u a d r u p è d e s  ; l’i r is  e s t  r o u g e ,  le  b ec  
v e r t  j a u n â t r e  , le s  p ie d s  e t  le s  o n g l e s  c e n d r é s .

C o u c o u  d ’A n d a l o u s i e .  Voye^ C o u c o u  t a c h e t é  
( l e  g r a n d ) .

C o u c o u '  d u  C a p  d e  B o n n e - E s p é r a n c e .  L e  ver t-  
b r u n  , l e  r o u x  f o n c é , le  n o i r  e t  le  b l a n c  f o r m e n t  lç 
f o n d  d e  s o n  p l u m a g e , planch, enl. 390 .

C o u c o u  d e  C a y e n n e .  Voye^ C o u c o u - P i a y e .  
V o y e z  c* mot.

C o u c o u  d e  l a  C a r o l i n e .  Voye1 C o u c o u  d i t  le
T ie i l la r d .

C o u c o u  d e  S a i n t - D o m i n g u e .  C ’e s t  l e  Çtndrillard.



C o u c o u  o s  l a  J a m a ï q u e . Voyei C o u c o u  d i t  le  
vieillard.

C o u c o u  d e s  I n d e s  O r i e n t a l e s . Voy. C o u k e e l s .
C o u c o u  d e  M a d a g a s c a r . Voyeç H o u h o u  d ’É -  

g y p t e . O n  d i s t in g u e  u n  grand coucou de  M a d a g a s c a r  ; 
c’e s t  le  Vuiidrou-driou. V o y e z  et mot.

C o u c o u  d e  M a l a b a r . Voye^ C u i l .
C o u c o u  d u  M e x i q u e . Voyc{ Q u a p a c t o l .
C o u c o u  d e s  P a l e t u v i e r s .  C ’e s t  le  Coucou d it  

l e  vieillard , o u  Y Oiseau de pluie. O n  e n  d i s t in g u e  p l u ­
s i e u r s  e sp e c e s  o u  v a r ié té s .  I l  y  a  : C e l l e  a p p e l é e  coucou 
de la Jamaïque p a r  M .  B ri s son ; les p lu m e s  d e  la  t ê t e  
s o n t  b r u n e s  e t  s o y e u s e s  a u  t o u c h e r  ; l e  d e ssu s  du  
c o r p s  e s t  c e n d r é  o l i v â t r e  ; l e  d e s s o u s  d u  c o r p s  e s t  
b l a n c  e t  r o u x  ; la  m a n d ib u le  s u p é r i e u r e  e s t  n o i r e  , e t  
l’i n f é r i e u r e  e s t  b l a n c h e  ; c e t  o i s e a u , d i f f é r e n t  e n  c e la  
d e  n o s  covçous d’E u r o p e , s e  la isse  a p p r o c h e r  d e  t r è s -  
p r è s  a v a n t  de  fu i r .  L e  vieillard à ailes rousses d e  la  
C a r o l i n e ,  pl. enl. 8 1 6  ; c e l u i - c i  e s t  t r è s - s a u v a g e .  L a  
p a t i t  vieillard , o u  coucou des paletuviers d e  C a y e n n e ,  
p l. enl. 813 ; c’es t  le  m o i n s  g r a n d  d es  vieillards }  il s e  
p la î t  s u r  les  p a l e t u v i e r s , e t  d o n n e  la  c h a s s e  a u x  c h e ­
n i l le s  q u i  v i v e n t  s u r  c e t t e  s o r t e  d’a r b r e s .

C o u c o u  d e s  P h i l i p p i n e s . Vuyc\ H o u h o u  d "É -
GYPTE.

C o u c o u  DU SÉNÉGAL. Voyeç R u FALBIN.
C o u c o u  h u p p é .  O n  e n  d i s t in g u e  de  p lu s i e u r s  e s ­

p e c e s .  I l  y  a  : L e  coucou huppé à collier d e  C o r o m a n ­
de l  ,  pl. enl. 8 7 4  , fig. 1 .  I l  n ’e s t  p a s  p lu s  g r o s  q u e  le  
m.iuvis ;  l e  p lu m a g e  a u - d e s s u s  d u  c o r p s  e s t  n o i r â t r e  ; 
so u s  le  c o r p s  il e s t  b l a n c  ; le s  p lu m e s  a lo n g ê e s  d u  
s o m m e t  de  la t ê t e  f o r m e n t  u n e  b e l l e  h u p p e  n o i r â ­
t r e  ; a u -d es su s  de  la  t ê t e  e s t  u n  d e m i - c o l l i e r  b l a n c .  
L e  coucou huppé de Guinée,  V o y e z  T o u r a c o .  L e  
coucou huppé de  l a  C ô t e  de  C o r o m a n d e l , Voye^ J a c o b i n  
h u p p é  d e  la  C ô t e  de  C o r o m a n d e l .  L e  coucou huppé de 
M a d a g a s c a r , Voye^ C o u a .  L e  coucou huppé du  B ré s i l  , 
Voye^ C u i r a  -  c a n t  a r a .  L e  coucou huppé n o i r  e t  
b l a n c  ; c e  coucou o b s e r v é  u n e  se u le  fo i s  e n  I t a l i e  , 
p rè s  de  P i s e , é t o i t  u n  p e u  p lu s  g r o s  q u e  le n ô t r e  ; 
il c o n s t r u i s i t  u n  n id  ; sa  f e m e l le  y  d é p o s a  q u a t r e  
œ u f s  q u ’e l le  c o u v a  e t  q u ’e l le  fit é c l o r e  ; é to i t - c e  b i e a



u n  oiseau du genre du coucou ? Le coucou huppé vër# 
de S ia m , Voycç C o u c o u  à longs brins.

C o u c o u  i n d i c a t e u r .  O n  le tro u v e  dans Pintérieuf 
des terres au-de là du Cap de B onne-E spérance ; le 
su rn o m  ^'indicateur lui a été donné  à cause de l’habi­
tude  qu'il a  d’indiquer aux H o tte n to ts  les nids des 
abeilles sauvages. En effet , dès qu’il en a découvert 
u n ,  il vo lt ige  a u t o u r , pousse un  cri aigu ; le H o t ­
te n to t  a r r iv e ,  Yindicateur redouble son  cri , se pose 
sur  les branches de l’arbre dans le creux duquel est 
la  ruche ; le H o t te n to t  s’en e m p a re , et en laisse ,  
par  re c o n n o is sa n c e , une po r t ion  à l’oiseau indicateur. 
L e  blanc nué  de v e r t , le gris roussâtre  , le brun , le 
ro u x  , des taches noires et jaunes son t la couleur du 
plumage.

C o u c o u  n o i r .  O n  en distingue plusieurs especea 
de cette couleur. Il y  a : Le coucou noir de C ayenne ;  
le bec est d’un très-beau rouge  ; les pieds son t no irâ ­
tres  ; quelques plumes ro i des en to u re n t  la base élu 
bec  ; to u t  le plum age est no ir  , mais plus foncé sur 
le  co rps  qu’en dessous ,  pl. tnl. 512. Le petit coucou 
noir qui se t ro u v e  aussi a C a y en n è ,  pl. en!. 505 , et 
qu i niche dans des troncs  d’a r b r e , a la queue très- 
c o u r te  , p o in t  é t a y é e , et term inée carrém ent ; le bas- 
v e n tre  est cendré ; le reste du plumage , le bec e t les 
pieds so n t  noirs . Le coucou noir de Bengale e t des 
Indes. Foyci C o u k e e l .

. C o u c o u  p e t i t  , à  tète grise e t ven tre  jaune , o u  
petit coucou de l’Isle de Panay  , l’une des Philippines ;  
il n’est pas plus gros qu’un merle ; le gris clair , le 
b run  c la i r ,  le jaune pâle nué de ro u x  , le no ir  e t le  
b lanc fo rm en t le fond de la couleur de son plumage. 
Vovage à la Nouvelle Guinée, pag. 122 , pl. 81.

C o u c o u - P i  a y e .  C ’est le nom qu’on donne  à C a yenne  
à ce coucou , pl. enl. 2 1 1 ,  l’un des plus grands du 
N o u v eau  C o n t in en t  ; il est revêtu du plus beau p lu ­
mage. L-' piaye est fo rt  com m un à Cayenne . Il habite 
de préférence le bord  des rivieres ; il change souven t 
de p 'a c e , e t rem ue la queue toutes les fois qu ’il es t 
p e rc h é ;  son  envergure est de quinze pouces ; le plu­
mage supérieur est d’un m arron -pourp ré  très-brillant ;  
le dessous du corps est cendré ; le bout de la queue
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offre du b lanc-no ir  e t ensuite du blanc ; le bec es t 
gris en dessus et jaunâtre  .en dessous ; les ongles so n t  
d’un gris-brun. O n  trouve  quelquefois à  C ayenne  une  
plus petite espece de coucou don t le bec est rouge  ; le 
plumage du v e n t r e , n o ir  ; les ailes rousses , ainsi que  
la queue qui est terminée par des barres noires e t  
ensuite blanches.

C o u c o u  r o u g e .  D ans l’O r lé a n o is , c’est le Crapaud 
volant.

O o u c o u  r o u g e  du Brésil. Voye{ C o u r o u c o u c o u .
C o u c o u  t a c h e t é .  O n en distingue plusieurs es -  

peces. Il y  a : Le grand coucou tacheté d’Edwards , qui 
est le Coucou d’Andalousie de M. Brisson. Il est à  peu 
près de la grosseur d’une pic; sa tête porte  une huppe 
d ’un cendre-b leu , qu’il leve ou baisse à sa v o lo n té ;  
le brun foncé form e le fond de to u t  le reste du plu­
mage ;  il y  a  sur les ailes et la queue de petites taches 
b la n ch e s , d’autres d’un cendré clair. Le coucou tacheté 
de B engale , Voyei B o u t - S a l l i c i c .  Le coucou tacheté de 

-C a y e n n e , c’est le coucou brun varié de roux. Le coucou, 
tacheté de la Chine ; le plumage supérieur est d’un gris 
foncé v erdâ tre ,  varié  de blanc et enrichi de reflets 
dorés bruns ; to u t  le dessus i"a corps  est varié de brun  
et de blanc ; la tê te et le cou  son t noirâtres , pl. enL 
7 6 4 .  Le coucou tacheté de l’Isle de P anay  ; son  plumage 
est brun et piqueté de roux . Le coucou tacheté, ou  varié 
de M indanao , pl. cnl. 377 : le fond de son  plumage est 
b r u n - r o u x , tacheté sur le corps de blanc e t de fauve 
changeant en v e r t , tacheté  sous le corps de blanc et 
de noirâtre .

C o u c o u  v e r t  d’A ntiguc ; Voy. H o u h o u  d ’E g y p te . '  
I l  y  a aussi le petit coucou vert du Cap de Bonne-Espé­
rance ; c’est un des oiseaux que la N ature  a peints de 
ses plus riches cou leu rs ;  to u t  son plumage e s t ,  a u -  
dessus du corps , d’un vert doré brillant e t à reflets 
métalliques : il est blanc en d esso u s , pl. cnl. 6 57 . Il y  
a aussi le coucou verdâtre de Madagascar.

C o u c o u  dit le V i e i l l a r d .  Voye{ ci-dessus C o u c o u  
DES PALETUVIERS.

C O U C O U A T . En S o lo g n e ,  c’est le jeune Coucou.
C O U D IO U . En P ro v e n ce ,  c’est le Coucou. V oyez  

ce mot.



C O U D O U N IE R , Voyt{  C o i g n a s s i e r .
C O U D O U S  ou  C o n d o u s  , o u  C o u d o u c  , ou 

COESDOES. VoyC{ CONDOMA.
C O U D R IE R  ou  N o i s e t i e r  , Corylus. Arbrisseau 

d o n t  la racine est longue , grosse et r o b u s t e , enfoncée 
p ro fondém en t dans la te rre  , e t étendue au la rg e , 
poussan t de grosses tiges d r o i te s , qui se partagent en 
plusieurs branches fortes et en des verges p liantes, 
sans nœ uds , et f lexibles, d o n t  le bois est blanc et 
tendre. Les jeunes pousses son t chargées de duvet ; 
ses feuilles son t p é t io lé es , la rg e s ,  a r ro n d ie s ,  un  peu 
ridées e t dentelées , d’une couleur v e r t e , et pâles ou 
légèrem ent velues en dessous. 11 a p ou r  fleurs , des 
c ha tons  grêles , o b lo n g s , cy l ind r iques , qui po r ten t 
les fleurs m âles , et des houppes de filets r o u g e s . qui 
s o n t  les pistils des fleurs femelles. Les cha tons son t 
d’abord  v erd â tre s , ensuite ja u n â tre s , éca illeux , et ne 
laissent après eux aucun fruit. Les fruits naissent sur 
le  même a rb re ,  mais en des endroits séparés , unis 
p lusieurs ensemble ; ce son t les noisettes que to u t  le 
m o n d e  c o n n o î t  : elles so n t  enveloppées chacune dans 
u n e  coiffe membraneuse , frangée par les b o r d s , et 
charnue à sa base. Le fruit est ou  ro n d  ou ovale ; 
s o n  écorce  est l ig n eu se , l i s se , jaune rougeâtre  ; elle 
renferm e une amande qui donne  un suc laiteux, recou ­
ver te  d 'une pellicule rougeâtre  dans les noisetiers cul-> 
tivés , e t roussâtre  dans les autres. L’amande est très- 
b o n n e  à manger.

Le noisetier cro ît  par  la culture , dans les ja rd in s , 
les vignes e t  les vergers ; ceux qui so n t  sau v ag es , 
(  les coudres, Corylus sylvatica )  v iennen t p a r - to u t  , 
dans les forê ts  et le long  des chemins ; mais leur ac­
c roissem ent est fo rt  lent. M. Daubenton dit eh avoir  
v u  de fo r t  vieux à la v é r i t é , qui avo ien t quaran te  
pieds de h a u t , et plus de deux pieds de to u r  , et qui 
n e  dépérissoient p o in t  encore. M. Haller dit qu’il y  
av o i t  en 1727, un  noisetier de cette taille dans le jardin 
de L e y d e , et qu 'il y  avo i t  été mis par Charles de 
F Ecluse; c’é to it  une varié té venue du Levant. Parm i 
ceux que l’on cultive et d o n t on  se sert po u r  faire des 
haies dans les ja rd ins ,  les uns porten t des fruits lo n g s , 
cachés dans des calices de même f igure , fe rm és , verts



p t frangés à leur b o r d , Corylus sa tiva , J. B. 1 ,  a 66 ; 
t t  fructu albo minore sive vulgaris ,  C . B. Pin. 417. 
D ’au tres  en p o r ten t  de fonds et d o n t le calice est 
Court et plus ouvert ;  telles so n t  les avelines, Corylus 
Sßtiva , fructu rotundo maximo , C. B, Pin. 418 ; aut 
Avellana Lugdunensis major,  Cam. H o r t  ; ce son t les 
meilleures noisettes ; on  nous les appo rte  du L y o n n o is  
e t  d’Espagne. Les fruits des noisetiers sauvages so n t  
petits  e t  m oins agréables à manger.

E n  général les noisettes nourrissent plus que les n o ix :  
a n  les couvre  de sucre chez les Confiseurs : o n  en t i r e , 
par  e x p re ss io n , une huile douce , très-ut^le p o u r  la 
to u x  invétérée. Le bois du coudrier , to u t  different de 
celui des autres a rb re s , a plus ^d’utilité quand il est 
d’un  petit vo lum e , que lo rsqu’il a  plus de grosseur : 
on  s’est aussi assuré par  plusieurs expériences, qu’il 
dure tro is  fois davantage lo rsqu’il a été  coupé  dans 
Je temps de la chute des feu il les , que lo rsqu’il a  été- 
aba ttu  pendant l’hiver o u  ali com m encem ent du prin ­
temps. A u  r e s t e , le bois du coudrier n ’est p ropre  qu’à 
de petits usages. O n  l’em ploie su r - to u t  à faire des cer­
ceaux p o u r  les fu ta illes , parce qu’il est d r o i t , souple 
e t  sans noeuds : o n  fait des arcs de fléchés avec les 
branches souples du coudrier. O n  prétend aussi se servir 
de ces mêmes branches p o u r  découvrir  des s o u r c e s , 
4es trésors cachés et des mines ; mais ces vertus sur­
naturelles son t des proprié tés imaginaires et supersti­
tieuses , d o n t  des fourbes abusent tous  les jou rs  po u r  
trom per  la  crédulité des gens infatués d’anciens pré­
jugés : heureusem ent que les dupes en ce genre so n t  
le plus petit nom bre  des c i toyens . Voyei B a g u e t t e
DIVINATOIRE. <

C O V E T T E .  V o yii à Particle S e ig le .
C O U G O U R D E . Voyt%_ à l’article COURGE à  fleurs 

blanches.
C O U G O U R D E T T E .  Voye^ à la suite . de l’article

■ C o u r g e  à limbe droit.
C O U G U A R  o u  C o u g a r d  , appelé ainsi par  c o n ­

trac tion  de son nom  Brasilien , cuguacu-ard : c’est le 
Tipris fulvus  de Barrere, le Fd'ts ex flavo rufescens. . . . 

de M. Brisson. Animal carnassier , qui se tro u v e  dans 
les mêmes contrées de l’A m érique M érid ionale que le.



jaguar. Oïl le nom m e tipre rouge à  la Guiarie. Cet 
animal a la taille m oins étoffée que le jaguar , mais, 
plus longue o u  effilée, plus levretée et plus haute 
sur ses jambes. Le couguar a la tê te  petite , la queue 
lo n g u e ,  le poil co u r t  et assez généralement d’un roux  
v if  ; il n ’est marqué ni de bandes longues , com m e le 
t ig re ,  ni de taches rondes et pleines , com m e le léo ­
pard , ni de taches en anneaux ou  en roses , com m e 
l’once et la panthere. Son poil est seulem ent mêlé de 
quelques teintes n o irâ tre s ,  sur-tout au-dessus du dos ; 
il a  le m enton  b la n ch â tre , ainsi que la gorge et tou tes  
les parties inférieures du corps. Q u o iq u e  plus fo ib le , 
il est aussi féroce et plus cruel que le jaguar. Cet 
animal vorace  se plaît à l’om bre dans les grandes fo­
rêts  ; il grimpe sur un  arbre touffu , s’y  cache et s’é­
lance de là sur sa p ro ie  lorsqu’elle passe ; il la dévore  
sans la dépecer ; dès qu’il l’a sa is ie , il l’entam e , la 
s u c e , la mange de s u i t e , et ne la quitte  pas qu’il ne 
so it  pleinem ent rassasié. La légéreté de son corps et 
la longueur de ses jambes le rendent plus p rop re  à  
cou r ir  que le jaguar , il grimpe aussi plus aisém ent 
sur  les arbres. T o u s  deux so n t  également paresseux 
e t p o lt rons  lo rsqu’ils so n t  rassasiés. Us n ’attaquen t 
presque jamais les hom m es , à m oins qu’ils ne les 
t ro u v en t  endormis.

Le couguar est assez com m un à la G uiane ; au tre fo is  
0:1 a vu ces brigands arriver à la nage et en nom bre 
clans l’Isle de C a y e n n e , po u r  dévaster les cam pagnes , 
a t taquer et égorger les troupeaux  , les agoutis , les 
p é c a r is , etc. ; c’é to it  dans les com m encem ens un fléau 
p o u r  ia C o lo n ie  ; mais peu à peu on  les a chassés , 
détruits ou  relégués lo in  des habitations. L orsqu’on  
cro it  obligé de passer la nu it  ou  de s’arrêter dans les 
b o i s , il suffisoit d’allumer du feu p ou r  leur inspirer 
de la te rreur  et les faire fuir.

O n  fait de la peau de ces animaux des housses de 
cheval ; leur chair est m a ig re , et a un fumet désa­
gréable.

Il y  a grande apparence que l'ocorome du pays des 
M o x e s , et l’animal du pays des I r o q u o i s , auquel on  
a donné  très-im proprem ent le nom  de tig re , ne so n t  
au tre  chose  que lecêuguar; et ce dernier paroît devoir
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se  r a p p o r te ra  l’espece de couguar de P ensilvan ie , donc 
n ous  parlerons ci-après.

C o u g u a r  de Pensilvanie. C ette  au tre  çspece de 
couguar se tro u v e  dans les parties tempérées de l’Amé­
rique S ep te n tr io n a le , sur-tou t dans les m ontagnes de 
la  C aro line  , de la G e ò r g ie , de la Pensilvanie , etc. 
I l  est plus bas de jambes que le couguar de la G u iân e ,  
beaucoup  plus long .de  c o r p s , la queue aussi de tro is  
o u  quatre  pouces plus longue. V o ilà  les seules diffé­
rences.

C o u g u a r  n o i r  ou  T i g r e  n o i r  de Cayenne . Voye^ 
J a g u a r e t e .

C O U I. N om  que l’on  donne  dans n o s  Colonies 
Françoises au calebassier d’A m érique : on appelle couis 
le s  vaisseaux qui son t  faits de la m oitié de son f r u i t , 
•et d o n t les Negres se servent en guise de sébiles de 
bo is  , etc. Les Caraïbes o n t  l’a r t  d’en faire de jo lie  
vaisselle. Voye{ à l'article C a l e b a s s i e r  d ’A m é r iq u e .

C O U IP O . Voyei à l’article P i e r r e  de  v é g é t a u x .
C O U -JA U N E . N om  que les F rançois établis à Saint- 

D om ingue  , o n t  donné à un  petit oiseau qui a quelque 
analogie avec le chardonneret ; mais il a le bec de la 
f a u v e t te , e t plusieurs de ses caractères et de ses habi­
tudes. Le cou-jaune appartient au genre X L  de la Méthode 
de M. Brisson ; il est charm ant par la beauté de son 
p lu m ag e , par l’agrément de son  c h a n t , e t son intelli­
gence. La gorge , le cou  et la po itr ine  son t jaunes ; 
l a  tê te est d’un gris-noir ; le ven tre  est blanc ; les 
flancs grivelés de blanc e t de no ir  , ainsi que les ailes 
e t  la queue. Cet oiseau fréquente les bords des ru is ­
seaux , recherche les lieux f ra is , voltige de branche en  
b ra n c h e , chasse aux papillons et à différens insectes ; 
il entame aussi les fruits. Son n id ,  attaché à l’extré­
mité d’un je t de liane , se berce au  gré du v e n t ;  l’o u ­
verture est en dessous ; une cloison m itoyenne  sépare 
l’entrée du fond destiné à la couvée ; ce nid ressemble 
à  un  petit matelas roulé, dit M. de Buffon. Le cou-jaunt 
fait plusieurs pontes par an ; et chaque couvée est de 
tro is  ou  quatre p e t i ts , pl. ail. 6 8 6 ,  fig. i .

CO U K EEL. N om  donné , au Bengale , aux coucous 
de cette contrée. O n  en distingue trois especes ou va­
riétés ; i ,°  Le coucou noir de B engale , ou  le coucou des.



Indes Orientale^ i pl. enl. 274 : son pliimagé est cl'uri 
n o ir  brillant changeant en vert. U n coucou observé à 
M in d a n a o , par M . Commcrson ; il est d’un n o ir  tirant 
Sur le bleu. Le coucou noir des Indes A’Edwards ; tou t 
ison plumage est n o ir  -, niais à reflets prismatiqv.es.

CO U LA C ISSI. VoycI P e r r u c h e  des Philippines.
C O U L A S S A D E , en P r o v e n c e , est le n o m  de la 

grosse alouette appelée calandre.
C O U L A V A N . C’est le Couliavan de la Cochirichine i 

pl. enl. 5 7 0 ,  e t le Loriot de la C ochinchine de Mi 
Brisson.

C O U L E K IN . Voyei A m baïbA. |
C O U L E U V R E  , Coluber. N o m  donné  par  excellencé 

au  serpent du genre qui p o r te  le même nom  dans le 
Système de la Nature de Litinaus. I l p a r o î t , dit M. Au* 
benton, que cet A u teu r  ne  connô isso it  po in t  la cou- 
leuvre p rop rem en t dite : elle n’est peu t-ê tre  pas en 
Suede e t dans to u t  le N ord  , ou  elle y  est bien rare  ; 
au  con tra ire  , elle est t rès-com m une en F rance  ; c’est 
une  des cinq especes de serpens qui so n t  aux env irons  
de Paris.

La couleuvre, décrite par M. d 'Aubenton , é to i t  longue  
de tro is  pieds huit pouces (  il y  en a  enco re  de plus 
g randes ,  e t qui so n t  de la grosseur du po igne t de 
l’hom m e )  ; la queue faisoit le quart de la longueur  de 
l’animal entier. Elle é to it  c o n s e rv é e , depuis plusieurs 
a n n é e s , dans un  bocal d’eau de vie ; le dessous du 
co rps  avo i t  une couleur j a u n â t r e , e t le dessus une 
cou leur  n o ire  avec des taches jaunes de différentes 
form es , e t rangées par  files qui s’étend o ien t to u t  le 
lo n g  du co rps  jusqu’au b o u t de la queue. Il y  av o i t  
sur les côtés de ce serpent une file longitudinale de 
taches jaunes en form e de losanges ; sur un  fond no ir  
et plus b a s , une autre* file com posée  de pô in tes  et 
de petites lignes transversales n o i r e s , placées a l te rna ­
tivem ent sur un fond jaune. Il y  a v o i r  sous le corps 
deux cent six grandes p la q u e s , e t  cent sept rangs de 
petites plaques sous la queue ; d ix-sep t petites plaques 
sur  le bord de la m âchoire su p é r ie u re , e t v ingt sur la 
m âcho ire  inférieure.

La couleuvre appartient au troisièm e genre des Ser­
pens. Ce reptile habite les b o i s , les lieux déserts e t



pierreux '  mais abrités ; sa langue est noire  , e t four­
chue à son  extrémité ; elle la fait sortir  et rentrer avec 
u n e  extrême célérité ; sa gueule est garnie de dents 
a iguës, qui ne son t p o in t  dangereuses ; elles ne c o n ­
t iennen t po in t de venin ; les m orsures de la couleuvre 
n e  paroissent guere occasionnej^d’inflammation sur la  
partie blessée , qu’au tan t que ranim ai aura été trè s -  
irrité. La couleuvre se no u rr i t  de g renou il le s , de petits 
lézards , d’in sec tes , de petits oiseaux , de rats et de 
souris. Elle aime passionném ent le lait : on  en a v u  
entortillées aux jambes des v a c h e s , leur sucer le pis 
aux heures où on  devoit traire ces animaux. Il n ’est 
pas rare d’en v o ir  en trer dans les m asures , e t m ême 
dans les m a iso n s , et y  habiter en parasites. Quelques- 
unes o n t  tém oigné de l’affection po u r  ceux qui p r e -  
no ien t  soin de les nourrir .  Voye^à l’article S e r p e n t .

C o u l e u v r e  s e r p e n t in e .  Voye1 à l’article C h a r b o n ­
n i e r  ( s e r p e n t ) .

C O U L E U V R É E  ou  V ig n e  b l a n c h e .  Voyc{ 
B r io n n e .

C O U L IA V A N  de la C ochinchine , pl. enl. 570. 
Espece de loriot : il est un  peu plus grand que le nô tre  ; 
son bec est un  peu plus épais , et un peu plus long . 
M. Sonner at observe que le couliavan ou  coulavan , n ’est 
po in t particulier à la C o c h in c h in e , et qu’on le tro u v e  
dans différentes parties de l’Inde.

C O U L IL A W A N . C ’est l’écorce g o m m o -résineuse 
d’un arbre a rom atique ,  que l’o n  dit être différent de 
celui qui po r te  l’écorce de cannelle giroflée. V o y ez  ce mot.

Le coulilawan c ro ît  naturellement aux M o lu q u e s ,  
dans les Isles de Batsjan , Java et B o tnéo . O n  préféré 
celui de B ornéo  : son odeur tient de celle du girofle e t  
de la cannelle : c’est une nouvelle espece d’épicerie 
dont on  fait usage actuellement en H ollande : ce tte  
écorce appelée par les M a la is , culitlawan , est épaisse 
et com pacte , b rune  en dehors et d’une couleur claire 
en d edans , facile à réduire en poudre ; et alors elle 
exhale une odeur suave et f o r t e , laquelle tien t  plus 
du girofle que de la cannelle. L’arbre qui po r te  cette 
é c o r c e , est g r a n d , et souvent si gros par e n - b a s , 
qu’un hom m e ne peut l’embrasser : sa cime est serrée 
e t peu épaisse. Ses feuilles son t larges vers les pé<-



c o u

Vieilles et pointues à l’extrémité opposée  ; elles on t 
tro is  côtes ou nervures qui parcou ren t la longueur de 
Ja feu il le , ainsi que dans les feuilles du mahibathrum 
e t  de la cannelle. L’arbre coulilamm  semble n’être pas 
d u  genre de ces arbres , par la diiïérence de ses fleurs 
e t  de ses fruits. M. 0 zrt Iteus er , dans une Dissertation 
inaugurait de Médecine sur l’écorce à odeur de girofle d’Am ­
boine , l’appelle Laurus cànellifera Amboinensis procerior, 

fo l iis  longioribus atque trinervis , baccis calycitlatis , 
oblongo-rotundis. La racine de cet arbre a le goû t du 
sassafras , e t  lui ressemble quan t à la dureté et à la 
cou leur .  Les Chirurgiens de la C om pagnie  des Indes 
H ollandoises  s’en servent depuis 1676 , tan t à Batavia 
que  sur les va isseaux , à la place du sassafras ; e t peut- 
ê tre  fait -  on  de même en H ollande , puisqu’on  n’y 
t ro u v e  aucune différence.

A u  m o y e n  de la d is t i l la t ion , on  re tire  de l’écorce 
^ d u  coulilawan une huile essentielle , qui passe dans 

to u t e  la H ollande p o u r  l’huile de girofle. Les Indiens 
en  fo n t  en tre r  l’écorce  dans leur bobori , qui est une 
espece d’o n g u e n t , souven t com posé de seuls arom ates. 
Ils s’en o ignent le corps , ta n t  p o u r  se parfum er que 
p o u r  prévenir  ou  p o u r  dissiper les douleurs qu’ils 
co n tra c ten t  par l’air froid des n u i t s , auquel ils s’ex­
p o se n t  en couchan t à la belle étoile. U ne demi-livre 
de cette écorce  ne fou rn it  pas un  demi-gros d’huile. 
C e t te  huile est regardée com m e un spécifique co n tre  
les fluxions : o n  en f ro tte  les parties affectées. L ’eau 
«qu’elle distille est la i teu se , e t répand une odeur très- 
a rom atique  : son  g o û t est amer. L’huile en est c la i re , 
t r a n s p a r e n te , e t surnage : on  la distingue p a r  une 
co u leu r  jaunâtre . U ne  dem i-once  d’écorce  pulvérisée e t 
ex t ra i te  avec l’esprit de vin , a d o n n é  c inquante grains 
de  résine ; l’eau n’en a tiré que quarante-huit grains 
de  gomm e. L’eau-de-v ie  de F rance n’a procuré  que  
tren te-quatre  grains d’e x t r a i t , qui é to it  moins a rom a­
t iq u e  que les précédens. O n  peut présumer que ce tte  
é c o r c e , prise in té r ie u re m e n t , échauffe le s a n g , aug ­
m e n te  son  m ouvem ent progressif  e t intestin , d issout 
Ja pitu ite  dans l’estomac e t dans les in testins ,  favorise  
l a  digestion , arrête  les vom issem ens, chasse les v e n t s , 
dissipe les douleurs qui dérivent d e  la p i tu i te ,  guér it



C O U '  3.09

les d év o iem e n s , désopile le mesentere et les autres 
v isce res , amene les évacuations périodiques des fem­
mes , augmente les sécrétions de la salive e t de tou tes  
les autres humeurs.

C O U L O N . Ancien nom  du pigeon.
C o u l o n - c h a u d  , pl. en!. 8 <;o. T o u r n e - pierre  i 

en l a t in , Arenaria. G enre d’oiseau de r iv ag e , que 
beaucoup d’A uteurs o n t désigné par le nom  générique 
et latin de Trinca. Ce genre contien t deux especes : 
ses caractères son t d’avoir  quatre  doigts dénués de 
m em branes, trois d e v a n t ,  un  de rr iè re ;  la partie in ­
férieure des cuisses dénuée de plumes ; le bec un  peu 
courbé  en e n - h a u t , et un  peu com primé h o r izo n ta ­
lement.

Le coulon-chaud est surnom m é tourne-pierre, de l’habi­
tude qu’il a de re tourner  les pierres p ou r  prendre les 

"insectes et les vers cachés d e s so u s , et don t il fait 
sa principale nourriture . O n  tro u v e  ces. o ise au x , dit 
M. M auduyt, dans l’Ancien et le N ouveau  C on tin en t ; 
e t peu t-ê tre  dans tou tes  les régions des deux hémi­
sphères : ce son t des oiseaux du nom bre de ceux q u i ,  
par  la maniere d o n t ils v iv e n t , peuvent se transpo rte r  
sous tous  les c l im ats , et y  p ropager leur espece; mais 
s’ils changent de l i e u , ce n ’est que par des circonstances 
mom entanées ; e t ils errent d’une contrée  à une a u t re ,  
sans que les individus se transporten t d’un hémisphère 
à l’a u t r e , tandis que l’espece pourvue par- tou t de ce 
qui lui est nécessa ire , s’est étendue sous tous  les 
climats.

Le coulon-chaud o u  tourne-pierre n’est pas plus gros 
qu ’un merle; sa longueur est d’im peu plus de huit 
p o u c e s ,  et son envergure , de quinze pouces et demi ; 
le bec est noir  ; la partie nue des cuisses , les jambes e t 
les pieds son t orangés ; les ongles noirâtres ; le sin­
ciput est couvert de petites plumes noires bordées de 
blanc ; l’o c c ip u t , la gorge et le derriere du cou  so n t  
b lancs ; il y  a aussi une tache blanche de chaque côté 
entre l’œil et le bec ; les joues , le devant et les côtés 
du cou  , son t noirs ; le haut du dos et les ailes , variés 
de no irâ tre  , de gris-brûn et de ferrugineux ; les plus 
grandes des couvertures des ailes , près du corps , 
d’un brun f o n c é ,  bordées et terminées de blanc ; les 
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pennes des ailes è t de la q u e u e , variées de bland e t 
de brun ; to u t  le reste est blanc. O n  trouve ce coulon- 
chaud à  la G uiane : Catesby l’a vu près des côtes i dans 
la Floride. Edwards l’avo it  reçu de la Baie d’H udson : 
o n  le t ro u v e  aussi en S ibérie , e t clans différentes con­
trées des Indes Orientales. M. de Buffon pense que c’est 
le  même oiseau qu’on  appelle bunt ou  bure, en Picardie. 
Linnœus lui donne  le nom  d’interprete.

M. Brisson décrit un  au tre  tourne-pierre qu’il appelle 
coulon-chaud cendré : il est un  peu plus gros que le 
coulon-chaud précédent. M. M auduyt présume que c’est 
à  cette espece qu’on  doit  rappo rte r  le coulon-chaud gris 
de C a y e n n e ,  pl. enl. 8 ^ 7 ;  et l’oiseau représenté , pl. 
en!. 3 4 0 ,  sous le nom de coulon-chaud de C ayenne . Ce 
dern ier  , dit M. M a u d u yt, paro it  form er un  double 
em plo i par  rap p o r t  à l’autre . Le coulon-chaud cendré de 
M . Brisson, a le bec brun ; la partie nue des cuisses , 
les jam bes et les pieds rouges ; les ongles noirâtres j  
la  tê te e t le derriere du cou  son t d’un gris-brun ; le 
devant du cou  et la poitr ine  d’un brun foncé ; le reste 
du plumage in fé r ie u r , ainsi que le bas du dos e t le 
c ro u p io n  , les cuisses e t les cô té s ,  son t  blancs ; les 
plum es du dos ,  les pennes des ailes et de la queue 
s o n t  d’un gris-brun , terminées ou bordées de blanc.

C O U M A  des In d ie n s , ou  C o u m ie r  de la G u iane . 
V oyei P o i r i e r  s a u v a g e  de Cayenne.

C O U M A PiO U  o d o r a n t  , des Galibis et des G a r i -  
p o n s  , Coumarouna odorata, Aubl. G uian. 7 4 0 ,  tab. 296, 
A rb re  qui c ro ît  dans les grandes forêts  de la G uiane : 
il est de la famille des Légumineuses. Son t ro n c  s’élève 
de soixante à quatre-vingts pieds de hau teur , sur en ­
v iro n  tro is  pieds et demi de diametre. Son écorce est 
d u r e , lisse et b la n c h â tre , ainsi que l’aubier ; mais 
le  bois intérieur est brun : les branches so n t  t r è s -  
rnmeuses et tortueuses ; elles croissent au som m et de 
l ’arbre : les feuilles so n t  a l te rn e s , a ilées, com posées 
de deux ou  tro is  folioles de chaque c ô t é , en t ie re s ,  
a c u m in é e s , fe rm es , lisses e t verdâtres ; les fleurs so n t  
d 'un  pou rp re -v io le t ,  disposées en grappes ax illa irese t 
term inales : le fruit est une  gousse o v a la ire , p o in tu e ,  
ja u n â t re ,  épa isse , c h a rn u e , filandreuse, u n i lo c u la re ,  
e t q u i , sous une coque dure e t fragile , con tien t une
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lem ènce  oblôngue , d’une fo rte  odeur ârôm atique 
d ’amande amere , mais plus agréable. Les Indiens 
epfilent ces semences , e t  s’en fo rm en t des colliers, 
p o u r  se parfumer. Les Créoles en m etten t dans leurs 
arm oires po u r  les préserver des insectes ,  e t leur 
com m uniquer une bonne odeur : ils em ploient l’é -  
co rce  et le bois intérieur du tro n c  aux mêmes usages 
q u ’on em ploie le gayac, don t ils lui donnen t le n o m . 
(  Encycl. M it tu )

C O Ü PA Y A . G rand  arbre du pays de C ayenne  : c’est 
u n  faux simarouba qu’on  a to r t  d’em ployer au  lieu du  
Véritable ; il n’en a pas lÿs mêmes qualités. Il est aisé 
de les distinguer par leurs racines ; celle du coupaya 
e s t  som bre et filandreuse ; celle du simarouba est jaune  
e t  com pacte ; Voyt{  S im a ro u b a .  Le coupaya est peut- 
ê tre  le Bignonia co'paya d’Àubht -, G uian. 6<jo.

C O U P E -B O U R G E O N . ■Voyel  L i s e t t e .
C O U P E R O S E  NATURELLE. Voyeç au mot VlTRIOL.'
C O U P E U R -D ’E A U , suivant quelques-uns > est lé 

Larus rostro inctquali ; c’est le Rkyncops de Linnaus ; 
d ’autres A uteurs l’o n t  appelé Plotns , Phalacrocorax. O n  
do it regarder le coupeur-<£tau com m e un  bec en ciseaux» 
,Voyez ce mot.

C O U PŸ  ou  C o u É P t , Coup y arbor hirsuto folio  , Barr.’ 
Ess. p. 42. ; an Zabucayo? Pison. Grand arbre des bois 
de  la G u ian e ,  don t le t ro n c  a env iron  soixante pieds 
d e  hauteur , et plus de tro is  pieds de diametre ; so n  
écorCe est grise et lisse ; ses racines et ses branches 
Sont tortueuses ; ori y  trouve des courbes tou tes  faites 
p o u r  la cons truc tion  des canots : ses feuilles so n t  
alternes , ov a le s ,  pointues , plus ou  m oins l i s se s , 
vertes „ fermes : ses fleurs son t p o ly p é ta lée s , v io ­
lettes : son  fruit en form e de noix  est un peu plus 
gros que celui du saouary; V o y ez  ce mot. Il tom be 
e n  A o û t : on  le mange aussi com m e le cerneau ; il a  
presque le même goût et est to u t  aussi agréable. Les 
Créoles o n t  coutum e d’en m ettre sur leu rs  tables. 
Son  b o i s , d’un blanc nué de jaune , dure plus et est 
plus solide que le chêne ; mais on ne l’emploie guere 
pour b â t i r , à cause de sa pesanteur , qui lui a  fait 
donner par les Sauvages le nom  de covpy , c 'est-à-dire* 
pesant. Il est d’ailleurs d’une grande utilité. O n  en fait;



des p ilons à  deux fins , qu’on  em plo ie  dans la ciiïsineï 
o n  en tire des dalles qui o n t , dit M. de Préfontaine ; 
ju squ’à cinquante piecls de longueur , et que les Sucriers 
peuvent em ployer. Les Indigotiers et les R oucouyers  
se  servent des éclats de son bois par  préférence à 
to u te  au tre  m a t ie re , po u r  faire précipiter la fécule 
de ces plantes. C ’est une de ses vertus particulières. 
Voyei I n d i g o  et R o u c o u .

C O U Q U E L O U R D E  , C o q u e l o u r d e  d es  J a r d i ­
n i e r s  , Lychnis coronaria D ioscoridis, sativa. Il y  a 
plusieurs especes de cette plante. Voyeç Œ i l l e t  de 
D ieu .

CO U R A N S  , Profluens aqua maris. Les Navigateurs 
d o n n e n t  ce nom  à un m ouvem ent progressif  que l’eau 
de  la mer a en différens e n d r o i t s , et qui peut accé­
lérer ou  retarder la vitesse du vaisseau , selon que sa 
d irec tion  est la même que celle du vaisseau , ou  lui 
es t contra ire; Les courans son t- ils  différens de ce qu’on 
appelle flux  et reflux'? tiennen t-i ls  au  même système 
e t  à  celui des vents ?> O n  p o u rro i t  le soupçonner.  
VoyeI les articles V e n t  , M e r  et G o u f f r e .  Il y  a 
aussi les souffles ou  courans d'air cjui so r ten t  des gla- 
cieres. Ces vents son t âpres et pénetrans ; ces souffles 
an n o n c en t  la pluie ou  l’orage.

C O U R A T A R I .  Voye{ B a l a t a s  b l a n c .
C O U R B A R IL . Voye{ à l'article RÉSINE ANIMÉ.
C O U RESSE. O n  nom m e ainsi aux Antilles un  ser­

p e n t  du trofs iem e genre. Il n’est p o in t  venimeux.
C O U R E U R , en Italien  , Corira. N om  donné  à un 

genre  d’oiseau p a lm é , plus petit et du même ordre ' 
que l'avocette ; mais son  bec est plus co u r t  e t  plus 
d r o i t , jaune et n o ir  à sa po in te . Cet oiseau cp.ii se 
t ro u v e  en I t a l i e , do it  son  nom  , dit Àldrovande, à la 
célérité avec laquelle il co u r t  sur les rivages. Son  plu­
mage est cou leur  de rouille sur le dos , e t blanc au 
ven tre  ; son  bec est j a u n e , excepté par  le b o u t  où  il 
es t no ir .

C O U R E - V I T E .  N om  donné  à un  oiseau qui a 
beaucoup  de rapports  avec la perdrix de mer, par le 
b e c , la ta i l le , le p o r t  et les couleurs ; mais il en 
différé en ce qu’il n’a  que tro is  doigts d e v a n t , tous 
s é p a ré s , e t p o in t  de do it  en a rr iéré  ; il p o u rro i t



fourn ir  un  genre en tre  celui de la perdrix "de mer et 
celui du râlt. Sa queue n’est pas fourchue ; p i. enl. 
795. O n  conno it  aussi le coure - v i te  de la Côte de 
C o r o m a n d e l , pl. enl. 892.

C O U R G E  , Cucurbita. N om  d’un genre de plantes 
de la famille des Cucurbttacks, à laquelle il a  donné 
son  nom . Voyc{ ce m ot. Ce genre de plantes a beau­
co u p  de rapports  avec les concombres ; mais il en est 
distingué par les semences garnies d’un  rebord  par ­
ticulier , t rès-rem arquab le  ; il com prend des herbes 
ram pan tes ,  munies de v r i l le s , à feuilles alternes ; les 
fleurs son t m o n o ïq u e s , c’e s t -à -d i re , tou tes  d’un seul 
sexe ; mais les mâles et les femelles se trouven t réunis 
sur  le même individu : ces fleurs so n t  à corolle  m o ­
nopètale  , campanulées , à  limbe partagé en cinq dé­
coupures , axillaires ; et le bord du calice est term iné 
par  cinq dents en alêne. Les fruits son t de grosses 
pom m es ch a rn u es , succulentes , divisées intérieure­
m ent en tro is  à cinq lo g e s , par des cloisons molles et 
m em braneuses , et qui renferm ent des. semences no m ­
breuses , a p la t ie s , oblongues , etc. La plupart des 
plantes de ce genre son t em ployées p o u r  la nourritu re  
et autres usages ; c’est parmi elles que se tro u v en t 
les plus fortes de leur famille et les plus gros fruits 
connus. Elles son t en ou tre  très-intéressantes par le 
nom bre prodigieux de races et- de variétés qu’on  y  
o b se rv e , et par les grandes différences qui se rencon^ 
tren t  en tre  quelques-unes.

T o u te s  les especes de courges, disent MM. de la Marck 
et Duchesne, que nous suivrons dans la suite de cet 
article , son t regardées com me annuelles ; mais dans 
les climats très -  chauds don t elles son t originaires , 
•elles doivent être annuellcs-persistantcs ; car les branches 
qui traînent à t e r r e , s’y  enracinent par une grande 
partie de leurs nœuds ; et il en repousse sans cesse 
de n o u v e l le s , souven t même après l’entiere maturité 
des fruits ; ce qui n’arrive po in t aux especes purem ent 
annuelles. T o u te s  les parties de la plante son t char­
gées de poils perm anens , excepté sur le fruit où ils 
tom ben t lorsqu’il com mence à grossir , et en laissant la 
peau entièrem ent lisse. Voici la distinction des courges. 
H .y  en a quatre especes principales , et qui offrent la



c>ihbasst, les gourdes , les potirons, les peports, les ci­
trouilles , les giraumons , les paslissons , les artichauts 
de Jérusalem ou  arboustts d’A stracan , les faussas colo­
quintes t la pasteque ou  le melon d'eau , etc.

i .°  La C o u r g e  à fleurs blanches o u  la C a le b a s s e   ̂
Cucurbita leucantka , D uch. Cucurbita (  lagenaria ) fo li is 
subangulatis, tomentosis , basi subtits biglandulosis , pomis 
lignosis, L inn. La feuille est presque r o n d e , d’un vert 
pâle , m o l le , lanug ineuse , légèrem ent gluante e t odo­
ran te  , e t a en dessous deux petites glandes coniques 
p rès  de l’insertion  du pétiole . Sa fleur est b la n c h e , 
f o r t  évasée , en ro u e  ; la graine est m in c e , mais sa 
peau  assez épaisse , e t le bourre le t du bord donne  à 
ces graines une figure carrée. La pulpe du fruit est 
sp o n g ie u se , fo rt  blanche ; la peau d’abord  d'un vert 
p â l e , devient d’un jaune  sale dans la maturité . Les 
fruits varient beaucoup  quan t à la figure et à la g ros­
seur ; cependant ces variétés se peuvent rappo rte r  à 
t ro is  races principales ; savoir  :

<*. La cougourde o u  la gourde des Pèlerins , ou  la courge- 
bouteille, Cucurbita lagenaria, T o u rn .  107 -, et flore albo , 
fo lio  m o lli, Bauh. Pin. 313. Ces dénom inations an ­
n o n c e n t  la figure de son  fruit. Le côté de la queue; 
(  du péduncule )  se t ro u v e  d im in u é , non  pas en form e 
de p o i r e , mais en form e de cou  a longé ou  de g o in  
leau de bouteille. D ’autres fois cette, partie vo isine de 
la  queue se renfle , im itant en plus petit la figure du 
ven tre  , d o n t elle ne reste séparée que par un  é tran ­
g lem ent ; il y  a de ces fruits marqués de taches fo n ­
cées , Cucurbita lagenaria variegata , T o u rn .  La cougourdc, 
est la race d o n t  les fruits son t les moins gros.

ß. La gourde simplement d i te ,  Cucurbita latior , D o d .  
Pempt. 669. Cucurbita major sessilis , flore albo , Bauh. 
Pin. 312. C ’est la calebasse à coque dure et à  g ros fruits 
renflés. C ’est elle don t les nageurs novices fon t usage 
sous le nom  de calebasse p roprem ent d i t e , p o u r  se 
souten ir  plus aisément à la surface de l’eau , en s’a t ­
tachan t à chaque aisselle un de ces fruits se cs , et par 
conséquen t plein d'air. C ’est elle qui a fait passer dans 
nos  Isles d’A m érique le no m  de calebassier ( V o y e z  et 
m ot) à l’arbre qui por te  les couis , et don t la pulpe 
£ert 3 faire le s irop  de calebasse. C ’est elle q u i , par;
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Sa forme et sa grosseur , a  fait donner  à la partie 
inférieure des alambics, le nom  de cucurbite. Ses feuilles 
so n t  légèrement dentelées , ainsi que dans la race 
suivante.

>. La courge-trompette ou la courge longue , Cucurbita, 
longior, D od . Pempt. Cucurbita Americana teres et cubir  
talis  j T o u rn .  Le grand alongem ent des fruits dans 
ce tte  r a c e , dépend en grande partie de leur posit ion . 
Posés à terre  , ils se courbent souven t en form e de 
faux ou  de c ro is sa n t , o u  même se renflent par les 
deux bouts en form e de pilon. Il s’en tro u v e  aussi de 
plus ou  moins gros : ceux qui le so n t  le plus , o n t  la 
c oque  plus tendre et la pulpe un peu plus charnue ; 
o n  les mange en Amérique et dans la partie M éridio­
nale de l’Europe , même jusqu’à L y o n  , où on  les 
nom m e trompettes et citrouilles-trompettes. Il faut les 
cueillir com m e les concom bres , bien avant leur ma­
turité  , à  m oitié de leur g ro sseu r , ou  aux tro is  quarts 
to u t  au plus. Les courges-trompettes à fruit long  et 
é t r o i t , qui se tro u v en t en Afrique , et en o n t été 
transportées en Amérique , on t  la peau plus dure: lors­
qu ’elles so n t  seclies , les Negres , en les c re u sa n t , en 
fo n t  une so rte  d’instrum ent de musique , d o n t ils 
t i ren t  le son  en frappant dessus l’ouverture  avec la 
paum e de la m ain , com m e sur un  co rne t à  jo u e r  
aux dés.

I l  paro ît  que les calebasses on t  été connues des A n­
ciens ; il semble aussi que les V oyageurs  en o n t  tro u v é  
dans l’Amérique M érid ionale , ainsi qu’à A m boine e t 
dans d’autres contrées des grandes Indes , et que c’est 
depuis ce temps que le nom bre de leurs races s’est 
multiplié. O n  sait q u e ,  lorsque leurs fruits son t  bien 
s e c s , leur peau est dure e t com me ligneuse ; alors on  
les v id e ,  et on  en fait (particulièrem ent avec ceux de 
la cougourie ) des bouteilles et divers autres ustensiles 
commodes , don t se servent les V oyageurs  et les 
pauvres gens.

a .° La C o u r g e  à gros fruit ; c’est le P o t i r o n  , Cu­
curbita maxima , Duch. Melcpepo fructu maximo albo ,  
T o u rn .  106. Cucurbita aspera , folio non fisso , fructu, 
maximo albo sessili, J .  B. a , p. a a i .  Pepo compressus 
piajar, Bauh, Pin. 311, Cucurbita pepo , *. Linn. ì C.ettq
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espece de courge ( le potiron )  différé des peporu p r o p re ­
m ent d i t s , par ses fleurs plus évasées dans le rond du 
c a l ic e , e t ay a n t  un  limbe rabattu  d’une maniere re­
m arquable ; par ses feuilles cordiformes , presque ho ­
r izonta les , plus grandes , à poils moins ro ides , et 
d o n t la substance est plus molle ; le fruit généralement 
est plus gros et plus cons tan t dans sa form e sphérique , 
com prim ée , à côtes régulières , et à renfoncem ens 
considérables à  la tê te et à la queue , sphasra. polis 
compressis meridianis sulcatis, Sauvages : la pulpe plus 
f e rm e , et cependant fondante  et pleine de jus ; la peau 
fine , telle que dans la p lupart des pastissons. Q u o iq u ’il 
existe plusieurs variétés dans l’espece du potiron , au­
cune , se lon M. Duchesne, ne participe à la nature 
des citrouilles, avec lesquelles o n  les a souven t élevées 
et entremêlées. Les potirons fournissent tro is  variétés ; 
savoir :

». Le potiron j a u n e , com m un. C ette  nuance de jaune 
est tou jou rs  ro u g e â tre , quelque pâle qu’elle soit ; aussi 
s’en trouve-t- il  qui son t presque couleur  d’airain. O n  
observe assez souven t une bande blanchâtre dans le 
fo n d  du sillon en tre  les côtes ; cet endro it est le plus 
lisse ; et le reste de la peau sujet à de légères gerçures 
e t cicatrices g r isâ tre s , prend quelquefois de la b ro ­
derie com m e celle du m elon. Le potiron jaune est le 
plus gros , mais aussi„le plus creux. Il s’en tro u v e  ce­
pendant fréquemm ent qui pesent de tren te  à quaran te  
l iv re s , poids de marc , et quelquefois de c inquante à 
so ixante livres. La couleur de la pulpe est d’un beau 
jaune ; e t  plus il est v i f ,  plus il se t ro u v e  d’un b o n  
goût.  O n  ne mange po in t sa chair c r u e , à  cause de 
son  goû t fade et insipide , mais on l’emploie dans les 
potages ;  o n  en fait aussi des marmelades. La dé­
c o c t io n  de cette pulpe est estimée rafraîchissante ; sa 
substance , p ropre  dans les ardeurs d’entrailles et dans 
les constipations qui dépendent de cette cause : elle 
relâche les premieres voies e t est bientôt évacuée par 
les selles.

ß. Le gros potiron vert. Ce ver t est tou jou rs  g r isâ tre , 
e t  quelquefois ardoisé. Il est sujet aux bandes blan­
ches , com m e le potiron jaune ; sa chair varie aussi de 
couleur ; il s’ep trouve d o n t le jaune approche du



rôuge  orangé. E n  général les potirons v e r t s , un  peu 
moins g ro s ,  se gardent plus long-tem ps ; ils so n t  
estimés les meilleurs.

y. Le petit potiron vert. Sous-variété qu’on  distingue 
e t qui est recherchée , parce que son fruit fo rt  com ­
primé , plus plein et moins aqueux , se conserve 
plusieurs semaines de p lu s , e t dure , bon  à manger , 
jusqu’à la fin de Mars, T o u s  les potirons o n t  les fleurs 
jaunes.

3 .0 La C o u r g e  à limbe dro it ou  le P e p o n  , Cucurbita 
Pepo ,  D uch. Les pepons o n t , ainsi que les potirons , 
la fleur jaune ; mais dans le pcpon, le fond de la corolle  
est rétréci presque en e n to n n o i r , et son limbe n’est 
jamais rabattu . D ans l’une et l’autre espece , les se­
mences son t elliptiques , non  tronquées ni échancrées 
à leur s o m m e t, et blanchâtres ou  d’une couleur plus 
pâle que la chair qui les contient. Les deux races 
principales que com prend l’espece du pepon, so n t  la 
melonnce et la polymorphe.

a. Le pepon melonné , Cucurbita pepo moschatci, an 
Cucurbita major rotunda , flore luteo, folio aspero (dulcitcf) ? 
Bauh. Pin. 312. Le surnom  A t citrouille mclonnée que 
lui donnen t nos Créoles dans les A n ti l le s , et celui de 
citrouille musquée qu’on lui a accordé en Italie et en 
Pr ovence , où ce pepon est cultivé , annoncen t assez 
le cas que ces peuples en font. D ans nos Provinces 
froides , les pepons melonncs ne réussissent qu ’avec le 
secours des couches chaudes , et demandent au tan t 
de soins que les pasteques. Le pepon melonné est une 
race ambigue par sa nature ; il se rapproche des pepons 
par la form e de ses g ra in es , par l’aspect et la couleur 
de la corolle , la disposition des b ra n c h e s , et la figure 
anguleuse des feu illes , tandis que la mollesse de ces 
mêmes feu il les , leur duvet doux et serré , la pâleur 
des fleurs en dehors , leur étranglement dans le bas 
du calice , l’a longem ent des pointes vertes extérieures 
du calice , et le goût musqué de la pulpe du f r u i t , 
lui donnent assez d’analogie avec l’espece des calebasses. 
Cette pulpe est aussi plus seche que celle des giraumons, 
et à fibres plus fines ; mais elle est en même temps 
plus ferme que celle des courges-trompcttes , et tient en 
cela de celle des pastissons. A u  r e s te , on  observe dans



la  race du pepon m donné , un  assez b o n  nom bre dd 
v a r ié té s , so it  par rap p o r t  à la form e du fruit a p l a t i , 
sp h é r iq u e ,  o v a le ,  cy l ind r ique ,  en m assue, en pilon 
plus ou  moins gros e t à côtes plus ou  moins expri­
mées , so it  par rappo rt  à la c o u le u r , d’un  ver t plus 
o u  moins foncé à l’e x té r ie u r , e t en dedans , depuis le 
jaune  soufré le plus pâle jusqu’au  rouge orangé.

ß. Le pcpon p o ly m o rp h e  , Cucurbita-ptpo polymorpha, 
D uch . Le caractere de cette au tre  race principale ou 
cspece secondaire , qui com prend les citrouilles, les 
giraumons , les pastissons, e t les fausses coloquintes , 
semble être l’inconstance même ; il do it  paro itre  dif­
ficile de le d é c r i r e , lo rsqu’on  se représente la muta­
bilité de sa figure dans presque tou tes  ses parties. La 
grandeur des f leu rs , leur form e régulièrem ent con i­
que  , la direction oblique ou presque dro ite  et jamais 
ho r izon ta le  de ses feuilles , leur couleur brune , leur 
âp re té  qui r é s u l te , d’une p a r t , de leur substance cas­
san te  e t seche par e l le -m êm e, tandis que les côtes et 
les nervures en so n t  très-aqueuses ; e t de l’a u t r e , de 
la  fo rm e des poils roides à sa base , tuméfiés , qui 
s’y  tro u v en t parsemés ; v o i l à , disent M M . Duchesne 
e t  de la Marck , to u t  ce qu’o n  peut observer de com ­
m un  en tre  les plantes que l’on  rassemble ici sous 1q 
n o m  de pepon polymorphe.

Il paro it  nécessa ire , avant de déterminer les races * 
de placer ici quelques observations q u i , sans être gé­
n é ra le s , son t du m oins com m unes à plusieurs. i . °L e s  
fru its  d o n t le ver t  est le plus n o i r , so n t  ceux qui en 
m û r is sa n t , acquièrent la nuance de jaune la plus fon ­
cée , no tam m ent du côté du soleil ; car il résulte  de 
la  p rivation  de la lum iere de cet astre , que la partie 
inférieure du fruit qui pose sur la t e r r e , se blanchit.
2 .0 L orsque les fruits son t p an a ch é s , c’est tou jou rs  
dans leur milieu aux tro is  quarts de leur p o u r to u r  où 
Ja peau est m oins épaisse , et plus près de la queue 
q u e  de la tête ; et la zone verte  de la tête é tan t plus 
g rande , plus renflée que celle de la queue , c’est aussi 
celle où corresponden t les cloisons du fruit qui po r ­
te n t  les graines. 3.0 Q uand  les fruits ne so n t  po in t  
p a n a c h é s , les zones vertes de la tête et de la queue 
ofîren t des po in tes  principales en regard l’une d,q



l ’autre , com m e pour se rapprocher ; e t le nom bre de 
ces pointes étant en rap p o r t  avec l’intérieur du f ru i t ,  
il indique le nom bre des cloisons ou  des lo g e s , qui 
est ordinairement de tro is  à cinq ; on  cro it  avoir  ob­
servé que les autres petites pointes qui s’observent 
sur  les gros f r u i t s , son t  moins exprim ées, et qu’elles 
son t en re la tion  avec là structure intérieure de la fleur 
e t de ses supports. 4 .0 Ce qui v ient d’être dit pour  les 
bandes o u  pointes p rinc ipa les , e t qui son t ordinai­
rem en t détachées en clair o u  en b r u n , quelquefois en 
blanc de lait sur le reste du f r u i t , a lieu p o u r  les m ou­
chetures qui n’en son t que des fragmens ; elles so n t  
plus ou  moins g ran d es , plus o u  moins liées , e t plus 
o u  moins nombreuses sur le fruit ; assez quadrangu- 
laires , e t jamais arrondies , encore  moins étoilées 
com m e son t les m ouchetures de diverses pastèques.
5.0 Les impressions ou  altéra tions de couleur  qui ne 
dépendent p o in t  du s o le i l , mais du passage des vais­
seaux nourric iers , fo rm ent les bandes co lorées , les 
m ouchetures dont il est m ention  ci-dessus ; le passage 
de ces mêmes vaisseaux , plus ou  moins libre et sous 
la peau du jeune f r u i t , y  occasionne quelquefois une 
inégalité d’accroissement ; et le f r u i t , en m û r issa n t , 
perd alors sa form e r o n d e ,  p ou r  devenir o u  simple­
m ent à côtes , com me dans les giraumons , ou  à cornes , 
com m e dans les pastissons. U n  au tre  état d’altéra tion  
est ce qu’on  nom m e les verrues , et qui paro îtro it  mieux 
désigné par le nom  de bosselures, puisque ce ne son t 
p o in t  des excroissances purem ent extérieures , mais 
des élevures de la c o q u e , qui form ent par dedans au ­
ta n t  de creux co rresp o n d a is  , quoique moindres en 
p ropo rtion  , attendu que la coque  y  est d’une plus 
grande épaisseur ; ces bosselures son t de deux sortes : 
tan tô t  larges par le pied et peu é lev ées , tan tô t plus 
hautes et étranglées par le pied , elles prennent la 
forme de loupes ; quelquefois ces loupes so n t  groupées 
les unes sur les autres : il est à présumer que cette 
difformité est un véritable état de maladie , puisque 
les fruits dans lesquels il se po r te  à cet excès , n’o n t 
aucune bonne graine , mais seulement quelques rudi-? 
mens imparfaits. Q uelques pepons se trouven t simple­
m ent ondés. : ce son t ceux qui o n t la coque moins



d u r e , e t cependant la pulpe aqueuse ; car dans les pas', 
tissons qui o n t  la chair seche e t f e rm e , la peau est 
très-fine et en même temps fo rt  unie. E n f in , quelques 
pepor.s son t brodés com m e le melon ; et cette broderie 
g rave leuse , d’un gris r o u g e â t re , ne tient qu’à la p e a u , 
e t  seulem ent sur quelques parties qui offrent aussi des 
gerçures plus ou m oins profondes. D écrivons main­
tenan t les races secondaires de pepons po lym orphes.

L es / . lusses coloquintes ou  coloquinellcs, au trem ent les 
fausses oranges ou  orangincs , Cucurbita, polymorpha colo- 
cyntha , D uch . Pepo rotundus aurantù forma , Bauli. Pin. 
311. Pepo fructu minimo spharico , T c u r n .  105. Cette 
p lan te  est très-féconde ; le f r u i t , de la grosseur d’une 
fo rte  o ra n g e , fo rt  régulièrement à tro is  lo g e s , abonde 
en  graines assez grosses ; sa pulpe est jaunâtre  , 
fibreuse ; ce fruit est un  peu amer , se desseche faci­
lem ent e t acquiert alors une odeur un peu musquée ; 
sa peau form ant une coque  assez solide , d’un vert- 
n o ir  dans sa fraîcheur , e t dans sa maturité d’un jaune 
orangé très-vif. Il y  en a qui varien t par la grosseur , 
e t  d o n t la couleur est pâle , et qui quelquefois de­
m euren t verts  presque to u t  l’hiver. Enfin , il y  en a 
à coques panachées ; ce so n t  des variétés métisses.

La ccugourdctte, au trem ent les fausses poires ou  les 
coloquintes lac tées , Cucurbita polymorphapyridaris, Duch. 
Coloçynthispyriformis , seu Pepo amarus , Bauli. Pin. 313 ; 
T o u rn .  108. Cucurbita ovifera, Linn. M ant. 126. Son 
fru it est plus petit que celui de Yorangine ; il est en 
fo rm e d’œ u f  ou  de poire ; la coque en est épaisse et 
solide ; la peau d’un vert-brun  , marquée de bandes e t  
m ouchetures  d’un  blanc de lait ; la pulpe fraîche 
d’abord , ensuite fibreuse et friable.

La barbatine ou  barbaresque , Cucurbita verrucosa , C. 
Bauh. ; Linn. Melopepo verrucosus, T o u rn .  En général 
Je fruit des barbarines est plus gros que celui de la cou- 
gourdette ; l’écorce aussi dure , mais ordinairem ent bos­
selée 011 verruqueuse , jaune ou panachée , et quelque­
fo is  m arquée de bandes vertes. Il y  en a d’o rb icu la ires , 
de sphériques ovales , et d’alongées en concom bre.

Les giraumons et les citrouilles 5 Cucurbita polymorpha 
oblonga , Pepo Virginianus , Pepo oblongus , Bauh. Pin. 
3 11 i T o u rn .  105. Pepo major oblongus , D od . PempU



c o u
■46°)'. Cucurbita fo liis  asperis , sive Zuccha , flore lutto , 
J .  B. 2 , 218. Cucurbita pepo, ß. Linn. Pepo'vulgaris , 
Macoks V irginiani, R ay  Hist. 639 et 641. Les girau- 
mons et les citrouilles, disent MM. Duchesne et de la 
M arck, peuvent être regardés com me de simples races 
d’une même espece , avec les plus petits d’entre les 
pepons d o n t nous venons de parler ; ils veulent que la 
d isproportion  de volum e qui se trouve  entre ces f ru its , 
ne soit po in t un obstacle à leur p ro p o s i t io n , d’au tan t 
plus qu’il se trouve de ces fruits m é tis , no tam m ent 
dans les barbarin.es, qui fon t nuance et rendent le pas­
sage insensible.

Les giraumons pou rro ien t  se distinguer des citrouilles ;  
par une pulpe ordinairement plus pâle et to u jo u rs  plus 
fine ; il paroît aussi qu’ils on t  en général les feuilles 
plus profondém ent découpées que celles des citrouilles, 
qui ne son t souvent qu’anguleuses ; mais ces diffé­
rences légères son t d’ailleurs moins sensibles que celles 
de la forme et de la couleur du fruit.

O n  distingue : La citrouille verte , à  peau t e n d r e , 
fo rt  luisante , à chair t r è s -c o lo ré e , quelquefois variée 
en jaune. La citrouille grise , d’un  vert p â l e , d’une 
form e ovale , un  peu en poire. La citrouille b la n ch e , 
décolorée et en même temps si m o l le , que son poids 
lui fait perdre sa f o rm e , qui est aussi en poire. La 
citrouille ja u n e ,  également arrondie par les deux b o u ts , 
la plus com m une à Paris avant que le potiron l’eût fait 
abandonner , Cucurbita pepo, oblongus, vulgaris.

Parmi les giraumons , on  distingue ceux qui so n t  
verts , bosse lés , énormes en grosseur et égaux par les 
deux bouts , com m e les citrouilles. Le giraumon n o ir  , 
effilé du côté de la q u e u e , à peau fo rt  l i s se , à pulpe 
ferme ; celui-ci produit quelquefois des variétés : les 
uns d’un vert p â le , d’autres à bandes , et d’autres to ta ­
lement jaunes et égaux par les deux bouts ; un autre  
parfaitement no ir  , et é tan t uniquem ent effilé vers la 
tête ; enfin , un  autre panaché de jaune vers la partie 
de la queue. Le giraumon rond , d’un v e r t - n o i r , il est 
quelquefois aussi gros qu’un  potiron, et quelquefois 
marqué de bandes et de mouchetures pâles ; on  en 
a vu de remarquables par la prodigieuse extension 
qu’avoit prise ce qu’on nom m e l’œ i l , et où la place



des stigmätes eie la fleur se t ro u v o i t  dessinée d’urie 
m aniere très-ex traord inaire .  Les fécondations croisées 
o n t  rendu la race des giraumons ,  originairement 
f r a n c h e , aussi incóristante que tou te  au tre . La gros­
seu r et la form e de la variété du giraumon rond  , font 
présum er que c’est la premiere p o u r  laquelle on  ait 
e m p loyé  le nom  de giraumon, qui signifie proprem ent 
u n e  montagne tournante, c’est-à-dire , un  rocher roulant. 
Les giraumons ou  citrouilles à  bandes , nom m és depuis 
long-tem ps concombres de Malthe ou  de Barbarie ,r'et par 
d’autres , citrouilles Iroquoises ; ces fruits so n t  très- 
variés , ils jo u en t tous de forme et de couleur  comme 
les précédens e t ren tren t dans leur même nature  ; il 
y  en a aussi de  traversés par un assez grand nom bre de 
gerçures en to u t  s e n s , ou  de mouchetures très-fines ; 
quelques-uns o n t  d’énorm es bosselures ; les bandes 
n ’o n t  pas toutes les mêmes degrés de couleur. Les 
giraumons b lancs, c’est-à-dire d’un jaune pâle , appelés 
concombres d’hiver par plusieurs Cultivateurs , peuvent 
ê t re  regardés com m e les plus dégénérés d’entre les 
précédens ; aussi sont-ils com m uném ent les plus petits. 
E n f i n , le giraumon v e r t , tendre , à bandes e t m ou ­
chetures , so it  en foncé „ so it en pâle , form e une 
Cerniere varié té qui a peu de c o n s ta n c e , mais qu’il est 
in téressant de considérer , a ttendu  que cette  couleur 
indique ord inairem ent ceux don t la pulpe est la plus 
délicate à manger.

Les pas tissons surnom m és bonnet d’Electeur, bonnet 
de Prêtée, couronne Impériale , artichaut de Jérusalem 
o u  d ’Espagne , ar bous te d’Astracan , Melopcpo c lypci for­
m i s , Bauli. Pin. 312 ; T o u rn .  106. Cucurbita melopcpo t 
Linn.

La race des pastissons offre des plantes difformes et 
com m e rachitiques ; l’é ta t de con trac tion  qü’elles 
a f fec ten t , se dénote dans tou tes  leurs parties ; e t cette 
maladie héréditaire se perpétue depuis plusieurs siecles 
plus ou  moins c o n s ta m m e n t , mais se rep rodu it  to u ­
jou rs  par le plaisir que l’on  prend à ressemer les graines 
des fruits les plus régulièrement déformés. Ces fruits 
o n t  en général la peau fine com me les coloquinellcs , 
mais ordinairem ent plus molle ; la pulpe plus ferme., 
blanche e t assez s e c h e ,  ce qu i fait qu’ils se gardent
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fort long-tem ps , quo iqu’ils perdent très-facilement 
leur queue. Q u a n t  à la form e , il s’en trouve  quel­
ques-uns de r o n d s , piriformes ou  turbinés ; mais plus 
souvent encore  dans les races franches * com me s’ils 
êtoient serrés par les nervures du ca l ic e , la pulpe se 
boursoufle et s’échappe dans les intervalles , fo rm ant 
tantôt dix côtes dans to u te  la longueur , seulement 
plus élevées vers le milieu , tan tô t des proém inences 
dirigées vers la tê te  ou  vers la queue qu’elles en­
tourent en couronne . D ’autres fois aussi le fruit se 
trouve étranglé par le m i l ie u , e t renflé aussi-tôt en  
on large chapiteau , comme dans un champignon qui 
ti’est pas encore  ép a n o u i;  ou  même e n f in , il est e n ­
tièrement aplati en bouclier , quelquefois godronné  
plus ou moins régulièrement. Les loges de la pulpe 
y son t fréquemment au nom bre de quatre  et de cinq. 
Une partie des graines Sont bossues , toutes son t fo rt  
c o u r te s , e t presque de form e r o n d e , suivant la pro­
portion qui s’observe en général dans \espepons, d o n t  
les fruits les plus longs o n t aussi les graines les plus 
alongées. Q u a n t  au nom  de pastisson , qui est d’usage 
en P ro v e n c e , il doit avo ir  été donné à ces f ru i t s , par  
rapport à leur form e semblable à celle de diverses 
pieces de pâtisserie.* D ès le com m encem ent de la végé­
tation , les rameaux de la p la n te , plus fermes par le 
rapprochement considérable des nœuds , au  lieu de 
ramper m ollem en t,  s’élancent de côté et d’au tre  , quel­
ques-uns même ver t ica lem en t, et ne s’abattent enfin 
sur la t e r r e , qu’entraînés par le poids des fruits ; les 
pédicules des fleurs mâles son t tr è s -a lo n g é s , ainsi que 
les queues des feuilles qui son t  quelquefois tortillées 
ou ondulées ; la form e to ta le  de la feuille est fo r t  
alongée , e t ses angles peu sensibles ; les vrilles so n t  
sans usage.

A  l’égard des variétés ou  races subalternes des pxs- 
tissons , si , aux différences dans la forme extérieure 
iu  f r u i t , on  a jou te  la présence ou l’absence des bandes 
et des m ouchetures , on  sent aisément que leur nom bre 
doit devenir assez considérable. O n  peut consulter à ce 
sujet, au Cabinet des Estampes, les dessins, de M. Du- 
zhesne , et l’exp lica tion ' raisonnée qu’il y  a jo in te . 
M. de la Marck fait m ention  de pastissons barbarins ;



cette race métisse offre des fruits médiocres e t alongés 
en form e de bouteille , avec des bosselures et une 
peau, jaune dilre ; la pulpe bonne  à manger. Le pas- 
iisson giraumoni , connu  chez divers Curieux sous les 
nom s im propres de concombre de carême, de potiron 
d’Espagne ; il est mieux désigné par le nom  plaisant 
de scpt-cn-toisc, qui ou tre  s a /é c o n d i té , rappelle encore 
la végéta tion  resserrée , analogue à celle despaStissons. 
D ans  cette espece métisse , les branchss so n t  quelque­
fois si rentassées ÿ que form ant un épais buisson , les 
fruits informes qui so n t  dans le centre , ne nouent 
que fo rt  tard ; raccourcis et bosselés , ils o n t  grand’- 
peine à m û r i r , ils resten t verts. D ans d’autres indi­
vidus , les fruits de grosseur médiocre o n t  une peau 
luisante e t pâle , à  peine marquée de bandes ; mais 
dans leur é tat de vigueur , les pastissons giraumonés 
s o n t  alongés en m assue , assez g r o s , quelquefois avec 
quelques grosses bosse lu res , e t peints de belles bandes 
et de mouchetures d’un ver t gai sur un  fond d’un 
jaune-paille  un peu verdâtre ; e t le to n  frais de ce 
dehofs est encore  relevé par la blancheur de la pulpe, 
lo rsqu’on  vient à  entam er le fruit. Cette  pulpe est 
très-fine e t se conserve jusqu’au printemps , bien plus 
délicate à manger qu 'aucun giraufnon.

4.0 La P a s t e q u e  ou  le M e lo n  d ’e a u  , C o u r g e  à 
feuilles laciniées , Cucurbita anguria , Duell. Cucurbita, 
citrullus , Linn. Anguria Citrullus dicta , Bauh. Pin. 
3 i 2 ; T o u r n .  ioó . Citrullus folio colocynthidis secto, 
semine nigro , J. B. 2 , p. 2.3 5. Anguria Indica , Rumph. 
A m b. Citrullus officinarum , Lob. Ic. 640. Jacc scu A n ­
guria , Pis. Bras. 263. O n  v o it  dans J. B auh in , que le 
n o m  patheca, bathecha , albutheca , d'Avicenne , v ien t de 
batice, qui est le nom  Indien. Il ne faut pas confondre 
cette plante avec n o tre  citrouille qui est un  pepon, 
com m e on l’a vu  ci-dessus. La pasteque a les feuilles 
p ro fondém ent d éc o u p ée s , fe rm es ,  cassantes, et leur 
direction est beaucoup plus verticale que dans les 
pepons. La fleur a la coro lle  moins évasée que celle 
des calebasses , moins grande , moins campanuléc et 
plus p ro fondém ent.découpée que dans les pepons : elle 
est aussi d’un jaune moins foncé. Le fruit assez cons­
tam m ent o rb icu la ire , a la peau f in e , mince , lisse et

mouchetée
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m ouchetée de taches é to ilées , avec des bandes pâles ; 
les graines assez renflées et à bourrelet fort p e t i t , 
son t  rouges ou noires ; la pulpe tou jours  fort co lo rée ,  
d ’un jaune safrané ou  c i t r in , et si intense dans la 
plupart des pastèques , qii’on  peut les sucer et les 
vider comme un  coco, par une ouverture faite à la 
peau. ,

Les Provençaux semblent restreindre le nom  de 
pastèque aux races dont le fruit est le moins f o n d a n t , 
e t qu 'on  n’emploie que çpnfit avec du vin doux , cuit 
en  raisiné com me on  fait les poires en Bourgogne. O n 
en cultive en S a in to n g e , que l’on  ne mange que f r i -  
cassés : on  les y  appelle très-im proprem ent du nom  
de concombre. Les plus fondans son t nommés melons 
d’eau. Les uns et les autres mûrissent assez mal aux 
environs de P a r is , même sur les couches.

Il paro itro it  par le nom  Brasilien , ja cé ,  attribué 
par  Maregrave au melon d’eau , que cette race éto it 
cultivée au Brésil ; mais M. Duchesne observe que les 
Portugais l’on t peu t-ê tre  porté  dans cette contrée du 
M onde. En effet, Prosper Alpin  en avoit vu en Egypte 
de telle grosseur , qu’un seul fruit faisoit la charge d’un 
h o m m e , et trois ou  quatre celle d’un chameau. .Par­
kinson c ito it de m ôm e, et peu t-ê tre  à t o r t , une pas­
tèque d’Amérique , à pulpe ferme , etc. Ray  en cite une 
espece , d’après Césalpin , à  pulpe ligneuse et si ferme,, 
que le fruit rebondissoit com me un ballon , plutôt 
que de se briser. C ’est en Italie qu’on  pou rro it  vérifier 
si ce n’est point une exagération.

C O U R IC A C A  de Cayenne , pl. enl. 888. C’est le 
grand Courly d’Amérique de M. Drisson ; le Pélican Amé­
ricain de Catesby ; l'Aouarou des habitans de la Guiane. 
Cet oiseau ne cede pas en grandeur à la cigogne blanche, 
mais il a le corps plus m ince , avec le cou et les jambes 
plus longs ; la tête e t les deux tiers du cou son t abso- 
Jument dégarnis de plumes , à l’âge de maturité : ( dans 
les jeunes ccuricacas, ces mêmes parties son t légère­
ment emplumées ; peu à peu le cou se dépouille , e t 
ensuite la tète ) ; ces parties dépouillées de plumes ,  
n’offrent qu’une peau épaisse, ca lleuse , et parsemée 
de taches blanchâtres sur un fond no ir  ; le tiers infé­
rieur du cou et to u t  le corps sont revêtus de plumes 
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blanches ; les grandes pennes des ailes et celles de h  
queue son t n o ir e s , avec des reflets d’un bleu rougeâtre. 
Le bec a neu f  pouces et demi de long , six à sept de 
circonférence à son origine ; il va en diminuant jus­
qu’à sa pointe qui est mousse f et ne com mence à sa 
courber  en en-bas qu’aux deux tiers de sa longueur ; le 
bec est d’un  brun mêlé de rougeâtre  fort so m b re ;  une 
partie des cuisses dégarnie de plumes , e t no ire  ainsi 
que les ja m b es , les p ie d s , les doigts e t les ongles. Le 
couricaca est très-com m un à la G uiane , où il fré­
quente les terres noyées  > il se nou rri t  de p o is s o n s , 
de rep t i le s , de vers. Catesly dit que tous les a n s , il 
arrive de nombreuses volées de ces oiseaux à la 
G uiane , vers la fin de l’é t é , e t qu ’ils s’en re tournent 
avant le mois de N ovem bre : le couricaca se com­
p o r te - t - i l  de même à la G uiane ? 11 y  a lieu de la 
présumer ; on  nous a assuré qu’une nuance de couleur 
de chair anime le s o i r  de la peau nue de la tête et 
du cou.

C O U R IM A R I. Vcyei O u l e m a r i .
CO U R L A N . Voyei C o u r l i r i .
C O U R L E R O L Ë S. N om  qu’on donne  en D auphiné 

à la courtillitrt. V o y ez  G r i l l o n - T a u p e .
C O U R L I , C o u r l y  ou  C o u r l i s .  N om  donné à 

des oiseaux de rivage ; ils son t assez grands : ils fré­
quenten t de préférence les bords de la mer , e t quel­
quefois aussi les marais , les é ta n g s , les terres basses 
e t  inondées ou fo rt  humides ; ils couren t assez vite 
se nourrissent de vers et d’insectes : ils o n t  quatre 
"doigts, tro is  d e v a n t , un derriere ; les tro is  antérieurs 
son t réunis ensemble par une membrane , jusqu’à la 
premiere articula tion ; la moitié inférieure de la cuisse, 
dégarnie de plumes ; ces oiseaux son t assez haut montés 
sur leurs jambes : leur bec est fort long , arqué ou 
courbé en en-bas , grêle ét obtus à son extrémité. Le 
courlis est répandu dans l’Ancien et le N ouveau  C o n ­
tinen t.  Les especes son t en plus grand nom bre dans 
les terres qui son t au M id i , que dans celles qui son t 
au N ord  : nous ne connoissons en Europe que le courlis 
p roprem ent d i t , et le petit courlis ou corlictt.

C o u r l i s  ou  C o u r l y  co m m u n  , pl. enl. 8 1 8 ;  en 
latin  Num&nius ( m o t  dérivé du term s G rec dont oo  sq



SehfOÌt pour  désigner le croissant de la iiine * e t l’on a 
cru  trouver un rapport de conform ation  avec ce crois­
san t et le bec du courlis : des A uteurs on t  désigné le  
courlis par ces m ots : A rguata et Falcintllus'). Le courlis 
commun est appelé en P o i to u , turlu ; en B re tagne , cor*, 
ligcau , corbichct ; en Picardie , turlfii , courleru j  en 
N orm andie > corlui,  etc. Cet oiseau est à peu près de 
la grosseur d’un coq  ordinaire ; la longueur , du bou t 
du bec à celui de la queue * est de deux pieds un

fiouce ; son envergure , de trois pieds quatre pouces ; 
e bec long de cinq pouces et demi > et voû té  ou  arqué 

en  faucille ; le plumage supérieur est varié de l#un 
de fauve et d’un blanc sale ; la gorge est blanchâtre ;  
la po itr ine  e t le ventre son t d’un gris-fauve, marqué 
de bandes transversales brunes ; la queue est courte  e t  
bigarrée de brun sur un fond gris ; les pennes de l’aile 
so n t  au nom bre de trente , variées de taches et de 
bandes noirâtres , grises , blanchâtres , brunes , e t 
com m e engrenées les unes dans les autres ; là man-/, 
dibuie supérieure est .b ru n â tre , l’inférieure est blan­
châtre , toutes les deux deviennent noires par le b o u t ;  
les pieds et les ongles son t bruns. Ces courlis arrivent 
au  printemps en troupes nombreuses dans plusieurs 
Provinces maritimes de la F rance , e t y  font leur nid 
au  mois d’Avril ; la pon te  est de quatre œ ufs: é t 
comme ces oiseaux abordent detyx fois l’année à 
M a l th e , on  peut conclure qu’ils traversent la Médi-v 
te rran é e ,  et qu ’ils passent en Afrique. O n  a reconnu  
n o tre  courlis dans les terres du Sénégal, de Madagascar 
e t de la Louisiane. N ous ne v o y o n s  guere de courlis ■ 
aux environs de P a r is , qu’au fo rt  de l’hiver e t par les 
plus grands froids. Leur chair n’est pas fo rt rechérchée. 
O n  prétend que ces oiseaux p rononcen t en  vo lan t  ^  
courly, corlieu.

C o u r l i s  , dit plus com m uném ent corlieu, pl. en lj: 
842 , eât le petit Courlis de M. Brissoft. Malgré la res­
semblance du plumage , les mêmes habitudes et Î a ç! 
même façon de vivre , il ne se mêle jamais avec le 
grand courlis dont il est mention ci-dessus ; il est aussi ; 
l i e n  plus rare en F ra n c e , et il est au contraire p lus 
com m un en Angleterre : sa gorge est blanche et saù^

P  »,



taches ; il y  a  de chaque côté de la t è t e , au-dessus de 
l’œ i l , une tache blanche longitudinale.
■ C o u r l is  d ’A m é r iq u e  (  grand )  de M. Brisson ; 

V o y ez  CdURlCACA. Le courly d’Amérique ( petit ) de 
M . Brisson , est le M atuitui ; V o y ez  ce mot.
' C o u r l i s  b l a n c  d’A m érique ,  pl. e/d. 915 ; c’est le 

Cor lieu blanc de Catesby : il est un peu moins fort 
que le  courlis d’Europe. Le som m et antérieur de sa 
tê te  est dégarni de p l u m e s e t  couvert d’une peau 
4’un rouge pàle>; toiit le plumage est b la n c , excepté 
le  b o u t des quatre  plus grandes pennes des ailes , qui 
e(st d t in  v e r t-n o ir  obscur ; la partie des cuisses dénuée 
de plumes ; les jam bes , les pieds et le bec son t d’un 
rouge  pâle : les courlis blancs se vo ien t quelquefois au 
Brésil et à C ayenne  , et plus com m uném ent à la Loui­
siane et à la Caroline ; Catcsby dit qu’ils on t la chair 
e t  la graisse jaunes, com m e du safran.
- C o u r l i s  des  b o is  ; c’est le Courlis vert de C a y e n n e , 

pl. enl. 820 ; le Flammant des bois des François de la 
G uiane. Le fond de son plumage est un  vert som bre, 
mais q u i , suivant lesdifférens aspec ts ,  offre de beaux 
reflets d’un  v e r t  b ronzé et brillant sur les a i le s , de 
pou rp ré  sur le  ven tre  et le cou  ; le bec est verdâ tre , 
u n  peu moins lo n g , m oins effilé, m a is , à p r o p o r t io n , 
plus fo rt  que celui du courlis d’Europe : ses pieds son t 
b runâtres  ses ail^s très-longues ; il est plus bas sur 
jambes que le courlis rouge ;  il va seul ou  en com ­
pagnie de sa fem e lle , se tien t dans les plus grandes 
fç>rêtSj..:et y  v it  le long des fleuves e t des rivieres 
qu i les trav e rsen t;  s o n .c r i  esc très-fo rt .

,.Ç q u r l is  BRUN d’Amérique ; Voye^ G o u a r o n a . 
..ÇçgjRLis BRUN de l’Isle de Luçon  : il est de la 

grandeur de. n o tre  courlis; to u t  son  plumage est d’u n : 
b run  roux  ; le bec et la peau nue qui en toure  les 
yeux  son t verdâtres , l’iris t rè s - ro u g e ,  et les pieds 
d ’un rouge . de laque. Voyage à la Nouvelle Guinée , 
Pi 8 5 ,  p li 4 7 .

c C o u r u s  b r u n  a  f r o n t  r o u g e  ; c’est le Courlis 
bnun du  Brésil de, M. Brisson ; le Flamant gris des 
F rançois de la Guiane. Suivant M. M auduyt, ce courlis- 
h ftn  à  fron t rouge est un  jeune courlis blanc dont le-



p lu m a g e  n ’e s t  p a s  e n c o r e  fa it .  I l s  se  t r c fu v ë n t  d a n s  l e s  
m ê m e s  c o n t r é e s  e t  v o n t  e n se m b le .

C o u r l i s  a  c o u  b l a n c  d e  C a y e n n e  , pl. ehi. 9761.' 
C e  g ra n d  courlis d e  C a y e n n e  n ’e s t  p a s  c o m m u n  ; s o n  
b e c  e s t  d’u n  b r u n - n o i r â t r e  ; les  p ied s  s o n t  j a u n â t r e s  
e t  les  o n g le s  b r u n s .  L e  s o m m e t  a n té r i e u r  d e  l a  t ê t e  
e t  le  t o u r  des y e u x , s o n t  n u s  e t  c o u v e r t s  d 'u n e  p e a u  
b r u n e  ; le  b a s  d u  c o u  , la  g o r g e  e t  la  p o i t r i n e , le s  
g r a n d e s  c o u v e r t u r e s  d e s  a ile s  , s o n t  b la n c h â t r e s  ; l e s  
g ra n d e s  p e n n e s  e t  l a  q u e u e  s o n t  n o i r e s  ; t o u t  le  r e s t e  
d u  p lu m a g e  e s t  g r i s - b r u n  , m a is  p lu s  f o n c é  a u  v e n t r e  
q u ’a u  d o s .  ’

C o u r l i s  h u p p é  d e  M a d a g a s c a r .  I l  e s t  p rè s  d ’u n  
t ie r s  p lu s  g r o s  q u e  le  courlis d ’E u r o p e  : le  c o u  e s t  
c o u r t , g r o s , t r è s - g a r n i  d e  p lu m e s  ; le  p lu m a g e  d e  
t o u t  le  c o r p s  e s t  b r u n  r o u s s â t r e  ; le s  p e n n e s  d es  
a ile s  s o n t  b la n c h e s  ; la  q u e u e  n o i r e  ; le  b e c  v e r d â t r e ;  
les  p ied s  r o u g e â t r e s  e t  le s  o n g le s  b r u n s  ; le s  p lu m e s  
d u  p o u r t o u r  d e  la  t ê t e , s o n t  l o n g u e s , in c l in é e s  e n  
a r r ié r é  , e t  f o r m e n t  u n e  h u p p e  t r è s  -  b e l le  e t  t rè s -  
a m p le  , b la n c h e  d a n s  le  m il ieu  e t  d’u n  b e a u  v e r t  c h a ­
t o y a n t  s u r  ses  c ô t é s ,  pl. m l. 8 4 1 .  > v • r . :;, i

C o u r l i s  d ’I t a l i e ,  e t  C o u r l j s  m a r r o n  ; V o y t1 
C o u r l i s  v e r t .  ,

C o u p a i s  d e  M a d a g a s c a r  -, Voye^ C o u r l i s  c o m ­
m u n .

C o u r l i s  r o u g e  ; c’e s t  le  Corlieu rouge de  Cat es b y ;  
le Flamant rouge o u  s im p le m e n t  Flamant des F r a n ç o i s  
établis  à  la  G u ia n e .  Ce, courlis e s t  u n  p e u  m o in s  g r o s  
[jue le  courlis d ’E u r o p e  ;  c e p e n d a n t  il a  le  b e c  e t  l e s  
jam bes p lu s  l o n g u e s  ; t o u t  e s t  r o u g e  d a n s  c e t  o i s e a u  j  
le p l u m a g e , la  p e a u  n u e  q u i  c o u v r e  le  s o m m e t  a n ­
té r ieu r  d e  la  t ê t e  , ce l le  q u i  e n t o u r e  les  y e ù x , les  
jam bes e t  les  p ied s  ; il f a u t  c e p e n d a n t  e x c e p te r  
les o n g le s  q u i  s o n t  d ’u n  b r u n  c l a i r , e t  les  g ra n d e s  
p en n es  des a ile s  q u i  s o n t  b la n c h e s  d a n s  la  p lu s  
grande  p a r t i e  d e  l e u r  l o n g u e u r , e t  d o n t  d e u x  o n t  
l’e x t r é m i té  de  c o u le u r  d ’a c ie r  b r u n i  ; le  p lu m a g e  
seul, e s t  t o u j o u r s  p lu s  r o u g e  q u e  les a u t r e s  p a r t ie s  ;  
il a p p r o c h e  d e  l’è c a r la te  d an s  la  p lu p a r t  des i n d iv id u s ,  
e t  d an s  q u e lq u e s  a u t r e s  il t i r e  s u r  u n  c ra m o is i  t r è s -



éc la tan t ; les mâles o n t tou jou rs  le plumage plus bril­
lan t que celui des femelles. Ces especes de courlis 
naissent couverts  d 'un  duvet no irâtre  ; le plumage 
b ru n  est la livrée de la premiere année ; celui de la 
seconde est gris , mêlé de plumes blanches et de 
quelques plumes d’un rouge pâle ; à la troisième 
année le rouge com mence à dom iner sur le plu­
mage ; ce n’est guere qu’à la quatrième année que ces 
courlis deviennent tou t-à -fa i t  rouges ; en vieillissant, 
le  plumage tire  sur le c ra m o is i , et perd peu à peu son 
bel éclat.

L e s  courlis r o u g e s  h a b i t e n t  les  t e r r e s  i n o n d é e s  e t  
d é s e r te s  d e  l’A m é r iq u e  M é r i d i o n a l e ;  i ls  s o n t  s u r - t o u t  
t r è s - a b o n d a n s  d a n s  les  c o n t r é e s  o ù  la  c h a l e u r  e s t  la 
p lu s  g r a n d e  ; i ls  se  t i e n n e n t  t o u j o u r s  e n  t r o u p e s , 
s o i t  q u ’ils v o l e n t ,  s o i t  q u ’ils se  p o s e n t  à  t e r r e  o u  
s u r  le s  a r b r e s  ; c a r  i ls  se  p e r c h e n t ,  e t  n o t a m m e n t  
s u r  le s  p a lé tu v ie r s  ; i ls  n e  q u i t t e n t  g u e r e  le s  a rb re s  
q u e  le  m a t in  e t  le  s o i r  ; p o u r  a l le r  à  la  p i c o r é e  ; 
c ’e s t  s u r  le s  v a se s  q u ’ils c h e r c h e n t  d e  p e t i t s  p o i s s o n s ,  
d e s  c o q u i l l a g e s  ,  d e s  v e r s  a b a n d o n n é s  p a r  le  reflux , 
L e s  b a n d e s  d e  c es  o i s e a u x  s o n t  c o m p o s é e s  o u  de 
j e u n e s  o u  de  v i e u x ;  ils f o n t  l e u r  n id  s o u s  le s  p a lé ­
tu v i e r s  ,  p a r m i  les  h e rb a g e s  o u  le s  b ro u s s a i l le s  d o n t  
le s  b r in s  d e ssé c h é s  e n t r e n t  d a n s  la  c o n s t r u c t i o n  du 
n id  : les  œ u f s  s o n t  v e rd â t r e s .  C e t  o i s e a u  , p r i s  j e u n e ,  
s’a p p r iv o i s e  a i s é m e n t  e t  s’a c c o m m o d e  des a l im en s  
q u 'o n  lu i  d o n n e  : n o u s  e n  a v o n s  v u  u n  d a n s  la 
Ménagent dt Chantilly ,  q u i  é t o i t  f a m i l ie r  a u  p o in t  
d ’i m p o r t u n e r  c e u x  q u i  y  e n t r o i e n t ;  i l  le s  t i r o i t  par 
l e u r s  v ê te m e n s  p o u r  o b t e n i r  d u  p a in  : lu i  e n  j e t o i t ^ o n  
à  t e r r e  d e  p e t i t s  m o r c e a u x , il les  r a m a s s o i t  a v e c  so n  
b e c  , le s  j e t o i t  e n  l ’a i r  a sse z  h a u t  e t  le s  r e c e v o i t  
e n s u i t e  d a n s  le  f o n d  de s o n  b e c  : sa  l a n g u e  n o u s  p a ru t  
c o u r t e , pl. enl. 8 0  , à  l’â g e  de  d e u x  a n s  ; 81 ,  à  l ’âge 
d e  t r o i s  an s .

C o u r l i s  t a c h e t é  de  l’I s le  de  L u ç o n .  I l  e s t  t r è s -  
p e t i t  ; le  d e ssu s  d e  la  t ê t e  e s t  n o i r  ; le  c o u  e t  la  p o i ­
t r i n e  s o n t  b l a n c s , ta c h e té s  d e  b a n d e s  n o i r e s  , ainsi 
q u e  le  v e n t r e  ;  le  d o s  e t  les  a ile s  s o n t  d e  c o u le u r  
d e  t e r r e  d’o m b r e ,  m a r q u é s  de  ta c h e s  b la n c h e s  ; les 
g ra n d e s  p e n n e s  des a ile s  s o n t  n o i r e s  ;  la  q u e u e  est



f f u n  g r i s  v i n e u x ,  r a y é e  e n  t r a v e r s  p a r  des l ig n e s  n o i ­
r e s .  Voyage à la Nouvelle Guinée, p a g .  8 5 .

C o u r l i s  d e  t e r r e .  Voye{  P l u v i e r  ( g r a n d ) .
C o u r l i s  a  t ê t e  n u e  du  C a p  de B o n n e - E s p é r a n c e , ’ 

I l  e s t  d e  la  g r a n d e u r  de  n o t r e  courlis d ’E u r o p e  : 
s a  t ê t e  e n t i e r e  e s t  n u e  , a in s i  q u e  le  h a u t  d u  c o u  e t  
l e  d e v a n t  d e  la  g o r g e  ; le  s o m m e t  de  la  t ê t e  e s t  r e le v é  
p a r  u n e  s o r t e  d e  b o u r r e le t  c o u c h é  e t  r o u l é  en  a r ­
r i è r e  ,  d e  c in q  l ig n e s  d’é p a i s s e u r ,  e t  r e c o u v e r t  d’u n e  
p e a u  m in c e  e t  t r è s  - r o u g e  ; le  f o n d  d u  p lu m a g e  e s t  
n o i r  a v e c  des  re f le ts  v e r t s , p o u r p r e s  ,  v i o l e t s , s u i ­
v a n t  le s  a sp e c ts  ; les j a m b e s ,  les  p ied s  e t  l e  b e c  s o n t  
r o u g e s  , pl. enl. 8 67 .

C o u r l i s  v a r i é  d u  M e x iq u e  ; c’e s t  XAzaçalotl. V o y e z  
ce mot.

C o u r l i s  v e r t  de  C a y e n n e  ; Foyer ci-dessus C o u r l i s  
DES BOIS.

C o u r l i s  v e r t  d ’I t a l i e , p l. cul. 8 1 9 .  I l  e s t  d’u n e  
t a i l le  m é d io c r e  ; le  p lu m a g e  e s t  de  c o u le u r  m a r r o n  ,  
b o r d é  d e  b la n c  s u r  la  t ê t e , la  g o r g e  e t  le  c o u  ; s u r  le  
r e s t e  d e  la  p a r t i e  s u p é r i e u r e , le  p lu m a g e  e s t  d ’u n  v e r t  
d o r é  c h a t o y a n t  le  c u iv re  r o s e t t e ;  le  d e s s o u s  d u  c o r p s  
c h a t o i e  a u ss i  les  m êm e s  re f le ts  , s u r  u n  fo n d  g r i s -  
b l a n c  ; les ja m b e s  e t  les  p ied s  s o n t  n o i r â t r e s  ; le  b ec  
e s t  b ru n .  C z  courlis, s a n s  b o r d u r e  b la n c h e  a u t o u r  des  
p lu m e s  d e  la  t ê r e  , de  la  "gorge e t  d u  c o u  , o ffre  l a  
v a r i é t é  q u e  M .  Brisson a p p e l le  courly-marron. O n  v o i t  
b e a u c o u p  de ces  courlis, d an s  les m o is  d’A v r i l  e t  d e  
S e p t e m b r e , e n  I ta l ie .

C O U R L I R I  o u  C o u r l a n .  N o m  d’u n  o i s e a u  q u i  se  
t r o u v e  à la  G u i a n e  : o n  d i r o i t  d ’u n  t r è s - g r a n d  courlis 
vert d ’I ta l ie  ; m a is  le  b e c  e s t  p lu s  c o u r t  e t  m o in s  
c o u r b é  ; les d o ig ts  s o n t  t o u s  sé p a ré s  ; s o n  n o m  i n ­
d iq u e  q u e  c e t  o i s e a u  a  b e a u c o u p  d e  r a p p o r t  a v e c  le  
courlis ; le  c o u  se u l  e s t  m o u c h e té  , pl. enl. 84S.

C O U R O N D I  , R h e e d .  M a l .  ; Arbor Indica , fructii 
Totundo , cortice molli , nucleum unicum glandi similem 
continente , R a y  H is t .  1664 . A r b r e  des l ie u x  é le v é s  
e t  p ie r r e u x  du M a la b a r  , a u x  e n v i r o n s  de  P a r a c a r o .  

„II e s t  t o u j o u r s  v e r t , e t  f ru c t i f ie  e n  D é c e m b r e  e t  
J a n v i e r  ; s o n  é c o r c e  e s t  n o i r â t r e , les  "rameaux s o n t  
p rè s -n jo ë l l ç u x  ;  le s  fe u il le s  l a n c é o l é e s , d e n te lé e s  ,



g la b r e s  , lu is a n te s  j d o n n e n t  u n  s u c  a s t r in g e n t  ; lesi 
f leu rs  s o n t  d’u n  v e r t  j a u n â t r e ,  c o r y m b i f e r e s  e t  a x i l -  
la i r e s .  L e s  f ru i ts  s o n t  des  b a ie s  r o n d e s  e t  p u rp u r in e s .  
L a  p u lp e  e s t  d e  c o u le u r  d e  s a f ra n .

C O U R O N N E  d e  c o u l e u r s .  C e  s o n t  c es  cou­
ronnes o u  a n n e a u x  lu m in e u x  , t a n t ô t  b la n c h â t r e s  ,  
t a n t ô t  d ’u n e  f o ib le  c o u le u r  d’a r c - e n - c i e l ,  q u ’o n  o b ­
s e r v e  q u e lq u e f o i s  a u t o u r  d u  s o l e i l ,  des  é to i l e s  , des 
p l a n e t e s  : On les a p p e l le  a u t r e m e n t  e t  p lu s  c o m m u ­
n é m e n t  halos. C e s  a n n e a u x  c i rc u la i re s  s o n t  fo rm é s  
p a r  des n u a g e s  m in c e s  o u  p a r  u n  b r o u i l l a r d  p e u  épa is .  
Q u e  l’o n  p la c e  e n t r e  s o n  œ i l  e t  u n e  l u m i e r e ,  u n  
v a s e  p le in  d 'e a u  c h a u d e , les  v a p e u r s  q u i  s’é lè v e n t  
f e r o n t  a p p e r c e v o i r  d e  se m b la b le s  couronnes ; a u s s i , 
l o r s q u e  le  t e m p s  e s t  b ie n  s e re in  , o n  n e  v o i t  p o i n t  
d e  c es  a n n e a u x  lu m in e u x .  L o r s q u e  l’a tm o s p h e r e  est  
c h a r g é e  d e  v a p e u r s , o n  v o i t  s o u v e n t  la  l u n e  e n to u r é e  
d ’u n  p e t i t  c e rc le  lu m in e u x  ,  q u i  t i r e  u n  p e u  s u r  le  
j a u n e .  O n  e n  a  v u  d e  t r è s  -  g ra n d s  e n  J u i n  e t  e n  
O c t o b r e  1778 .

C o u r o n n e  b o r é a l e  e t  C o u r o n n e  m é r i d i o n a l e .  
L a  p r e m ie r e  e s t  u n e  constellation d e  l’h é m is p h e r e  s e p ­
t e n t r i o n a l ,  o ù  i l  y  a  h u i t  é to i l e s  s e l o n  les  C a ta lo g u e s  
d e  Ptolomée e t  de  Tycho-Brahé : la  s e c o n d e  e s t  u n e  
constellation d e  l’h é m is p h e re  m é r i d i o n a l , e l le  e s t  c o m ­
p o s é e  d e  t r e iz e  é to i l e s .  Voyeç l'article C o n s t e l l a ­
t i o n .

C o u r o n n e  d ’É t h i o p i e .  C o q u i l l a g e  u n iv a lv e  du  
g e n r e  d es  Conques sphériques o u  Tonnes. V o y e z  ce der­
nier mot.

C o u r o n n e  i m p é r i a l e  , Corona imperialis ,  T o u r n .
■ 3 7 2 ;  D o d .  P e m p t .  2 02 . Fritillaris imperialis , L in n .  
435. P l a n t e  o r ig in a i r e  d é s  p a y s  O r i e n t a u x  , q u i  t i r e  
s o n  n o m  d e  ’la  d i s p o s i t io n  d e  ses f l e u r s , d u  g e n r e  
d e  la  F ritilla ir t , e t  q u ’o n  c u l t i v e  d a n s  les ja rd in s .  L a  
p r e m i e r e  f u t  a p p o r t é e  de  C o n s t a n t i n o p l e  en- 1570 . 
S a  r a c i n e  e s t  u n e  b u lb e  n o n  é c a i l le u se  o u  la m in e u s e  
c o m m e  c e l le  des  l i s , m a is  so l id e  c o m m e  ce l le  d e  
l ’o i g n o n ,  c o m p o s é e  de  t u n iq u e s  q u i  s’e m b o î t e n t  le s  
u n e s  d a n s  Içs a u t r e s  , f ib re u se  e n  d e s s o u s ,  e t  d’u n e  
o d e u r  d’a il .  C e t  o i g n o n  é t a n t  c o u p é  p a r  r o u e l l e s , 

'« l ie s  j e t t e n t  e n  l e u r  c i r c o n f é r e n c e ; p l u s i e u r s  p e t i t s



o i g n o n s  se m b la b le s  à  ce lu i  q u ’o n  a  a in s i  c o u p é .  S a  
t ig e  e t  ses  feu il les  r e s s e m b le n t  à  ce l les  d u  lis sau ­
v a g e  ; ses  fleurs  q u i  f o n t  l’o r n e m e n t  d e  n o s  j a r d in s  
p r in ta n i e r s  , s o n t  a u  n o m b r e  d e  six à  h u i t ,  d i sp o sé e s  
e n  f o r m e  d e  couronne s u r m o n t é e  d’u n e  to u f fe  d e  b r a c ­
t é e s  q u i  t e r m in e n t  la  p la n te .  Q u e l q u e f o i s  c e t t e  to u f fe  
d e  fe u il le s  e s t  p lu s  a l o n g é e , c o m m e  é ta g é e  o u  i n te r ­
r o m p u e  ; e t  a lo r s  il y  a  d e u x  r a n g é e s  o u  d e u x  cou­
ronnes de  fleurs . C h a c u n e  d e  ces  f leurs  a  s ix  p é ta le s  
d isp o sé s  e n  c l o c h e , d e  c o u le u r  p u r p u r i n e , t i r a n t  s u r  
l e  j a u n e ;  à  c e t t e  f leu r  su c c e d e  u n  f r u i t  o b l o n g ,  c a n ­
n e lé  , d iv isé  i n té r i e u r e m e n t  e n  t r o i s  lo g e s  r e m p l ie s  d e  
s e m e n c e s  p la te s  : c e t t e  p l a n t e  e s t  e m o l l ie n te  e t  s a  
r a c in e  d ig e s t iv e  ; m a is  o n  n e  la  c u l t iv e  q u e  p o u r  
l ’a g r é m e n t , c a r  o n  p r é te n d  q u 'e l le  e s t  v e n im e u s e  e n  
t o u t e s  ses p a r t ie s  , s u r - t o u t  sa  r a c in e  q u i , p r i se  i n ­
t é r i e u r e m e n t  , p r o d u i t , s e lo n  W cpfer , les  m ê m e s  effets 
q u e  la  c ig u ë .  C e t t e  p la n te  a  p r o d u i t  p a r  la  c u l tu r e  u n  
assez  g ra n d  n o m b r e  d e  v a r ié té s .
; C o u r o n n e  im p é r ia le  ou  B o n n e t  d ’é l e c t e u r .  
"Voyc%_ ce dernier mot.

C o u r o n n e  im p é r ia le .  Coquille univalve don t la 
couronne a des dentelures en form e depines : elle est 
du genre des Volutes. V oyez  ce mot.

C O U R O U C O U , Trogon. N om  donné à un  genre 
d ’oiseaux propres aux contrées les plus chaudes du 
N ouveau  C o n tin en t ,  et don t il y  a plusieurs especes. 
■Ces oiseaux on t deux doigts antérieurs et deux posté­
rieurs ; le bec c o u r t ,  en peu c r o c h u , et moins large 
qu’épais ; les jambes fo rt  co u r te s , très-petites et cou­
vertes de plumes presque jusqu’à l’origine des doigts ; 
le corps garni de beaucoup de plumes longues , 
soyeuses, et qui fon t paroître  l’oiseau plus gros qu’il 
ne l’est en effet. Le plumage est brillant ; les plumes 
de la queue son t longues e t larges ; celles des ailes 
son t courtes et étroites. Ces oiseaux n’habitent que 
dans les endroits les plus fourrés des grands bois ; 
ils ne fon t que des vo ls  bas et courts ; leur cri , 
qu’ils font souvent en ten d re , est une sorte  de siffle­
ment grave et m o n o to n e  , qui exprime très-bien le 
m ot ouroucoaïs, d’où est dérivé le nom  qu’on leur a  
donné.



O n  distingue : Le couroucou à chaperon violet ; sur l i  
tè te  , Je c o u , la gorge et la poitrine , le reste du 
plum age est vert o u  ve rd â tre ,  avec des reflets dorés 
e t  bleuâtres ; les ailes so n t b ru n e s , pointillées de 
blanc. Le couroucou à queue rousse de C ayenne ; c’est 
le  plus petit des couroucous ; le g r is -b run , le jaunâtre , 
des raies noires en zigzag, le blanc , form ent le fond 
de son  plumage , pl. enl. 736. Le couroucou vert de 
C ayenne . Il y  a : Celui à ventre jaune ; le reste du plu­
mage offre le b r u n -v io le t ,  le vert do ré  par reflets, 
e t  le n o ir  , pl. enl. 195. Le couroucou cendré de 
C a y e n n e , à  ven tre  jaune ; c’est le couroucou de la 
G u iane , pl. enl. 765. Le couroucou vert à ventre blanc 
de  C ayenne. Le couroucou à ventre rouge de Cayenne ; 
c ’est le Couroucou vert du Brésil de M. Brtsson , ou  à 
•ventre rouge de C a y e n n e , pl. enl. 452. Il y  a : Le cou­
roucou gris à longue queue de C ayenne ; on  soupçonne 
q u e  c’est la femelle du p réc éd e n t, pl. enl. 737. L'es- 
pece à ventre rouge se trouve  aussi à S a in t-D o m in g u e , 
où  il est appelé le calcou rouge ; dans d’autres Isles 
voisines , on  l’appelle demoiselle , dame Anglaise ; sa 
femelle pond  en A v r i l , dans un  t ro n c  d’arbre troué 
e t  garni de verm oulure ; le mâle se tient sur un 
ram eau  v o i s i n , et pendant l’incubation  il nourrit  sa 
femelle et chante ; les se rp e n s , les rats et les oiseaux 
de p ro ie  fon t une guerre cruelle aux couroucous, dont 
l ’espece est , par cette r a i s o n , peu multipliée. Les 
couroucous du M exique paroissent n’être que des étour* 
neaux.

C O U R O U C O U C O U . C e s t  le Coucou rouge huppé 
du  Brésil de M. B risson , t. I V ,  p. 154.

C O U R O U M O U . Voye{ U r u b u .
C O U R O U P IT E . Voyci B o u l e t  d e  c a n o n .
C O U R R IE R . Voyc{ C h e v a l i e r  aux pieds rouges.
C O U R T E -É P IN E  ( poisson. ) Voye^ à l’article 

P o r c - é p i c  de mer.
C O U R T IL L E  ou  C o u r t i l l i e r e .  Voye{ G r i l l o n -  

T a u p e .
C O U R  Y. N om  donné par Edwards au  gros-bec ta­

cheté de Java.
C O U S , Silurus cous , Linn. M ystus cirris octo, etc. 

G ro n o v . Poisson du genre du Silure. Il se trouve  dans.



lë  fleuve C ole  en S y r ie , près d’Alep. Selon Gronovius, 
ce poisson a la tê te  étendue dans le sens h o r izo n ta l ,  
plus large que le corps , convexe en dessus et en 
d esso u s , mais un  peu rétrécie à sa partie antérieure ; 
le  museau saillant en po in te  obtuse ; l’ouverture de 
la gueule ample ; la mâchoire inférieure bien plus 
cou r te  que la supérieure ; les dents petites et dispo­
sées sans ordre sur plusieurs larges espaces ; les yeux  
à  peine sensibles , très-distans entre e u x , et situés au  
hau t de la tête. Les narines très-ouvertes , divisées 
chacune dans leur milieu p a r  un  barbillon long de 
six lignes ; à chaque coin  de la gueule est un  bar­
b illon  long de quatorze lignes ; de chaque côté de 
la  mâchoire inférieure s’en trouve  un  long de neuf 
l ig n e s , et un  p e t i t , long de quatre lignes ; ces huit 
barbillons son t revêtus à leur base d’une membrane 
susceptible d’expansion. Le corps est large vers la t ê t e , 
très - aplati p a r  les côtés ; vers la q u e u e , l isse , mu- 
queux e t dénué d’écailles ; il est d’un blanc a rg e n té , 
m arbré de taches cendrées sur la surface supérieure ; 
le  dos e t le ventre  son t saillans. La premiere na­
geoire dorsale offre cinq rayons ; la seconde est d 'une 
substance charnue ; les pectorales o n t chacune neuf 
ray o n s  ; les abdom inales , six ; celle de l’a n u s , huit ; 
çelle de la queue est grande et fourchue.

CO U SIN  , Culex. Petit insecte connu  de to u t  le 
m onde par son bruit incom m ode, qui trouble quel­
quefois le repos de la n u i t , et encore plus par ses 
piqûres cruelles. Les nôtres son t  pacifiques, si on  les 
com pare à ceux de l’A s ie , de l’Afrique et de l’Am é­
rique , au rapport de tous les V o y a g e u rs , qui en o n t 
été  cruellement tourm entés : on les nom m e dans ces 
p a y s ,  maringouins. Leur piqûre met le corps to u t en 
feu : leurs aiguillons pénètrent quelquefois à travers 
les étoffes les plus serrées. Les habitans son t souvent 
obligés , pour s’en g a ra n t i r , de s’envelopper dans 
des nuages de fu m ée , don t ils remplissent leurs cases ; 
d’autres o n t la précaution de se renfermer dans des 
tentes faites de lin et d 'écorce d’arbre. Voycç M a r in -  
G o u in . N ous-m êm es, dans les champs de l’E u ro p e , 
nous ne pourrions supporter pendant une nuit d’é t é , 
passée dans une f o r e t , au bord d’un étang ou  d’une



m are , le bourdonnem ent et les piqûres des cousins} 
Ceux qui o n t parcouru les délicieuses campagnes de 
l’Italie et tou tes celles qui son t au Midi de l’Europe ,  
se rappelleront qu’on y  est obligé , ou de reposer 
en tou ré  de rideaux de g aze , si l’on  veut jou ir  du fra is , 
ou  de s’enfermer au fond des habitations , sans laisser 
d’ouverture ni aucun accès à l’air extérieur. Les La­
pons  mêmes son t incom m odés cruellement de ces 
in sec tes ,  qui ne son t pas plus gros que des puces y 
mais d’une opiniâtreté sans égale. Com m e il paro it 
que la m étam orphose de ces insectes est semblable à 
celle des cousins , l’histoire de ces derniers p o u r r i  
servir à faire connoitre  les autres.

Le cousin est m onté  sur de hautes jam bes , et habite 
de préférence le long  des eaux et des marais. O n  
peut quelquefois le confondre  avec la tipule de la  
petite espece , appelée culiciforme, insecte assez sem­
blable au cousin ; mais celui - ci est beaucoup plus- 
g ra n d ,  il est m on té  sur tics jambes t rè s -h a u te s  et 
proportionnées à la longueur eihlée de son corps , 
La différence la plus essentielle pour no tre  r e p o s , 
est que la tipule n’a po in t , com m e le cousin, la tête 
armée d’un aiguillon. Ce caractere distingue très- 
bien , même les petites especes de tipults d’avec les 
cousins.

O n distingue aux environs de Paris , tro is  especes 
différentes de cousins ; mais nous ne nous arrêterons- 
qu ’à ce qu’il y  a de com m un à tous les cousins en 
g én é ra l , et à ce qui peut intéresser n o tre  curiosité.

Le corps léger des cousins est soutenu par six lon­
gues jambes : leur tète est armée d’un aiguillon dont 
la structure est des plus cu rieuses , e t elle est o rnée 
de belles antennes à panaches, q u i ,  ainsi que dans 
tous les insectes , son t plus belles et plus touffues 
chez les mâles que chez les femelles ; ces insectes 
son t les mieux empanachés de tous les animaux co n ­
nus. Us on t des yeux à réseau et quatre stigmates, 
organes de la respiration. Voye{ au mot I n s e c te  la 
description intéressante de ,ces  parties.

Cet insecte n ’a que deux ailes , et derriere ces 
ailes deux petits buLihciers , qui lui son t com m uns 
avec tou tes les m ouches à deux a iles , mais que n’o n t



S »oint les mouches à quatre  a i l e s , ce qui donnero it 
ieu de penser que- ces balanciers dans l’espece des 

cousins o n t  un usage qui supplée à la paire d’ailes qui 
lui manquent. Les ailes de cet in se c te , vues au mi­
croscope , paroissent transparentes com m e le t a l c , 
et recouvertes de petites éca ille s , dans un ordre 
agréable et régulier.

La trom pe ou  l’aiguillon du cousin est com posée 
d’un nom bre prodigieux de parties d’une délicatesse 
infinie, et jouan t tou tes ensemble pour concourir  à  
l’usage don t elles son t à l’insecte. Ce que l’on  apper- 
çoit à l’œ i l , n’est que le tuyau  qui con tien t le dard ; 
tuyau qui est fendu , et don t la fente est ménagée de 
maniere qu’étaiit d’une matiere ferme et n o n  flexi­
ble , il puisse s’écarter du d a rd , et se plier plus ou  
moins , à proportion- que le dard pénétré dans la 
plaie. D e  ce tu y a u  , qui est percé , so r t un  aiguil­
lon , qui a le jeu d’une pom pe d’une structure bien 
simple , et par-là même d’autant plus admirable. Cet 
aiguillon est com posé de cinq à six petites lames , 
semblables à des lancettes appliquées les unes sur les 
autres ; quelques-unes son t dentelées à leur extré ­
mité en forme de fer de fleche , les autres son t sim­
plement tranchantes. Lorsque le faisceau de ces lames 
est in troduit dans la veine , le sang s’élève dans la 
longueur de ces la m e s , com me dans des tuyaux  ca­
pillaires ; et il s’éieve d’au tan t plus h n u t , que les 
intervalles son t plus petits. Cette mécanique de cons­
truction  et cette ascension des liqueurs s’observent 
mieux dans l’aiguillon du taon qui est plus g r o s , 
mais constru it s u r ' le même modele. Voycç T a o n .
- D ans l’instant où le cousin lance son dard dans la 
ve ine , il laisse écouler quelques gouttes d’une liqueur 
qui occasionne ensuite des démangeaisons insuppor­
tables. O n  pense que cette l i q u e u r , que le cousin 
darde ainsi dans la plaie, sert à rendre le sang plus 
fluide , afin qu’il le pom pe alors plus aisément ; si cela 
e s t , nous payons cher l’avantage que l’insecte en 
retire. N ous l’avons d i t , il y  a des personnes que 
ces piqûres réduisent dans un étal c ru e l , et il y  en 
a  dont la peau paroît plus attrayante  pour cet in -  
gecte. Il n ’y  a pas lieu de croire que e t  soit à raison



de sa f inesse, pu isqu 'on  v o it  des Dam es don t la péatij
quoique très-hne  et très-délicate , n ’en est po in t at­
taquée. M. de Riaumur c ro it  qu ’on  p o u rro it  trouver 
quelque m oyen  de rendre no tre  peau désagréable au* 
cousins, en la fro ttan t , par exemple , de l’infusion 
de quelques plantes qui leur fussent contraires. Si 
on  pouvo it en rem arquer quelqu’une sur laquelle les 
cousins n ’aimassent pas à se reposer  , ce sero it un 
m oyen  d’abréger les essais. U n  remede con tre  la p i­
qûre de ces in se c te s , e s t ,  d i t -o n ,  l’alkali v o la t i l ;  à
défaut , on  peut gratter un  peu ferme la partie qui
v ien t d’être b lessée , et la laver avec de l’eau fraîche; 
mais il est essentiel de le faire aussi-tô t après que 
Von a été piqué ; si on  ne s’en est po in t a p p e rç u , 
ce qui arrive trè s -so u v e n t, et qu’on  ait laissé au poi­
son le temps de f e rm e n te r , on  ne fait le plus com ­
m uném ent en. g ra ttan t qu’augm enter l’enflure et les 
cu issons; le remede alors e s td ’hum ecter la plaie avec 
la  salive , et de résis ter ,  s’il est possible , à  l'envie de 
gratter. M. Bourgeois prétend que les meilleurs remedes 
con tre  la piqûre des cousins ,  des guêpes , des abe ille  
e t  de to u te  so rte  d’insectes , ce son t les huiles. Si 
l’on applique de l’huile d’amandes ou  d’o l iv e s , ou 
même de l’huile de lin o u  de noix  sur la piqûre de 
quelque insecte dès qu’on  s’en app e rço it ,  il ne sur­
v ient n i in f lam m ation , ni am p o u le s , ni démangeaison.

Métamorph/bst du C O V S I N.

Le cousin est un  de ces insectes qui jouissent suc­
cessivement de deux genres de v ie qui paroissent bien 
opposés ; ils naissent sous la figure de petits p o is so n s , 
e t  finissent par être habitans de l’air. D epuis le mois 
de Mai jusqu’au  com m encem ent de l’hiver , les eaux 
dorm antes des marais e t  celles qu’on  laisse croupir 
dans des b a q u e ts , fourm illent de petits vers , q u i , 
com m e la p lupart des insectes , o n t  tro is  métamor­
phoses à subir. Ces vers son t  très-aisés à reconnoitre  
dans l’eau , parce qu’on les v o it  presque tou jours 
suspendus, la partie postérieure à  la surface de l’e a u , 
e t la tête en bas. D e  la partie postérieure de ces v e r s , 
U part d’un côté une espece de petit tu y au  ou  de sar-



bacane’ s’évasant à son extrémité com me uil en ton ­
no ir ; c’est là l’organe de leur respiration : de l 'autre 
côté de cette même partie postérieure son t quatre pe­
tites nageoires. D ès qu’on  agite l’eau , on  vo it ces 
vers se précipiter au fond avec la plus grande prom pti­
tude , à  l’aide de ces nageoires ; mais l’instant d’après 
o n  les vo it  revenir à la surface , parce que l’organe 
de leur respiration n’étan t po in t p ropre comme les 
ouïes des poissons à extraire l’air de l’eau , ils 
s o n t  obligés de venir à sa surface pour respirer. 
C es vers son t  longuets : leur tête est armée de c ro ­
chets qui son t dans un m ouvem ent con tinuel ,  et qui 
leur servent à attraper les insectes imperceptibles ,  
les petits brins de plantes don t ils se nourrissent. 
Ces insectes restent ainsi dans l’état de ver environ 
quinze jours ou  tro is  semaines , suivant que la saison 
■est plus ou m oins chaude ; et pendant ce temps ils 
changent tro is  fois de peau.

*Au bou t de ce temps , ces vers se transform ent en 
une nymphe, qui est le cousin m êm e, mais enveloppé 
d’une membrane très-fine, destinée à tenir en bras­
s ie re  tous les membres de l’in se c te , qui se form ent 
e t  se fortifient sous cette enve loppe , où il reste huit 
à  dix jours. Pendant ce temps la nymphe ne prend e t  
n 'a  besoin d’aucune nourritu re  ; les organes de la 
respiration on t changé de lieu et de forme ; elle 
respire par deux especes de cornets qui son t près 
de la t ê t e , mais qui , lo rsqu’elle sera passée à l’état 
d’insecte a i lé ,  deviendront des stigmates. Elle-se t ie n t ,  
ainsi que le v e r , à, la surface de l’eau p o u r  respi­
re r  , mais roulée sur elle-même. Au moindre m ou­
v e m e n t ,  elle descend dans l’eau en se déro u lan t ,  à  
l’aide des rames doni; elle est munie à la partie  p o s ­
térieure. L’agilité e t la maniere de se m ouvo ir  de ces 
nymphes est un  spectacle singulier.

D ans les jours chauds de l’été il est très-facile de 
v o ir  passer les nymphes à l’état de cousin, dans un  
baquet d’eau. La nymphe se déroule ; elle éleve une 
partie  de son corps hors de l’eau ; elle se gonfle et 
fait crever son enveloppe dans cet endroit. O n  vo it 
para ître  la tête du cotisin hors de l’eau ; l’insecte 
fo n t io u e  à sortir de son e n v e lo p p e } e t ce quj, lu i



servo it il n’y  a qu’un m om ent de r o b e , change d’usage 
e t  lui tient présentem ent lieu du bateau : il vogue au 
gré des vents : il est lu i-m êm e la voile et le mât du 
navire. L’insecte est alors en danger : po u r  peu qu’il 
fasse le m oindre v e n t , l’eau en tre  dans le bateau , 
le  fait couler à fond , e t l’insecte se noie . D ans les 
jo u rs  où le vent souffle avec v io lence , on  v o it  parmi 
les cousins une image terrible des effets de la tem pête; 
car ces insectes qui l’instant auparavant seroient péris 
si on  les avoir tenus pendant un temps assez court 
h o rs  de l’e a u , n’o n t rien alors au tan t à craindre que 
l’eau.

Le cousin n ’est pas p lu tôt devenu a i lé , qu’il cherche 
sa nourritu re  dans le sang des an im aux , et au ss i , à 
ce que l’on  pen se ,  dans le suc des feuilles sur les­
quelles il se tient pendant la chaleur du jour . L’ac- 
.couplement de ces insectes, don t il n’y  avo it  cepen­
dant po in t lieu de d o u te r , avo it  échappé à M. i t  
Reaumur e t aux plus industrieux Observateurs. Il lie 
faut pas en être é to n n é ,  puisque , suivant les Ob­
servations de M. Godhtu , qu’on lit dans le tome troi­
sième de la partie étrangère des Mémoires de l'Académie, 
ce tte  scene se passe au milieu des airs et en v o la n t , 
o n  ne s’é to it  po in t  avisé de la chercher là. Peut-être 
ces insectes ne sont-il pas les seuls qui s’accouplent 
en l’air ; mais il est bien certain qu’ils s’y a c co u p len t , 
e t que cet élément f a i t , com m e la te rre  et les e a u x , 
partie  de l’empire de l’am our.

O n  distingue facilement le cousin mâle d’avec sa 
femelle : le mâle est plus a longé qu’elle:, et il a  à la 
partie  postérieure deux crochets qui lui s e rv e n t , ainsi 
que dans plusieurs insectes , à retenir  la femelle : 
c e l je - c i  n ’en a  po in t  ; mais.à. leur place son t deux

Ïialfettes qui lui servent po u r  arranger ses œufs dans 
e temps de la ponte. Le mâle se distingue de plus 

par la beauté de ses panaches. M. l’Abbé P o in t,  dit 
que le cousin. le plus com m un en Barbarie , est de la 
grosseur du nô tre , mais si richement paré , qu’il lui a 
souven t pardonné ses piqûres po u r  le plaisir de l’ad­
mirer. T o u t  sorl corps., p articulièrement le dos , est 
ço u y e r t  d’écailles argentées e t orbjculaircs -, ses pattes

offrent



o f f r e n t  des  b a n d e s  q u i  s o n t  a l t e r n a t i v e m e n t  b r u n e s  
"et a r g e n té e s .

r ' '• <
Ponte île là femelle du C o u s i n .

L o r s q u e  là  fe m e l le  a  é té  f é c o n d é e , e l le  v a  d é p o s e r  
se s  oeufs s u r  la  s u r f a c e  d e  l ’ë a U , a f in  q u b  le  v e r n a i s -  
sa i i t  s é  t r o u v e  d a n s  l’é lé m e n t  q u i  lu i  s e ra  a lo r s  n é c e s ­
s a i r e .  P o u r  c e t  e f f e t ,  e lle  s’a t t a c h e  s u r  u n e  fe u il le  o u  

à  q u e lq u e  a u t r e  c o r p s  Sur la  su r f a c e  de  l’e a u  ; e lle  c r o i s é  
s e i  j a m b e s  d e  d e r r i e r e , e t  p la c e  d a n s  l ’a n g le  q u ’e lle s  
f o r m e n t  io n  p r e m ie r  oeu f,  a v e c  le  b o u t  de  s o n  a n u s ,  
q u i  d a n s  ces  in se c te s  à  u n e  f lex ib i li té  m e rv e i l l e u s e  ;  
e l le  d é p o s e  s i ic c e s s iv e m é n t  se s  a u t r e s  œ u f s ,  q u i  s è  
c o l l e n t  les  u n s  a ü x  a u t r e s  ; e n  é c a r t a n t  Ses p a t t e s  ,  
e lle  d o n n e  à  c e t  a s s e m b la g e  d ’œ u f s  u n e  f o r m e  d è  
ba té lau  q u i  a  sa  p r o u e  e t  sa  p o u p e .  C e t t e  espetfe  d e  
p e t i t  b â t i m e n t  v o g u e  s u r  les  e a u *  , à  r a i s o n  d e  s ä  
l é g é r e té  ; m à is  il y  e s t  q u e lq u e f o i s  e n g lo u t i  p a r  l e s  
t e m p ê te s .  L à  p o n t e  dii cousin e s t  d e p u is  d e u x  c e n t i  
j u s q u ’à  t r o i s  c e n t  c in q u a n te  œ u f s ,  de  c h a c u n  d e s q u e ls  
s o r t  u n  v e r  a u  b o u t  d e  d e u x  o u  t r o i s  jo i i r s  : c o m m e  
il  n e  f a u t  q u ’e n v i r o n  u n  m o is  d’u n e  g é n é r a t i o n  à  
l ’a u t r e  ,  o n  e h  p e u t  c o m p t e r  s ix  à  s e p t  p a r  a n  ; en. 
S o r te  q u e  i io u s  s e r io n s  c e r t a in e m e n t  en S év é lis  d an  à 
de s  n u a g e s  d e  cousins ,  s 'i ls  n e  d e v e r io ie n t  la  p r o i e  
d e s  ô i s e a u x  , e t  s u r - t o u t  de  l’h i r o n d e l l e  , a in s i  q u è  
d ’u n e  m u l t i tu d e  d ’in se c te s  c a rn a s s ie r s .  N o u s  d i s o n s  
q u e  le s  cousins d é p o s e n t  leu i“s œ u fs  d a n s  u r ie  e a u  s t a g ­
n a n te  e t  c o r r o m p u e  ; m a is  le s  p e t i t s  i n s e c t e s , a p r è s  
l e u r  d é v e l o p p e m e n t ,  se  n o u r r i s s e n t  d e  c e t t e  c o r r u p ­
t i o n  ; o n  p e u t  s’e n  a s s u r e r  p a r  l’e x p é r ie n c e  s u iv a n te .  
Q u e  l’o n  re m p l is s e  d e u x  v a se s  d ’e a u  c o r r o m p u e , e t  
q u e  l’o n  la issé  d an s  l’u n  t o u s  le s  p e t i t s  des  cousins 
q u i  s’y  t r o u v e n t , t a n d is  q u ’o n  t i r e r a  e x a c t e m e n t  d e  
l ’a u t r e  c e u x  q u i  y  s o n t , il a r r iv e r a  q u e  l ’e a u  p le in e  
d ’in se c te s  se  p u r i f ie ra  e n  p e t f  de  t e m p s  ,  e t  q u e  l ’a u t r e  
r é p a n d r a  u n e  m a u v a is e  ò d e u r .

C o u s i n s . O n  d o n n e  v u lg a i r e m e n t  c e  n o m  a u x  
p la n te s  , d o n a l e  f r u i t  a r m é  d e  p e t i t s  p i q u a n s ,  s’a t ­
ta c h e  a u x  h a b i t s  des p a ssa n s .

T m e I V .  Q



A Saint D o m in g u é , on  distingue le cousin grand 
'et le cousin petit.

Le C o u s in  g r a n d ,  Triumfctta , Pium. C ’est YYttl- 
b o u c j , où  Ÿfiaboura des Caraïbes. Cette plante a le 
.po rt de la guimauve ; ses feuilles f o rm e n t , dit N i-  
ceUo'ri.,, urie espece de pentagone de deux pouces et 
demi de diametre ; elles son t finement dentelées sur 
les b o r d s , d’un vert s o m b r e , co tonneuses et douces 
au to u c h e r , portées sur un pétio le  long d’un pouce ; 
.ses fleurs so n t  en r o s e , com posées tlè cinq pétales 
objkmgs, portées sur un  calice divisé en cinq feuilles, 

t i ’.pü s’éleye un pistil env ironné de plusieurs étamines, 
:qu i devient un  fruit capsu la ire , à quatre l o g e s , sphé- 
r i q u ç ,  dur „ armé de petites pointes par le moyen 
‘(lesquelles il s’attache aux habits des passans ; on 
.trouve  dans chaque loge une petite graine ovoïde. 
'C ette  p lante se t ro u v e  dans les endroits incultes ; elle 
’e s t 'r e g a rd é e  com me, astringente. O n  emploie sa ra­
cine dans les ulcérés des intestins ou  des autres 
-visceres.

■ 0’.’.lie C o u s in  p e t j t  a les feuilles plus petites que 
ÿellçs! du p récéden t, faites en c œ u r , portée  sur un 
pétio le  très-court. D ans t o u t  le r e s te , dit Nicolson , 
ces deux plantes o n t du rapport en tre  elles.

C O U SS E C O U CHE ou  C o u c h e  -  C o u c h e .  Nom 
donné  .,à une racine potagere des Isles Antilles , qui 
c ro it  ordinairem ent de la grosseur et à peu près de la 
form e, d’un gros navet : l’écorce en  est d un brun 
grisâtre., rude au toucher  et garnie de fibres. La chair 
.de la cçussecouchc a la consistance de celle d’une châ­
ta igne bouillie;, mais elle est plus cassante : la couleur 
en  est.hlanche , quelquefois d’un v io le t  foncé. Cette 
racine cuite dans de l’eau avec un peu de s e l , se mange 
ayec  des viandes salées o u  du poisson. C’est un mets 
ï t j r t  estimé des Dam es C ré o le s , quoiqu’il so it  u n  peu 
ÿtuïteux.- . g
* " C o u s s i n e t  des m a r a i s ,  vo y e i  c a n n e b e r g e .  •

C O U T  A R D E  ép in eu se , Hÿdroléà spinosa , L in n . ;  
A ub l. G uian. 281 , tab. 110. P lante q u i  cro ît dans les 
lieux "humides , marécageux , et aux Bords des ruis­
seaux , dans l’Isle de C a y e n n e , où  elle se fait remar­
quer par la belle cou leur bleue de s'es fleurs dans



jpresquè tóus les mois de l’année ; elles son t m o n o ­
pétales , en roue  ; le fruit est une capsule o v a le , e t 
iqui contient beaucoup de semences très -  petites ; là 
i-acirie est l igneuse , rameuse ; la tige est d r o i té , haute 
de tro is  pieds , couverte  d’un duvet visqueux ; elle

Îiorte i ainsi que les rameaux , des feuilles alternes , 
àncéo lées , couvertes d’un duvet gluant ; de l’aisselle 

de chaque feuille sort une épine rude , fo rt  aiguë , 
visqueuse et longue d’environ huit lignes ; tou tes  les 
parties de cette plante son t fo rt ameres..

C O U T E L IE R  ou M a n c h e  d e  C o u t e a u ,  Solca: 
G enre  de coquillage bivalve de la famille des Tcllines, 
nom m é ainsi de sa form e j et qui sé trouve abondam­
m ent sur le bord  de presque tou tes  les mers. C ’est le 
Cdnnolichio des I ta l ie n s , et le Pivot des Anglois. O n  
nom m é aussi ces coquilles canaux, gouttières et serin­
gues : il y en a de droits ; d’autres courbés en sabre ou  
en  gousses de fèves -, colorés en rose  , en violet ou  en 
g r i s , etc. Les deux valves du coutelier son t convexes 
extérieurement et concaves in térieurem ent; lorsqu’elles 
jsont réunies elles form ent un  rouleau ou  un corps 
l o n g ,  ouvert aux deux ex trém ités , tranchant par un  
b o u t  , et garni d’un bourre let par l’autre  ; elles son t  
attachées près de l’extrémité inférieure par un liga­
m ent à ressort. Depuis ce ligament jusqu’à l’autre bout 
de la co q u il le , il y  a sur le jo in t  qui se trouve  entre 
les deux pieces, deux membranes coriaces et élastiques 
qui forcent la coquille v ivante à n ’être jamais béante 
que par les deux bouts.

Ce coquillage v it dans le sable , où  il s’enfonce 
quelquefois jusqu’à deux pieds de p ro fo n d eu r,  et dans 
une  position  verticale : tou te  sa m anœ uvre , to u t  son  
m ouvem ent progressif consiste alors à  rem onter du 
fond  de son tro u  jusqu’au-dessus du sable e t à ren trer  
ensuite sous le sable. Lorsque la mer est r e t i ré e , on  
rcconno ît leur domicile par ces trous. Pour attirer 
l’animal sur la surface du s o l , le Pêcheur je tte  une pin­
cée de sel dans chaque trou  ; aussi-tôt on  appevçoit dü 
m ouvem ent dans le sable ; l 'animal s o r t , et le Pêcheur 
le  saisit prom ptem ent ; car s’il rentre  dans son trou  , 
i l  ne se laisse plus attraper à ce piège : on  a recours 
•alors à de longs fers pointus que l’on  appelle darditp



Ions , p o u r  lés am ener sur le sol. L orsqu’on  a retiré 
ce  coquillage de so n  t ro u  e t qu’o n  l ’çtend sur le sab le , 
o n  lui v o it  faire des m ouvem ens qu i fo n t  connoître 
la  maniere don t il descend dans le sable et dont il 
rem on te . Consulte[  les Mémoires de l’Acad. des Sciences, 
ann. 1712.

C O U T O IR .  Voye{ C lo n is s e .
C O U T O U B O U . Voyt{ à l’article C o n a n i .
C O U T IL L E  Voyei T o r c o l .
C O U T U R IE R E S . Voyeç à l’article T ip u le .
C O  W"AL AM. G rand arbre de l’Isle de Ceylan  et de 

M alabar : sa fleur a ,  selon M. L in n m s , douze éta­
m ines e t  un  pistil ; la coro lle  est de quatre  feuilles, 
e t  le calice divisé en quatre  quartiers ; son  fruit res­
semble à une  orange don t l’écorce se ro it  verdâtre ; 
sous cette écqrce s’en trouve  une autre  d u r e , l igneuse, 
qu i enveloppe une pulpe v isqueuse , h um ide , ja u n â tre , 
acide , laquelle con tien t nom bre de graines p la te s , 
o b lo n g u e s ,  blanches e t pleines d’un  suc transparent 
e t  gommeux. O n  tro u v e  dans R ay  et James un  éloge 
pom peux  du goû t ainsi que des proprié tés médicinales 
ae  ce fruit.

C O U V É E . Voye? à l’article OlSEAU.
C O U V E R C L Ë  D E  C O Q U IL L E . O n  donne  ce nom 

â  r opercule. V o y ez  ce mot. Les A pothicaires se ser-  
v o ie n t  autrefois de celui qui é to it  ca rtilag ineux , sous 
le  nom  de blatta B y  garnie. V o y ez  B l a t t e  de C ons ­
tan tinople .

C O Y O LISSI de F e r n a n d e V o y ez  à l’article H o c o s .
C O Y A M E T L  , chez les Mexicains 3 c’est le Pécari. 

V o y e z  T a j a c u .
C O Y O LC O S. C’est la Caille du M exique de M. 

'Brisson. La couleur dom inante  de dessus le corps de 
c e t  oiseau , que les Mexicains nom m ent coyolco^ue, 
es t le fauve mêlé de blanc ; le dessous de son corps 
e t  de ses pieds so n t d’un  fauve pur ; le som m et de sa 
tê te  est no ir  et blanc ; deux bandes de même couleur 
descendent des yeux  sur le cou  ; les yeux  son t n o i r s , 
les pieds fauves.

C O Y O P O L L IN , à la N ouvelle  Espagne ; *c’est le 
;Çayopollin. V o y ez  ce mot. ' .

C O Z T IO T O T E Q U A L L IN , à la N ouvelle  Espagne^ 
yo ye i C o q v a l l i n .



CRABE , Career oblongus. Animal du genre des 
Crustacea, espece d’amphibie d’une form e oblongue ,  
o u  à  corps large et évasé , et don t on  distingue plu­
sieurs especes. Il y  a les crabes de m e r ,  ceux d’eau 
d o u c e , ceux de terre. En g é n é ra l , les crabes o n t  la  
queue com posée de ta b le s ,  rabattue en dessous, e t 
appliquée sur le ventre  : la tê te  n’est pas séparée d u  
corps. Ils o n t  dix jambes , cinq de chaque c ô t é , y, 
com pris les deux b ra s , un  de chaque côté antérieur.' 
Le crabe fait usage des serres noires qui son t au b o u t  
de ses b r a s , avec la même dextérité que le quadru­
m ane se sert de ses pieds de devant. O n  nom m e ses 
s e r re s , forces, pinces , mordans ou  tenailles. Les Pêcheurs 
so n t o b ligés , avant de po rte r  ces animaux au m a rc h é , 
de leur lier étro item ent les bras dans un  sac : sans 
cette précaution  ils s’en tre -tu e ro ien t  et se coupero ien t 
les jambes. C’est une chose assez curieuse que de les 
v o ir  marcher avec to u t  leur attirail de pieds. Le crabe 
a  beaucoup de conform ité  avec le cancre ; V o y ez  ce 
mot. Son corps est recouvert d’une croûte d u r e , fo r t  
évasée , souvent no irâ tre  et p lo m b ée , e t  quelquefois 
chargée de proéminences o u  d’incrustations , ou  de 
corps parasites. Si on  ouvre  la bouche d’un crabe,  
on  y  remarque plusieurs d e n ts , des appendices , des 
pellicules, et ta n t  de petits détails , qu’on  ne peu t 
s’empêcher d’y  admirer l’artifice de la N ature. Ses 
yeux  son t n o i r s , un  peu éloignés l’un de l’autre : 
ta n tô t  l’animal les fait so rtir  en d e h o rs , tan tô t il les 
fait ren trer  dans leur orbite . C ’est à la partie infé­
rieure de la table et p roche  de l’anus que se tro u v e  
la queue articulée et velue par l’extrémité : c’est en  
cet endroit chez la femelle que s’attachent les œ ufs 
par des appendices , en form e de grappe de raisin. 
L a  femelle a cette partie plus large que le mâle : chez 
celui-ci elle finit en pointe ; chez la femelle au  co n ­
traire , cette queue est également large dans tou te  sa 
lo n g u e u r , e t se term ine en arc de cercle. La femelle 
a deux ovaires et deux ouvertures ; le mâle a pareil­
lement deux parties qui so n t situées vers l’origine 
de ses dernieres pattes ; ainsi l’accouplem ent peut ê tre  , 
double.

Le crabe, est un  animal assez hideux à v o ir  : il n’ha-
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bite guere que les bords des rochers ; si le flot s'eti 
re tou rne  et qu’il le laisse à sec , il retire  ses jambes, 
à  lui e t demeure immobile. O n  trouve tou jo u rs  les 
crabes par bandes : ils m archent tan tô t en avant ou  à 
recu lons , tan tô t de trav.ers ou  de côté. Suivant quel­
ques p e rso n n e s , on  en a conservé pendant un  à deux 
m ois dans une cave sans eau. Les com bats de ces ani­
maux son t cruels, su r - to u t  dans le temps de l’am our 
où ils son t  furieux ; ils s’e n t re -b a t te n t , frappent leurs 
pinces meurtrieres l’un e  con tre  l 'a u t r e , se heurtent de 
f ro n t  à diverses reprises1̂  la maniere des béliers : c’est 
ainsi qu’ils sé disputent la possession d’une femelle ; 
e t lo rsqu’il s'agit de l’acco u p lem en t, le mâle vainqueur 
renverse sur le dos sa fem elle ; le plaisir auquel la, 
N ature  les i n v i t e , les em boîte  , les lie étro item ent 
ensemble ven tre  à ven tre  et queue con tre  queue ; en ­
suite le mâle aide la femelle à se rem ettre  sur ses 
pattes. Les crabes\ ainsi que tous les crustacées e t les 
serpérls , on t la proprié té  singulière de se dépouiller 
au printem ps de leur vieille robe  l dans cet état on  les. 
âppellèf'crabes boursiers. Ils se tiennent cachés dans le 
sablé ‘fusq^’a cç qü’ijfe aient recouvré- un  habit q u i , en 
les préservant"de£ injures de l’a i r ,  leur perm ette de 
rep fendfe’ des 'fo rces  et leur caractere courageux. Ils 
se défendent, très-bien contre  les seches , les calmars et 
les polypes :,*ils aim ent les v e r s , les m ouches , les sang­
sues et les 'g renouilles. La chair du crabe est un peu 
difficile à digérer. Ses œufs son t meilleurs , ainsi que le 
tatiiHhlHi y  substance verdâtre  e t grenue qui se tro u v e  
sous i'écaille du d o s , e t don t on feit la  sauce po u r  les 
manger. O n  le fait cuire com m e l’écrevisse. Ses. pattes. 
ÓÙ les bou ts  noirs qui les t e rm in e n t , appelés apices 
che!arum cancrorum nigricantes , servent en  Pharm acie 
dans la poudre  alçxipharmaque de la Com tesse dt 
Kent. ""
“ O n v o i t  des crabes d 'une grandeur démesurée dans 

l'Isle des Cancres en A m érique : on  a débité:, sans 
aucunes preuves1, que ce fut dans cette con trée  e t par 
ces mêmes animaux' qu’en 1605 le fameux N avigateur 
A îig lo is , François D rack , fut assailli et périt miséra- 
rablement ; quoique bien a rm é ,  il lui fallu t, d i t -o n ^  
»vxcomber e t 'd e v e n ir  l a .p r o ie 'd e  ces crabes m ons-



t r a e u x  : s o u v e n t  les  P ê c h e u r s  de  n o s  C ô t e s  s o n t  c ru e l ­
l e m e n t  p in c e s  p a r  les crabes de mer.
, Les crabes de terre ou de montagne son t  peu gros. 0 .1  
les.nom m e en^Amérique tourlouroux. Leur écaille est 
unie e t mince , souvent tachetée. Ils m arçhent assez 
v ite  , par bandes , et égratignant la terre. Ils su iven t 
tou jo u rs  leur ro u te  par la ligne la plus droite ; ils 
s'efforcent même d’escalader les murailles et to u t  e s  
qu i s’oppose à leur passage c’est aloçs qu’ils s’es tro ­
pient , et qu’ils deviennent la proie de leurs ennemis. 
Q uand  ils rencon tren t quelque chose qui leur fait 
p e u r ,  ils frappent de leur.imordant com m e s’ils vpiin 
lo ien t é p o u v a n t e r , ' l e u r  to u r  les objets qui les o n t 
épouvantés. I l s - so n t  asse? . délicats ; mais quand  ils 
o n t  mangé des- pom rfàs àç-marfcelinier, ou  d #  f e u l e s  
de sensitive, ils s’em poisonnent et em poisonnent ceux 
qui les m angent : il faut cependant convenir que ce 
p o ison  ne se manifeste pas ainsi dans tous les pays 
e t  : dans tous  les temps ; car dans l’Isle de la G ren ad e ,  
o ù i l ’onrprend communément; les craies sous le; maqct;- 
7dlicr, on  ne s’est jamais apperçu qu’ils aient incom-j 
m odé ipersonne.: au-reste , on  prétend que le m oyen  
de conno itre  -s’ils son t - sains ou  non  , est de re g a rd ^  
leur taumalin ; s’il est no ir  , c’est une marque qu ’ils 
s o n t  em poisonnés. Si on  prend, les petits çràkv  p^ç 
une jambe ou par un m o rd a n t , ils la laissent à la main 
de  l’ennemi et s’enfuient. Ne les p la ignons pas , mais 
adm irons l’indulgente libéralité de. la N ature qui. 1<2uf 
a  acco rd é , et à tous les c ru s ta cé es^ ia  prcjpriétç jdg 
reproduire  les membres qulqp lçi#r,avgnle.vés.:çn to u f  
ou  en partie. P ou r  cette opération , le cra'be.flt terri. 
v a  se da cher dans son te rr ie r  ,• .bouche, l ’en,yçe y^yec 
des 'feuilles et n ’en ressort que lorsqu’il a repoussé 
tous les membres qu’il ayo it perdus. Qn. trouve  co m - 
m uném entrles crabes de terre dans les m ontagnes e t  les 
cannes un; peu  .éloignées de l a . raeti, e x c e p t  -dans 
le  mois de. Juin-,* tênips où  ils se ..baignent.. 
.To u r l o u r o u .  : ; : i
, Les crabes blancs hab iten t les -1 i'çux„giaréfcageiix e t  
lei>ord d e ’la-mer. Leur couleur n’est pas préçiséme^ç 
Èlànchs ; bile est jaunâtre : ils son t plus gros qu£,ies 
(mh(siyif>UtsK. , ■ 5 LbL'
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Les crabes violets so n t très -  rares à la Martinique
depuis qu’on  les y  a  détruits. Ce son t les Caraïbes 
qu i en appo rten t  dés Isles voisines. Ces crustacées, 
d o n t  le nom  indique la c o u le u r , so n t gros comme 
l e  po ing  et plus. Sloane en donne une bonne  figure, 
vol. 1 , tab. I I , SOUS le  nom  de Land-crab.

Les crabes honteux se tro u v en t au Brésil e t aux An-i
tilles : ils so n t ainsi nom m és à cause de la façon dont
ils appliquent leurs m ordans con tre  leur c o r p s , comme 
s'ils vou lo ien t les cacher.

E n  général les crabes so n t une nou rritu re  abondante 
dans bien des pays maritimes. Les Caraïbes ne vivent 
p resque d’au tre  chose. Les Negres établis aux Isles 
s ’en nourrissen t au lieu de viande salée. Les Blancs 
savent dfesi les accom m oder de m aniere qu’on  en sert 
su r  tou tes  les tables.

Le crabe d t vase ou  de palétuviers, est une espece 
de crustacée très-com m un à  C a y e n n e ,  don t les es-r 
claves et les petites gens fo n t leur n o u rr i tu re  la plus 
ordinaire . Ces crabes s o n t  plus ou  m oins boni; ,  selon 
le s  sa iso n s ;  délicieux en  M a rs ;  difficiles à fouiHer 
dans les temps de pluie : le gonflem ent des rivieres 
rem plit alors d'eau tous les trous où ils se réfugient dès 
q u ’ils apperçoivent les Negres. Il faut de l’adresse et 
u n e  sorte  de précaution p o u r  les prendre dans leur 
cellule. Ils n’y  en tren t que de cô té ; c’est leur façon 
de marcher. D ans cette situation  ils p résen ten t leurs 
serres p o u r  leur défense. Le mal qu’ils fo n t  est quel­
quefois considérable. Les N eg re* ,  p o u r  n ’en être 
p o in t  pinçés , se servent’d \m  bâ ton  crochu  p ou r  les 
a ttraper. ■ "

D an s  de  certains temps ces crabes couv ren t la vase : 
o n  les prend alors aisément ; mais ils son t moins bons 
à  manger. O n  v o i t  aux Antilles de petits crabes sembla-? 
blés à ceux de nos Côtes. Ils son t tou jou rs  en vedette 
p o u r  b u t in e r , et l’on  prétend qu’ils tiennen t la plupart 
dans une de leurs serres un  petit caillou : com m e ils 
o n t , d i t - o n , l’industrie d’épier les h u î t re s , les m o u les , 
e t  ceux des coquillages bivalves que  la m arée a m e n e , 
ils a ttendent qu’ils ouvren t leurs deux b a t tan s ,  e t y- 
çlissen t un  petit caillou qui les em pêche de se refer­
m e r ;  par c£  m oyen  nos chasseurs les a t trapen t facile- 
f i e n t , e t  en  fo n t une bonne  curée.



Parmi les différentes espaces "de crabes qu’on  trouve 
dans les Antilles , la plupart son t  des cancres; V oyez  
çe mot. Celles don t on  fait le plus d’usage son t les 
crabes blancs , les crabes rouges, et les crabes manicoux 
ainsi nommés à la G ren ad e , et connus à la M artinique 
sous le nom  de sériques dç riviere. Les crabes et les sére-, 
yyes de mer sentent un  peu le marécage ,  et n 'o n t  pas 
tan t de substance que les autres.

L’on  vo it dans les C a b in e ts , des carapaces de crabes 
d e là  Côte de C o ro m an d e l,  ayan t sur le dos une croix 
très-bien  f a i t e , avec des apparences de personnages 
de chaque côté. Ces crabes son t r a re s , même dans le 
pays : on  peut vo ir  dans le P. Kircher, China illustrata ,  
p. 3 $ ,  J’origine merveilleuse qu’il a ttribue à la croix; 
d o n t  ces crabes son t  décorés.

O n  trouve  dans la terre presque tous  les analogues 
des crabes devenus fossiles. O n  les appelle crabitts, 
V o y ez  G a m m a r o l i t e s .

des titrons ,  qui ne ditterent des autres oiseaux de ce 
genre , que parce qu’ils son t plus petits , et que plu­
sieu rs , en même temps qu’ils pèchent com m e les au ­
tres hérons , se nourrissent aussi de crabes.

C r a b i e r  d ’A m é r i q u e . Voye^ C r a - c r a .
C r a b i e r  d e  B a h a m a . Voyt{  C r a b i e r  g r i s  d e  f e r .
C r a b i e r  b l a n c  à bec rouge. C ’e s t  le Héron blanc de 

la C aroline de M . Brisson , et le petit Héron blanc 
d e  Catesby. Il n ’e s t  pas aussi gros qu’une corneille ; 
son  bec est r o u g e ,  ses pieds v e r t s , e t son  plumage 
to u t  blanc.

C r a b i e r  b l a n c  e t  b r u n  ou C r a b i e r  d e  M a l a g a ," 
pl. enl. 911, Il a le dos brun ; le cou  et la tè te mar­
qués de longs traits de cette couleur sur un fond jau ­
nâtre  ; l’aile et le dessous du corps blancs ; le bec et 
les pieds d’un jaune verdâtre.

C r a b i e r  b l e u  de M. Brisson. C ’est le Héron bleu de 
Catesby. T o u t  le plumage est bleu , 'ainsi que le bec ; 
l’iris est jaune , et les pieds ve r t j  ; la tête et le c o u  
offrent de longues plumes flottantes. Ce crabier se 
tro u v e  à la C aroline et à la Jamaïque.

C ra b ie r  bleu  à cou brun. C ’est le Héron bltuâtre de

v r a b i e r  ( oiseau ) .  t'ancrovhaeus. iNom donne a 



C ayenne  j pi. ad. 349.. Cet oiseau '■ qui se trouve S. 
C a y en n e  , a to u t  le corps d’un bleu som bre ; la tête 
e t  le cou so n t d’un ro u x -b run  , et le bec d’un jaune 
très-foncé  ; deux longues plumes d’un b run -roux  lui 
fo rm en t derriere la tê te une espece d’aigrette ; de lon­
gues plumes qui so rten t du doS débordent la queue; 
la peau nue en tre  le bec et l’œil est rougeâtre  ; les 
pieds son t bruns noirâtres.

C r a b i e r  d u  B r é s i l . V o yti C r a b i e r  c h a l y b é .
C r a b i e r - C a ï o t  , en I ta l ie n , Squaiotta. Ce crabier 

sç tro u v e  en Italie. Le som m et de la tête est couvert 
dans son  milieu de plumes b la n c h e s , et de noires sur 
les côtés ; tren te  de ses plumes f o rm e n t , en se pro­
longean t , une huppe qui flotte en arriéré sur le dos ; 
to u t  le reste du plumage est d’un beau m arron ; le bec 
est jaune dans sa longueur e t no ir  à usa p o in te ;  les 
pieds e t les jambes son t verts.

C r a b i e r  d e  C a y e n n e .  Voyc{  C r a b i e r  g r i s  à tête 
et queue vertes. - , *“

C r a b i e r  c e n d r é . C ’est le Héron cendré d’Amérique 
de M. Brision. Le plumage supérieur est d’un cendré 
c l a i r , l’inférieur est blanc ; l’aile est variée de no ir  et 
de blanc ; le bec èst de couleur d’a z u r ,  no ir  à son 
e x tré m ité ;  les pieds e t les jambes so n t b leu s ;  les 
ongles son t  noirs. Ce crabier se tro u v e  à la N ouvelle 
Espagne. O n  v o it  quelquefois à la Louisiane un crabier 
à  petite huppe ro u ssâ tre ,  e t d o n t to u t  le plumage est 
lin fond gris cendré tacheté de roussâtre . M. Mauduyt 
soupçonne  que c’est la femelle d’un  crabier bleu à cou 
brun. 'V  ‘ ‘

D r a b i e r  c h a l y b é  o u  C r a b i e r  d u  B r é s i l  d e  M ; 
Brissori.' l l  ç s t  à  p e in e  d e  la  g r o s s e u r  d’u n  p i g e o n  ; le  
p l i im a g é h su p é r ie u r  e s t  d e  c o u l e u r  d 'a c ie r  p o l i , m ê lé  de  
c e n d r é  e t  de  j a u n e  c l a i r ;  l’in f é r i e u r  e s t  b la n c  c e n d r é ,  
n u é  d e  f a u v e  ; le s  p e n n e s  d e  l’a ile  e t  la  q u e u e  s o n t  
v e r d â t r e s  ; le  b e c  e t  le s  p ie d s  s o n t  j a u n e s  ; l’ir is  cou-,  
l e u r  d ’o r  ; le s  o n g le s  g ris .

C r a b i e r  d e  C o r o m a n d e l  , pl. enl. 910. Il est plus 
grand que le crabier de M ahon ; le dos est roux  ; la 
tê te  et lé 'bàs  du devant du cou  est d’un roux  doré ; le 
reste du plumage est blanc ; le bec e t les pieds sont^ 
jaunâtres; '  • ■‘■i -  •;- a  : 1 ••



C r a b i e r  g e n t i l . L e  d essu s  d e  la  tò te  e s t  v a r ié  d e  
n o i r  e t  de  j a u n e  -, il e s t  o r n é  d’u n e  s o r t e  d e  p a n a c h e  
f l o t t a n t  s u r  le  d o s , c o m p o s é  d ’e n v i r o n  d ix  p lu m e s  
é t r o i t e s  d’u n  b la n c  sa le  , l is e ré  de  n o i r  ; le  c o u  , la  
p o i t r i n e , le s  c o u v e r t u r e s  s u p é r ie u r e s  d e s  a ile s  s o n t  
d ’u n  j a u n e  p â le  ; le  d o s  e n t i e r  e s t  d’u n  m a r r o n  c la i r  ;  
t o u t  le  r e s te  d u  p lu m a g e  e s t  d’u n  b la n c  de  n e ig e .  L ’o i ­
s e a u  é ta n t  v i v a n t , a  le  b e c  c o u le u r  d’a z u r , e t  n o i r  
v e r s  la  p o i n t e  q u i  e s t  t r è s - a c é r é e  ; les  ja m b e s  e t  les  
p ied s  s o n t  d é  c o u le u r  d e  c h a i r .  L e  crabier gentil se  
t r o u v e  e n  E u r o p e , s u r  les  m o n ta g n e s  e t  d a n s  les  
p l a i n e s , su r  le  b o r d  des e a u x  d o u c e s , s a l é e s , s t a ­
g n a n te s  o u  c o u la n t e s  , d a n s  les  p a y s  f r o id s  e t  d a n s  les  
p a y s  c h au d s .  L a  fa im  , la  f r a y e u r  lu i  f o n t  p o u s s e r  u n  
c r i  r a u q u e  e t  f o r t  ; il t i e n t  h a b i tu e l l e m e n t  l a  t ê t e  e n ­
f o n c é e  e n t r e  les é p a u l e s , e t  c e t t e  a t t i tu d e  lu i  d o n n e  
u n  a i r  s tu p id e  e t  m a u s sa d e  ; m a is  l o r s q u ’il e s t  a g i t é

fiar l a  c r a in t e  o u  p a r  q u e lq u e  b e s o i n ,  il d é p lo i e  s o n  
o n g  c o u , il f a i t  f l o t t e r  a v e c  g ra c e  ce  l o n g  e t  b e a u  

p a n :;c h e  d o n t  il e s t  d é c o r é  ; a lo r s  il a  l ’a l lu re  f iere  e t  
l e  p o r t  n o b l e .  C e  crabier e s t  i n q u i e t , h a rd i  e t  c o u r a ­
g e u x ;  il a t t a q u e  s o n  e n n e m i  a v e c  i m p é t u o s i t é  e t  l e  
f r a p p e  a v e c  f o r c e  ; il f a i t  d e  p r o f o n d e s  b le s su re s  a v e c  
s o n  b e c  , q u i  e s t  l o n g  d e  t r o i s  p o u c e s  e t  d e m i , e t  
p e r ç a n t  c o m m e  u n e  a lê n e .  M .  le  B a r o n  de la Peyrouse 
p r é s u m e  q u e  le  crabier marron, le  crabier roux , le  crabier 
jaune o u  le  guacco , o u  le  sguacco, d o n t  Aldrovandt e t  
M .  de Buffon o n t  f a i t  t r o i s  e s p e c e s ,  d o i v e n t  ê t r e  r é d u i t s  
à u n e  s e u l e , q u i  e s t  le  crabier gentil; ce  n e  s o n t  p e u t -  
ê t r e  q u e  d es  v a r ié té s .

C r a b i e r  g r i s  d e  f e r  o u  C r a b i e r  d e  B a h a m a . 
d e  M .  Brisson. C ’e s t  le  Butor huppé d e  Catesby. O n  
t r o u v e  c e t t e  e sp e c e  d e  crabier à la  J a m a ï q u e  , à  l a  
C a r o l i n e  e t  a u x  I s le s  de  B a h a m a  , o ù , s u iv a n t  Catesby,  
i l  y  e n  a  u n e  si g r a n d e  a b o n d a n c e ,  q u ’e n  p e u  d’h e u re s  
d e u x  h o m m e s  p e u v e n t  p r e n d r e  a ssez  de  le u rs  p e t i t s  
p o u r  e n  c h a r g e r  u n  c a n o t .  I l s  f o n t  l e u r  n id  s u r  des 
b u i s s o n s  q u i  c r o i s s e n t  e n t r e  le s  f e n te s  des r o c h e r s .  L e  
h a u t  d e  la  t ê t e  de  qfkcrabier e s t  j a u n â t r e  e t  o r n é  d ’u n e  
a ig r e t te  d e  p lu m e s  b l a n c h e s , é t r o i t e s  , e t  d o n t  q u e l ­
q u e s - u n e s  s o n t  lo n g u e s  d e  s ix  p o u c e s  ; le  r e s t e  d e  la  
t c je  e s t  d’u n  n o i r  b l e u â t r e  ; le  d o s  e s t  r a y é  d e  n o i r  e t



d e  b la n c  ; le c r o u p i o n  e t  le v e n t r e  s o n t  d ’u n  b le u  p lus 
o u  m o in s  f o n c é  ; q u e lq u e s - u n e s  des p lu m e s  sc a p u la ires  
s o n t  d ’u n  b le u  o b s c u r  , e t  s’é te n d e n t  p lu s  lo in  q u e  le 
b o u t  d e  la  q u e u e  ; les  a ile s  e t  la  q u e u e  s o n t  de  cette  
d e r n ie r e  t e i n t e  ; l’ir is  e s t  r o u g e  , le  b e c  e t  les  on g les  
n e i r s ,  les  p ied s  • jaunes .

C r a b i e r  GRIS à tête et queue vertes. C ’e s t  le  Crabier de 
C a y e n n e  , pl. enl. 9 0 8 .  C e t t e  e s p e c e  e s t  f o r t  c o m m u n e  
à  la  G u i a n e  ; le s  p lu m e s  d u  d essu s  d e  la  t ê t e  s o n t  
l o n g u e s  e t  é t r o i t e s  , e t  f o r m e n t  u n e  h u p p e  q u i  to m b e  
e n  a r r ié r é .

C r a b ie r  j a u n e  o u  G u a c c o  o u  S g u a c c o  d u  B o u -  
l o n n o i s .  Voye{ C r a b ie r  g e n t i l .

C r a b ie r  de la  L o u is ia n e . Voyeç C r a b ie r  r o u x  à 
tête et à queue vertes.

C r a b ie r  de M a d a g a s c a r . I l  a beaucoup de rap -

Î o r t  avec le crabier gris à tête et queue vertes ; mais sa 
uppe est noire.
C r a b i e r  de  M a h o n .  C’est le Héron huppé de M a h o n , 

des pl. enl. 348. Ce crabier p ou rro it  être mis au  rang 
des aigrettes. U n panache de longues plumes qui par­
te n t  de l’o c c ip u t , tom be en flo ttant sur le milieu du 
d o s ;  celles du milieu son t n o ire s ;  celles des côtés 
s o n t  d’un blanc nué de fauve ; le dos est d’un  m a r r o n , 
clair ; les plumes qui so n t  près du c ro u p io n , o n t des 
barbes très-longues , désunies , qui se p ro longen t aussi 
lo in  que la queue en a r r ié ré ,  e t qui sur les côtés 
flo ttent sur les ailes ; le dessous du corps est d’un 
ro u x  blanchâtre ; ses ailes et la queue son t d’un  très- 
beau blanc ; les pieds son t v e rd â tre s , ainsi que le bec 
qui est n o ir  à son  extrémité. Ce crabier se tro u v e  en 
différens endroits sur les bords de la M éditerranée.

CRABIER DE MALAGA. C ’e s t  le  crabier blanc et brun.
C r a b ie r  m a r r o n .  Voye  ̂ C r a b ie r  g e n t i l .

. C r a b ie r  n o i r .  Ce crabier rapporté  de la N ouvelle  
G u in é e ,  par M. Sonnerai, a le plumage no ir  , le bec 
e t  les pieds verdâtres , pl. enl. 926.

C r a b i e r  p e t i t  o u  C r a b i e r  d es  P h i l ip p in e s  , pl. 
enl. 8 9 8 .  C ’e s t  le  p lu s  p e t i t  des  crabiers c o n n u s  d a n s  
l ’A n c i e n  C o n t i n e n t .  L e  b r u n - m a r r o n  v a r ié  d e  n o i r  e t  
le  g r is  r o u s s â t r e  f o r m e n t  le  f o n d  de s o n  p lu m a g e .

C r a b i e r  p o u r p r é . C ’e s t  le  Héron pourpré d u  M e -



C  R  A

x iq u e , de Siba. Le fond de son plumage est un  m arron 
pourpré .

C r a b i e r  r o u x .  Le fond de son plumage est d’un 
roux foncé ; ses pieds son t rouges. C ’est une variété 
du crabier gentil.

Cr a b ier  r o u x  t a c h eté . Il ne différé du précédent 
que parce qu’il a des taches noires sur les côtés du cou  ;  
ses pieds son t jaunes.

C r a b i e r  r o u x  à tête et queue vertes. C’est le Crabier 
de la Louisiane , pl. enl. 909. I l  a une petite huppe qui 
tom be en arriéré ; le devant du cou  est m oucheté de 
brun sur un fond blanc ; les ailes son t v e rd â tre s , ainsi 
que les plumes longues et effilées qui partent du dos 
e t  s’étendent jusqu’au bou t de la queue ; le bec est 
n o ir  ; les pieds sont d’un vert jaunâtre.

C r a b i e r  v e r t .  C ’est le petit Butor de Catesby, 1.1 , 
pag. 8 0 ,  pl. 80. Le plumage supérieur est d’un ver t 
doré so m b re , à  reflets de cu iv re -ro se tte  ; la gorge est 
b la n ch e , tachetée de brun ; le cou est m arron  , tacheté 
de blanc ; à la base du cou  les plumes son t longues et 
flottantes ; le dessous du corps est m arron ; l’iris est 
ja u n e ,  ainsi que la mandibule inférieure ; la supérieure 
est b r u n e , ainsi que les pieds. Ce beau crabier se trouve  
à la Caroline , en Virginie , à la M artinique e t quel­
quefois à C ayenne.

O n  a donné le nom de crabier vert tacheté à une va­
riété du crabier vert de la M artinique ; le dessous de 
son  corps e§t g r is ,  pl. enl. 912.

C R A -C RA . C’est le Crabier d 'Amérique de M. Brisson. 
Cra-cra est le cri de ce crabier , et le nom  que les 
François de la M artinique lui donnen t ; le haut de la 
tê te  est d’un cendré-bleu ; le haut du dos couleur de 
tabac d’Espagne ; le reste du m anteau est mêlé de 
bleu-cendre , de vert-brun et de jaune ; les pennes des 
ailes son t noires et frangées de blanc ; la gorge et la 
po itrine  on t des taches m arron sur un  fond blanc ; les 
pieds son t d’un beau jaune.

Cr a - c r a . Voyez B ousserole .
CR A D O S ou  G r a d o s . Voye^ à l’article Épe rla n  

BATARD.
C R A IE ,  Creta. C’est une terre  ca lca ire , fr iab le , 

farineuse, privée de saveur e t d’o d eu r ,  com muném ent



blanchâtre e t peu com pacte ; c a l c i n a t i l e attaquable) 
avec effervescence, par les ac id es , tan t végétaux que 
minéraux , se délayant et s’étendant considérablement 
dans l’e a u ;  a ttiran t ou  absorbant beaucoup l’humidité 
de l’atinosphere , et s’a ttachan t à la langue. O n trouve 
l a  craie ou  terre m arine calcaire et primitive ( nous 
v ou lons  exprimer de premier dépôt lors du séjour des 
eaux de la mer )  ̂ dans des m ontagnes secondaires , 
suivies ou  iso lées , même sur le flanc et à la base des 
m ontagnes du premier o r d r e , en masses très-considé­
rables , divisées par des sinuosités remplies de cailloux 
silex (  pierres à fusil noires ) ,  qui form ent dans sa 
masse un ou  plusieurs bancs souven t continus et tou­
jou rs  horizontaux  : on  rencon tre  parmi cette  craie y 
des coquilles, des madrépores dispersés çà et l à ,  mais 
com m uném ent dans un  état de s p a th , et plus ou  moins 
Lien conservés. La craie qu’on trouve  a u tre m e n t , et 
privée de ces corps organisés , est la même terre cal­
caire , mais de transport.

Les divers sentimens sur l’origine de la craie sont 
peu décisifs ; es t-ce une terre  primitive et de toute 
antiquité ? est-elle le résultat de la décoinposion de 
la pierre à fusil ? ou he seroit-elle pas p lutôt l’effet du 
b ro iem en t,  de la t r i tu r a t io n , en un m ot une terrifica- 
tion  des productions d’animaux marins à transsudation 
pierreuse , telles que les madrépores et les coquilles ? 
L ’imagination peut à peine se faire le tableau de l’im­
mense quantité  que récele le fond des g n e rs , de ces 
sortes de productions vivantes ou m o r te s ,  et dont il 
ne  flotte pk& que la dépouille. Ce qui nous feroit 
adopter cette derniere opinion , c’est qu’on ne trouve 
pas de carriere de craie primitive qui ne c o n t ien n e , 
ou  des coquilles nyirines , so it univalves , soit bi­
valves , etc. ou  des m adrépo res , qui venant à se dé­
t r u i r e ,  à se décom pose r,  fo rm en t la craie. A insi,  ces 
dépouilles o sse u ses ,  gissantes encore  dans la m er,  
au ro n t été agitées sans cesse par les f lo ts , heurtées, 
broyées et comme réduites en poudre par la tou rm en te ,  

. ce qui aura form é la premiere et la plus considérable 
partie des terres et pierres calcaires , qui , après des 
siecles ( après la recession des mers ) , se son t  pré­
sentées à nous sous leur^form es. N e p o u r ro i t -o n  pas
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Expliquer aussi la présence des pierres à fusil qui fo r ­
m en t dans la craie des bancs h o r iz o n ta u x , en disant 
que, tou tes les m ontagnes où l’on  trouve la craie ainsi 
mêlée de ca illoux , fon t un angle avancé ? O r , sur le 
bo rd  de la m e r , des m ontagnes qui y  fon t sembla- 
blëment un  angle sa i l lan t ,  son t des rochers qui co n ­
tiennen t beaucoup de masses de pélrosilex et de pierres 
â- fusil, lesquelles s’en détachent au flux et reflux des 
deux principales marées de l 'a n n é e , e t tom ben t sur 
le sol horizontal de la plage , qui alors est formé de 
coquilles et d’autres productions semblables que la m er 
y  a délaissées : par ce m oyen  une couche de cailloux 
aura  recouvert le s o l  coquillier ; celui-ci, à une marée 
s u iv a n te , aura couvert à son to u r  le banc de cailloux ,  
qu i son t assez durs pour se conserver , é tant privés 
d ’air ; mais les coquilles plus tendres se seront en 
partie  terrifiées. La retraite  des eaux de la mer aura 
■facilité la form ation d’une masse de craie, q u i ,  par le  
laps du temps * aura été couverte  de Vhumus ou  terre 
végétale. Cela p o s é , la craie doit son  origine à la terre 
des parties solides des animaux , ainsi que les pierres 
talcaires ; V o y ez  ce mot. En effe t, cette terre a beau­
coup  de rapport avec le fulcrum  ou  le soutien  des o s ,  
avec la terre  des coquilles d’œufs et avec celle des 
coquilles tan t fluviatiles que m a r in e s , même des co ­
raux  , des perles et des m adrépo res , etc. Aussi la  
craie blanche est-elle un absorbant terreux qu’on peur 
em ployer en Médecine p ou r  la substituer au  c o r a i l ,  
aux  pierres dites yeux d"écrevisse,  à  la  corne 'de cerf  
ca lc inée , etc. O n en donne trente à quarante grains 
p ou r  absorber et détruire les levains acides de l’estom ac, 
su r - to u t  dans la maladie appelée soda, .qui cause un  
sentiment de brûlure au gosier. M. Bourgeois dit s’en  
ê tre  servi utilem ent dans un peu dâ lait , matin e t 
s o i r ,  pour chasser les vers des enfans. Ce r e m e d e , 
dit-il , est d’autant plus estimable , que les enfans 
le  prennent sans le savoir , en y  mêlant un  peu de 
sucre en poudre ou du miel. Des Marchands de vin 
se servent aussi de la craie en poudre p ou r  détru ire  
l ’aigreur du vin ; mais c’est un assez mauvais re  m ede, 
puisqu’elle le rend fade et fo ib le ; d’ailleurs il faut le 
boire aussi-têt,, ■



Noiis avons dit plus hau t que la e m i t , qui ne. tfon» 
ten  o it po in t de corps organisés j é to it  communément 
u ne  craie de transpo rt ; en effet, elle est très-friable, 
très-douce au  to u c h e r ,  d’un grain é g a l;  ce son t des 
«aux  souterraines qui l’on t entraînée > chariée , dé­
posée dans les lieux où o n  la trouve. Gelle-ci est 
so uven t par zones colorées;

En réfléchissant sur cet exposé * on  ne do it pas être 
é to n n é  de la différence dans les co u leu rs , la densité 
e t  le degré de pureté qu’on  observe dans divers mor­
ceaux de craie ; é tan t susceptible de s’étendre dans l’eau, 
la orait a pu èrre accidentellement mélanges, avdc des 
te rres  ou  des débris de pidrre d’une nature différente -, 
e t  form er en  se déposant ce qu ’o n  nom m e agaric mi­
néral, ostiozolh, guhr de craie, craie coulante 3 craie rouge, 
craie en poussiere, etc. T o u te s  productions éphémères 
que la N ature p ro d u i t , d éc o m p o se , et régénéré encore 
à la surface de la  t e r r e , par le seul déplacement des 
mêmes parties. Consulteç n o tre  Mineralogie, tome I  * 
édition de 1774.

O n  trouve  de la craie en  Champagne , en Bour­
gogne  > à M eudon près de P a r is , e t dans plusieurs 
endro its  du R oyaum e. Q u o iq u e  cette substance n’ait 
pas beaucoup de so lid ité , on  ne laisse pas que de 
s ’en servir avec succès p ou r  bâtir ; e t to u t  le monde 
sait que presque tou te  la ville de Rheims en Cham­
pagne est bâtie de craie uri peu solide à la vérité. La 
ténacité  de ses parties est due à un  mélange d’argile 
fine. C ette  cràie se trouve  dans les environs de la 
v i l le , à plus de cent pieds de profondeur. A  l’égard de 
celle qui est très-tendre  , tres-friable , on  s’en, sert 
po lir  fertiliser les terres tro p  argileuses ou  t ro p  fria­
bles ; on s’en sert p o u r  tracer au cordeau ; on  en fait 
aussi des crayons po u r  le dessin. Le blanc de Troyes si 
u tile po u r  blanchir les plafonds , les couvertures de 
laine , e t  certains gros d ra p s , n’est que de la craie ; 
e t  la craie est tou jou rs  une terre  moins com posée que 
la marne.

C r a i e  d e  B r i a n ç o n .  Ce n’est po in t une craie, mais 
une pierre talqueuse,  friable e t réfractaire : Voyc[ au 
mot T a l c .

CRAM . Voyez R a i f o r t .
C R A M B É ,



C R À M B Ê , Crambe. N om  d’un genre dé plantes à  
fleurs polypétalées , de la famille des Cruciferes , e t  
qu i  com prend des herbes et des arbustes à feuilles 
alternes plus ou  moins découpées , et à fleurs en  
panicule te rm in a l , remarquables par quatre de leurS 
étamines don t les tilamens son t fourchus. Le fruit est 
une petite silique g lobu leuse , bacc ifo rm e, et qui con ­
tien t une semence arrondie.

Il y  a : L’espece appelée chou marin sauvage ; V oyez  
cet article. Le crambé du Levant , Crambe Orier.talis, 
Linn. ; c’est le Rapistrum Orientale, acanthi fo l io , T  ourn . 
C o r .  14. O n  trouve dans la H ongrie  , une espece 
d o n t les feuilles sont plus grandes e t plus découpées 
que dans celle du Levant , Crambe Pannonica , H o r t .  
Reg. Le crambé d’E spagne , Rapistrum maximum rotun- 
difolium , monosperrnimi , T  ourn. Le crambé à feuilles 
rudes d’Afrique , Lyphfootia quorumdam 1 c’est u n  
arbrisseau de quatre à six pieds. Le crambé des rochers 
les plus élevés de Madere , Crambe fruticosa, Linn.
M /a  er um arboresetns , jacq . Mise. Sa tige est ligneuse „ 
ses feuilles couvertes de poils courts et velus. Murray 
d it que les fleurs n’on t po in t de fiiamens fo u rc h u s , é i  
que les silicules son t presque à deux articulations.

CR A M PE ou  T r e m b le .  Voye^ T o r p i l l e .
CR A N  ou C r o n .  Voye{ F a l u n .
C R A N E , Cranium. On exprime par ce m ot la boîte 

osseuse qui renferme le cerveau des animaux , le cer­
velet et la moëlle alongée : c’est notam m ent cette 
partie supérieure qui leur sert de heaume. O n  pretend 
que le crâne humain dans les pays chauds est ordinai-* 
rem ent plus épais que dans les autres pays. La partie 
supérieure du crâne des animaux carnassiers offre une 
crête osseuse. Voye{ les mots H omme , C e r v e a u  , et 
l’article SQUELETTE à la suite du mât Os.

CRA N SO N  , Cochlearia. N om  d’un genre de plantes 
de la famille des Cruciferes, qui a beaucoup de rap ­
po r ts  avec les Passe-rages , et qui comprend des herbes 
indigenes de l’E u r o p e , dont les feuilles son t a l ternes, 
les fleurs en grappes terminales et latérales ; les fruits 
son t des silicules en cœur , enflées , un peu échan-i 
c ré es , à superficie bosselée ou chargée d’aspérités ' 
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parfagéès en deux loges qui renferm ent chacune deux 
à quatre  semences ovalaires.

Il y  a suivant M. le Chevalier de la March ; x.° Le 
cranson des boutiques ; c’est le .Coçhharia officinal ; 
Vo'ye^ H e r b e  a u x  c u i l l e r s ,  a .° Le cranson des bords 
de la m e r , de la Suede et du D a n e m a rc k , Cochharia 
Danica  , Linn. 903. CoMearia arcmorica , T o u rn .  215. 
Thlaspi htdcraccum, J. B. 2 , p. 933. 3.0 Le cranson 
d’A ng le te rre ,  Cochltaria A nglica , Linn. Cochlcarbtfolio 
sinuato , Bauh. Pin. n o  ; T o u rn .  215. O n  le trouve 
dans les lieux m aritim es , particulièrement dans ceux 
que la mer couvre  et abandonne successivement. 4.°Le 
cranson de G roënland , de l’Islande et de la N o rw é g e , 
Cochltaria Groenlandiea , Linn. ; cette espece a  les 
feuilles petites , réniform es , douces et bonnes à 
m anger en salade. 5.° Le cranson corne de cerf; V oyez 
l ’article CRESSON SAUVAGE , dit corne de cerf d’eau. 
6 °  h t  cranson de roche  des m ontagnes de l’I ta l ie , de 
la Suisse et des Provinces Méridionales de la F ra n c e , 
Cochharia saxatilis , F!or. Fr. Myagrum saxatile , Linn. 
Thlaspi Alpinum majtis (  et minus )  , capitula rotando , 
Baun. Pin. 107. 7 .0 Le cranson à Feuilles cauünaires , 
auriculées à leur bar.e, des lieux incu lte s , près du m ont 
C a n ta l , en A uvergne. 8.° Le cranson d ra v ie r , Fl. F r . , 
Cochltaria draba , Linn. Lepidium h u n i le , incanutii , 
arvense , T o u rn .  216. Draba umbellata seti Draba major 
capitulis donata, Bauli. Pin. 109 ; cette espece se trouve 
sur le bord des c h a m p s , dans les Provinces M éridio­
nales de l’E urope  : sa tige est d roite  , striée , haute 
d’un pied ; ses feuilles son t ovales , lancéolées , légè­
rem ent dentées e t pwbescentes, pâles ou  blanchâtres , 
amplexicaules , avec deux petites oreillettes pointues.
9." Le cranson à  feuilles de;,p a s te l , des cham ps, aux 
environs de R a t i s b o n n e , Cochltaria giusti fo l ia , Linn. 
Cochharia altissima , glasd folio , T o u rn .  215. Lepidium 
glastifolium , Bauh. Pin. 97. 10.0 Le cranson rustique ; 
t ’est le grand Raifort ou  Raifort sain'age.~Voyez cet article.

C R A O U 1LLE. C’est la Pie-griecht grise.
, C R A P A U D , Bufo ; en A n g lo is , Toad. G enre  parti­
culier d’animaux à quatre pattes , especes d’amphibies 
jreptiles, réputés ovipares : leur corps est nu ; ils, 
e 'o n t  qu’un ventrieule au  ç œ u r , et po in t  de queue. A



l’aspect des crapauds, on  éprouve com m uném ent quel­
que sensation d 'horreur et de d ég o û t ;  en effet , la 
p lupart son t hideux * et ils o n t  une mauvaise odeur. 
Par  leur f igu re , ils paroissent n ’étre qu’une masse! 
in form e ‘ la tète est peu distincte du c o r p s , qui semble 
to u jo u rs  tuméfié : ce ca rac te re , dit M. d’Aubenton 
peu t faire distinguer les crapauds des grenouilles, parce 
qu’elles o n t  le corps alongé. Celui des crapauds es t 
a r r o n d i , tuberculeux et sale : les jambes son t courtes ; 
elles ne soutiennent que difficilement le corps a u -  
dessus de terre : elles servent à l ’animal po u r  nager ,  
p o u r  se trainer assez lentem ent ou  pesamment ; rare­
m en t il peuç s a u te r , même à de petites distances ; il 
n ’en est pas de même des grenouilles e t des raines. V oyez  
ccs mots.

A u seul rtom de l’animal don t ii s’a g i t , il est des 
personnes qui ne peuvent se défendre d’une impressioil 
d ’horreur : o n  dit que pour peu qu’on  touche Un cra­
paud , il entre en colere i alors il semble gonfler la 
peau  de son corps com me un ballon ; il semble ré ­
sister aux coups qu’o n  lui p o r t e , tan t il a la  peau 
épaisse e t la vie dure ; il lâche difficilement ce qu’il a  
saisi entre  ses mâchoires , à  moins qu’oti ne l’expose 
aux ray o n s  du soleil qu’il ne peut souffrir. Q uand  il 
se sent p re ssé , il lance par derriere , sur celui qui le 
p o u r s u i t , une liqueur plus ou  moiiis limpide, mal­
faisante * et qu’on prend improprement po u r  son  urine ; 
ca r  cette liqueur virulente e s t , d it-on  , con tenue dans 
u n e  bourse particulière ; sa bave est aussi plus ou  m oins 
venimeuse , suivant les saisons et les climats : il est

I arrivé souvent que des champignons réputés de bonne  
q u a l i té , des salades et des fruits on t causé des indi­
gestions nauséabondes, qui n ’avoien t p o u r  cause que 
la  matiere virulente, que des crapauds avo ien t déposée 
su r  ces substances. Ces citations suffisent pour  m o n tre r  
l ’imprudence des personnes qui mangent des herbes o u  
des fruits cueillis à t e r r e , sans les laver auparavant , 
sous le prétexte qu’une telle immersion en détruiroit' 
l ’odeur et la saveur propres.

Haller dit qu’il y  a des especes de crapauds qui ren* 
d e n r  une liqueur laiteuse par les verrues de leur dos , 
ÿ t  qu’il n’y  a po in t de po ison  dans ce lait : des per­
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sonnes clignes de foi affirment que les crapauds des pâÿ's 
chauds so n t  plus gros e t plus venimeux que ceux des 
pays  froids ; nous en citerons des exemples dans la 
suite de cet article.

O n  redou te  les crapauds parce qu’on  les cro it  veni­
meux ; mais au m oins ceux qui on t été mis à l’ép reuve , 
n ’avoien t au plus , dit M. d’Aubenton, qu’une liqueur 
âcre qu'ils la n ç o ie n t , qui faisoit lever des pustules sur 
la peau des chiens , et q u i , é tan t prise à l’intérieur ,  
leur causoit des vomissemens.

Il y  a des crapauds terrestres, et des crapauds aqua­
tiques ; ces derniers repa iren t dans des cavernes , aux 
lieux so li ta i re s , humides et p u a n t s , en un m ot dans 
l’eau croupie ; les premiers habitent des trous qu’ils 
creusent en t e r r e , dans des fo s sé s , dans les ha ies , dans 
les fumiers , no tam m ent dans les étables ,  dans les 
caves et les celliers : ils fouillent aussi sous les fraisiers 
dans les ja rd in s , e t les Jardiniers ne parviennent guere 
à  les faire déguerpir de ces re t r a i te s , qu ’en y  brûlant 
du vieux cuir ; ils son t  nuisibles aux fondemens des 
anciens murs , car ils se cachent aussi sous to u te s  
sortes de pierres et de décombres p ou r  se m ettre  en 
sûreté con tre  les éperviers , les cicognes et d’autres 
oiseaux qui en fon t leur p ro ie  : ces especes de reptiles 
so rten t rarem ent de leurs retraites pendant le jo u r ,  
excepté dans le temps d’une pluie chaude ; alors on  
en vo it  tout-à-coup dans certains en d ro i ts , sur la t e r r e , 
un  grand nom bre qui semblent être tom bés des nues 
avec la p lu ie , mais qui ne so r ten t  que des trous où ils 
é to ien t cachés. Ils se nourrissent d’insectes v ivans, tels 
que des mouches e t des scarabées' : ils avalent des vers 
et des limaçons. On prétend que le crapaud mange 
aussi de la sauge , de la ciguë e t de la camomille 
puante. (  Delectatur cotulâ , actœd, stachide fœ tidis , dit 
Linnczus, Amph. Rept. )  s

Aux yeux  d’un Observateur sans prévention  , to n s  
les crapauds ne sont pas si laids ; il y en a qui o n t de 
belles c o u le u rs , et don t les teintes offrent des reflets 
adm irab les , selon les différens aspects de la lum iere. 
O n  lit dans la Zoologie de M. Pennant, que M. Arscott,  
Anglois , est parvenu à ap p r iv o ise r , en quelque s o r t e , 
Un crapaud commun ; il é to it  d’une grosseur énornu; j



i l  y  av o i t  environ  trente-six  ans q ue  ce crapaud s’étoit 
m o n tré  p o u r  la premiere fois au  pere de M. Arscott ; 
il avoit habité long-tem ps sous les degrés d’un escalier. 
L e  soin que l’on  prit po u r  le n o u rrir  , le rendit fa­
m i l ie r ,  au po in t qu’il revenoit  tous  les s o i r s , au m o­
m en t qu’il appercevoit de la lumiere dans la m a iso n , 
e t  levoit les yeux  comme s’il eût attendu qu’on  le prît 
e t  qu’on  le po r tâ t sur la table. Là , il t ro u v o it  son  
repas to u t  préparé ; c’é to ien t des vers de l’espece de 
ceux qui paroissent sur la viande lorsqu’elle se gâte : 
ori les lui gardoit dans du son ; iç*crapaud les suivoit 
a t ten t iv em en t, e t lorsqu’un de ces vers se t ro u v o it  à 
sa p o r t é e , il le fixoit des yeux  , e t dem euroit im m o­
bile pendant quelques secondes ; p u is , to u t-à -c o u p  , 
il lançoit de loin sa langue sur le ver  qui y  dem euroit 
a t taché , à l'aide d’une hum eur visqueuse d o n t  elle 
é to i t  enduite à son  extrémité ; ce m ouvem ent de sa 
langue é to it  si rapide , que l’œil, du spectateur ne  
p o u v o it  le suivre. D e  là est venu  Sans doute  ce mer­
veilleux po u v o ir  que Linruzus suppose au  crapaud,  
d ’attirer  les insectes dans sa gueule par une especc 
d’en c h an tem e n t, (  Insecta in fauces fascino revocai, L inn. 
.Amph. Rept. )  U n  fait aussi singulier excita la curio ­
sité des amis de la  maison ; o n  v it même des Darties 
surm onter leur répugnance naturelle po u r  cet an im al, 
au po in t de demander à vo ir  le crapaud favori de 
M . Arscott. Jamais ce crapaud, ni aucun autre  de ceux 
qu’on  avoit , d i t - i l , tourm entés cruellement en sa 
présence , n’o n t cherché à se défendre ou  à se venger 
en lançant une liqueur qu’on suppose être  con tenue  
dans les pustules don t ces animaux o n t  le corps lo u t  
couvert. Seulement il arrivo it que lquefo is , quand on  
le p r e n o i t , qu’il je to it  abondamment une eau limpide ;  
mais ce n’éto it  qu’une évacuation  naturelle de son 
u r i n e , qui se fais oit également lorsque le crapaud é to it  
tranquille sur les degrés de l’escalier qui lui servoit de 
retraite.

O n  a prétendu que le  crapaud avo it une aversion 
particulière pour  les araignées : celui de M. Arscott en 
m angeoit ordinairement a  chaque r e p a s , cinq ou six 
qu’on  lui donno it avec des cloportes, et qui faisoient 
sa  principale nourritu re  avant qu’on  se fût apperçu



qu’il a im oit mieux les vers. M. Arscott n’a po in t re ­
m arqué  n o n  plus que ni ce crapaud , ni les autres ,< 
a ien t recherché ou évité aucune plante particulière , 
pas  même celles d’une odeur fétide ; e t cet>e o p in io n , 
consignée notam m ent dans Linnœus , paroît n ’avoir 
d ’au tre  fondem ent que la figure hideuse du crapaud. 
O n  aura donc jugé que to u t  en l u i , jusqu’à ses g o û ts ,  
devoir être assorti à son extérieur ; c’est donc  avec 
aussi peu de raison qu’o n  l’a accusé d’infecter les plantes

Sar le contac t de ses v e r ru e s , qu’on a supposées pleines 
’une liqueur mal-faisante, ainsi que deles em poisonner 

p a r  son haleine , (  Verruca lactescentes venenata: infuso ,  
tac tu , halitu , Linn. Ampli. Rept. )

Il y  a apparence que ce crapaud au ro ìt  vécu beau­
coup  plus -.ong-temps sans un  corbeau privé qui l’at­
taqua  un jou r  à l’entrée de so n  t rou .  Les efforts que 
fit M. Arscott p ou r  enlever le crapaud à son  e n n e m i, 
n e  puren t empêcher que celui-ci ne  lui crevât un 
œ il : quo iqu’il ait vécu  encore depuis pendant un a n , 
31 devint triste et languissant ; il avo it  beaucoup de

Îieine à  a t traper  sa p roie . la perte de son œil lui ôtant 
a faculté de la viser avec la même justesse. Avant cet 

(iccidcnt, dit M . A rsco tt, i l  avoit toute l’apparence d'une 
parfaite santé,

Accouplement des Cr a p a u d s  terrestres communs.

L ’ardeur p o u r  la jouissance ou  p ou r  la rep roduction ; 
est é to n n an te  chez ces animaux ; car si au m om ent 
de  l’ac co u p lem e n t, on  coupe u ne  patte  au m â le , 
ra rem ent il quitte la partie ; si dans cette f o n c t io n , 
o n  ouvre l’abdom en à une femelle , elle ne cherche 
•pas to u jo u rs  à se séparer et à fuir ; o n  sait que la 
m o r t  ne suit pas incon tinen t la blessure ; l’animal vit 
encore  quatre  , cinq et six heures , et quelquefois 
m ê m e , malgré ses sou ffrances , il continue à se dé­
charger de ses œufs ; e t les œufs nés dans ces circon ­
stances m alheureuses, ne laissent pas de se développer. 
Les crapauds on t  donc l a ’vie t r è s - d u r e ;  il faut de 
grandes blessures pour  les faire m ourir  prom ptem ent : 
'et le m oyen  de faire périr subitement ces animaux , 
< ’est. de piquer ou  de détruire quelque partie  de lei«



c r i  a é y
'moëlle spinale ; à l’instant ils en tren t en convulsion et 
m eurent , .au  lieu qu'ils survivent encore assez long ­
temps quand on  les a décapités. Il n ’est pas moins 
certain qu’ils peuvent vivre long-tem ps sans manger. 
O n  trouvera à Yarticle A n im a l  , l’histoire de crapauds 
t rouvés dans des blocs de pierre et dans des troncs 
d’arbres , etc. oii ils devoient avoir  passé nom bre 
d’années sans autre aliment que l’eau qui p ouvo it  
suinter à travers le bois ou la pierre.

Les crapauds , dit Rsesel, H ist. N at, , s’accouplent 
au  p r in te m p s , en Mars ou  Avril ; leur accouplement 
se fait ordinairement dans l’e a u , le plus souvent pen­
dant la n u i t ,  et su r - to u t à  la pointe du jour. Le mâle 
saisit la fem elle , se place sur son dos comme en équi­
ta tion  et la serre fortem ent ; il embrasse son corps 
"avec les jambes de d e v a n t , au défaut des épau le s , 
tandis qu’il appuie les jambes de derrière sur l’articu­
la tion  du genou : la femelle , quoique surchargée d a  
poids du mâle , est obligée quelquefois de le porter  à  
des distances assez considérables ; elle ne laisse cepen­
dant pas échapper un seul œ u f  avant d’avoir  rencontré  
l’eau. Les crapauds restent ainsi accouplés dans l’eau 
pendant huit ou  dix jo u r s ,  avan t que la femelle n e  
ponde  ses œ u fs ,  ou  que le mâle ne répande sa liqueur 
fécondante : il ne se dessaisit jamais de la femelle , et 
ils coassent tous les deux presque continuellem ent ; 
et lorsqu’un grand nom bre coassent en même temps 
l’on  cro it  entendre , dans le lointain , une meute de 
chiens courans après un  animal lancé.

Q uand  la femelle du crapaud est sur le po in t de 
laisser sortir  ses œ ufs ,  elle m onte  vers la surface' de 
l’eau e t redescend à plusieurs reprises : la sortie  des 
œufs est précédée d’une espece de m ouvem ent péris— 
tal tique rnis-sensible sur l’abdomen. La femelle s’s longe 
enfin autant qu’il lui est possible , en étendant ses  
jambes de derriere ; le mâle alonge aussi son c o r p s , 
e t rapproche ses jambes de devriere, de la partie pos­
térieure du corps de la femelle. La sortie des œufs est- 
annoncée' par une espece de trémoussement des parties 
postérieures du mâle ; il fait en même temps avec ses 
-jambes de derriere , un m ouvem ent par lequel il sem­
ble vou lo ir  tirer avec violence et promptitude l$s œ u k



d u  corps de la femelle : Roesel dit qu’il n’en retird 
cependant a u c u n , qu’il les ramasse seulement à me­
sure qu’ils s o r t e n t , et qu’il en form e une masse qu’il 
féconde lo rsqu’elle se trouve assez considérable. ( O n  
verra  ci-après que le mâle fait la fonction  d’accou- 
d i e u r è  l’égard de sa femelle). O n  peut v o ir  pour  lors 
l ’anus du mâle s’ouvrir  ; il en so r t  un peu de liqueur 
t r o u b le , qui se répand sur les œufs ; à mesure que 
leu r  nom bre au g m en te , ils s’élèvent et semblent venir 
de l’anus du mâle : cet acte de^a fécondation ne dure 
pas plus que dans le coq et la pôule. Le mâle écartant 
ensuite un  peu ses jambes , les œufs s’échappent sur 
deux lignes , fo rm an t chacune un cordon  environ  de 
la grosseur d’un tuyau  de plume ; e t consistant en 
line liqueur ou  substance t ra n sp a re n te , v isq u e u se , 
qu i  renferme les œufs don t la couleur est noire. On 
tliro it d’une multitude de points noirs. Après ce pre­
m ier  acte , les crapauds, tou jou rs  ac co u p lé s , m ontent 
à la surface de l’eau po u r  r e sp ire r , et au bou t d’un 
quart-d’heure ils répètent la même opération . Les 
co rdons  des œufs , to u jo u rs  attachés à l’anus de la 
fem e lle , s’alongen t d’environ  deux pouces et demi de 
longueu r  à chaque opéra tion . Lorsque ces opérations 
o n t  été répétées env iron  neu f  ou  dix f o i s ,  tous les 
œ ufs son t fécondés , ce qui dure à peu près tro is  ou  
quatre  heures : alors les cordons o n t  environ  quatre  
o u  cinq pieds de long. Les œufs , ainsi qu’il est dit 
ci-dessus , son t  placés dans ces co rdons sur deux 
files , et rangés alternativem ent ; cette disposition est 
la plus p ropre  à placer le plus grand nom bre  d'œufs 
dans le plus petit espace possible. O n  les rencon tra  
dans des bassins , dans des fossés pleins d’eau , et 
quelquefois dans des endroits où la petite quantité 
d’eau qui s’y  t r o u v e , venant à s’é v a p o re r , les laisse 
à sec!"

O n  a vu  quelques crapauds rester accouplés pendant 
plus d’un jo u r ,  et répeter réciproquem ent et à plu­
sieurs rep rises , les mêmes opérations qu’ils avoien t 
déjà faites , en rendant des œ u fs , quoique la femelle 
n i le mâle ne laissassent rien échapper de leur anus : 
en  disséquant la fem elle , on  n ’a po in t v u  d’œufs dans 
j>es ovaires.



Les cordons augmentent de volum e en même temps 
et en même propo rtion  que les œufs : au bout de dix 
ou  douze j o u r s , ils on t  le double de grosseur. Les 
œufs , d’abord entièrement noirs , se couvren t peu à 
peu de linéamens. A u dix-septieme ou dix-huitieme 
jo u r ,  on  apperçoit déjà le petit têtard ; deux ou tro is  
jours après , on  le vo it  sortir  et se dégager de la mu­
tiere visqueuse qui enveloppoit les œufs. Il s’efforce 
de gagner la surface de l’eau ; mais il retom be bientôt 
au fond : il n’a ses ouïes qu’au bout de quelques jo u rs ;  
il en a une à chaque côté du cou ; elle est divisée en 
cinq ou  six appendices frangées. Il semble ne se nourrir  
d’abord que de vase et des ordures qui nagent dans 
l’eau. Les ouïes disparoissent to u t-à -fa i t  le v ing t-tro i-  
sieme oli le v ingt-quatricm e jour.  A  mesure que ces 
petits animaux deviennent plus g r o s , ils se nourrissent 
de plantes aquatiques. Leurs jambes de derriere se 
développent les premieres , et l’une après l 'autre ; les 
jambes de devant paraissent ensuite ; la queue diminue 
peu à peu et disparoît entièrement au bout de deux 
jours. Les petits crapauds déjà bien formés , qu it ten t 
Veau et cherchent les endroits un peu humides. Ils 
ne son t en état de se reproduire qu’au bou t de quatre 
ans : la vie ordinaire de ces animaux est de quinze 
ans.

La génération du crapaud terrestre nom m é par Roestf, 
Bufo terresti is , dorso tuberculis exaspcrato , oculis rubris , 
dont M. 1’Abbé Spallanzani parie au Chapitre I I I , Vol. I l , 
de ses Dissertations de Physique végétale et animale , pré­
sente les mêmes phénom ènes et les mêmes co n sé ­
quences dont il est mention à l'article G r e n o u i l l e .  
(ensuite^ cet article dans ce Dictionnaire. Les globules  
dont la femelle du crapaud cité par Roescl, a c c o u c h e , 
ne son t pas des œufs , mais de véritables fœtus , 
repliés et concentrés sur eux-m êm es : il n’y  a aucune  
différence entre les globules fécondés et n on  fécondé;. 
La fécondation se fait hors du corps de la femelle ; 
le m â le , qui la tient embrassée , répand sa liqueur 
séminale sur les œufs , à mesure qu’ils sortent. N o u s  
l’avons d it ,  l’accouchem ent est fort lo n g  : les cordons  
dont nous avons parlé , s’avancent en sortant de 
J’anus, avec une telle le n te u r , que l’œ il qui les suit



n e  s’apperçoit de leur progrès qu’au b o u t d ’un certain: 
temps. Q u an d  tous les œufs son t s o r t i s , on  en peut 
com pter  plus de douze cents ; et les cordons avec 
leu r  g la ire , form ent quelquefois une longueur de près 
de quaran te-tro is  pieds de roi. A u ss i , quand la fe­
m elle  s’en est déchargée , son  volum e est considéra­
b lem ent diminué.

D ans le Chapitre I V . '  de l’Ouvrage de M. Spallan­
zani , cet A uteur  donne quelques détails sur la géné­
ra t io n  du crapaud terrestre puant. L’accouplem ent de ce 
crapaud est moins long que celui de l’espccc précé­
dente. En g én é ra l ,  on  cro it  com m uném ent que cette 
espece d’amphibie reste accouplée quarante jours. 
Swammerdam l’a  d i t , et après lui d’autres Naturalistes. 
Peu t-ê tre  en est-il ainsi dans les pays froids ; mais 
dans la L o m b a rd ie , que M. Spallanzani habite , ce 
temps est beaucoup plus court.  N ous avons dit que 
dans no tre  c l im a t , l’aCcouplement du crapaud terrestre 
commun est de huit à dix jours. Pendant les tro is  pre­
miers jours  de l’accouplem ent du crapaud p u a n t , les 
œufs restent attachés à  l’ovaire de la femelle , et à  la 
fin du q u a tr ièm e , ils descendent dans l’utérus. Les em- 
brassemens du inâle contribuent sans doute  à ce mou­
vem ent des œufs ; car dans les femelles qui n’o n t pas 
subi ses approches , e t qu’on fait v ivre isolées dans 
le^tem ps de k  rep roduction  p ou r  ces an im a u x , les 
œ u f;  restent fixés à l’ovaire. L ’accouchem ent et la 
fécondation  se fon t dans le crapaud puant com me dans 
l’espece p récéden te , citée par Roesd. M. Spallanzani a 
fait une expérience im portan te  sur la glaire qui en­
to u re  les œufs du crapaud puant. P o u r  savoir quel 
service elle leur r e n d o i t , il en a to ta lem ent dépouillé 
une certaine quantité  d’œ u f s , et en a laissé à d’autres 
une petite po r t ion  ; les premiers se son t tous gâtés,' 
les autres o n t  résisté à l’épreuve et son t  éclos égale­
m ent bien. Q uand  les œufs de crapaud e t de grenouille, 
même ceux des poissons, res ten t hors de l’eau plusieurs 
jou rs  de s u i t e , ils perdent absolum ent la faculté de 
se développer.

Les crapauds e t les grenouilles, qui vivent également 
bien sur la terre et dans l’e a u , ne déposent peut-être 
jamais leurs em bryons sur t e r r e , com m e s’ils savoient



içiie te au . leu r  est absolument nécessaire. Get ins t inc t 
ressemble beaucoup à la prévoyance. Mais combien se 
t ro m p e ro i t -o n  , si on  attr ibuoit la prévision aux 
brutes ? « Il est plus philosophique , dit M. Bonnet,  
j> de penser dans ce cas-c i, que la femelle du crapaud 
» ou  de la grenouille , pressée du besoin de pondre ',  
« éprouve un certain sentiment intérieur qui lui rend  
» pénible le sé jour sur t e r r e , et lui fait désirer de 
» gagner l’eau ; et comme les eaux croupissantes so n t  
» moins froides que les eaux c o u ra n te s , c’est peut-* 
)> être la raison p ou r  laquelle ces especes d’amphibies- 
j> préfèrent les p rem ieres , non  po u r  leurs petits qu’iis 
» ne peuvent conno itre  , et dont ils ne peuvent p ré- 
» v o ir  les besoins , mais uniquem ent pour  eux-mêmes ;  
» car c’est ainsi que la Nature a pourvu  par- 'tout aux: 

‘v  besoins des petits : elle a su enchaîner ces besoins à  
•» ceux que les parens devoient éprouver eo certaines 
» circonstances ».

C ’est dans les crapauds terrestres de la petite espece ,  
que le hasard , auteur de presque toutes les décou­
vertes , a  fourni à M. Dtmours , sur le soir d’un long  
jo u r  d’é t é , dans le Jardin du R o i , l’occasion d’exa­
miner l’accouplement de  ces a n im au x , e t d’observer 
deux faits singuliers qui regardent l’accouchem ent de 
la  femelle. Le premier est la difficulté extrême , p ou r  
ne pas dire l’im puissance, où  se trouve  la femelle à  
faire sortir  ses especes d’çeufs de son corps sans un  
secours étranger. L e  second est que le piâle travaille 
de to u te  sa force et avec les pattes de derriere , à lut 
arracher ses œufs. Y o ’.ti  la mécanique de cet accou ­
chement , où M. Demours présida. C’est avec les doigts 
de ses pieds de derriere que le m â le , placé com m e à  
califourchon sur sa femelle , lu i ti re  les œufs du fo n ­
dement , parce que le réceptacle en est près la pafiie  
inférieure du rectum. Ces œufs form ent une espece de 
chapele t,  e t son t renfermés chacun dans une c o q u e  
membraneuse qui contien t l’em bryon. La tâche de la 
femelle est de faire sortir  le premier œ u f  ; et c’est p o u r  
elle un  très-grand effort ; alors le mâle commence à 
exercer sa fonction  d’accoucheur ou  de m atrone , e t­
il s’en acquitte avec une adresse qu’on ne so u p ç o n -  
fleroit pas d’un animal qui jparoît si engourdi. Ce mâie



passe en tre  deux doigts , tan tô t  du pied gauche dd 
«levriere, tan tô t du pied d r o i t , le co rdon  du chapelet; 
e t  en alongeant sa patte  v is-à-vis le fondem ent de sa 
femelle , qui demeure alors immobile , il continue 
so n  ouvrage avec vigueur , e t to u jou rs  avec de nou­
veaux succès , puisqu’il chaque effort ou  reprise il 
fa it sortir  au tan t d’œufs. Il ne quitte po in t  l’ouvrage 
que l’accouchem ent ne soit entièrem ent fini. Nous le 
r é p é to n s , sans ce bon  office , la femelle périro it en 
travail.

Swammerdam avo it  observé que le mâle de la gre­
nouille aide aussi à la pon te  de sa femelle ; mais il paroit 
que c'est d’une maniere m oins su iv ie ,  moins décidée, 
e t  moins com plete que dans le crapaud, telle enfin qu’on 
n e  vo it  pas clairement que ce secours y  soit absolu­
m en t nécessaire. Le mâle se bo rne  peut-être à serrer 
dans ce m om ent les côtés de la femelle ; car celle-ci 
accouche fo rt  vite de tous ses œufs , et (  com me dit 
Swammerdam )  uno in:petu omnia ejacuLitur, elle les lance 
to u s  d’un seul jet. Consulteç les Mèm. de l’Acad, des 
Sciences ,  ,74 i , p . 3 9 , et 1778 , p. 13.

r
Multiplication extraordinaire des C R A P A U D S  et dis

Grenouilles , et grosseur monstrueuse de ces animaux en
certains pays.

Vlloa  dit que les villes de Carthagene et de P o rto -  
B e l lo ,  près de l’Isthme de Panama , son t peut-être les 
lieux du M onde où les crapauds se t rouven t en plus 
grand nombre. Il y  en a non-seulement aux environs, 
dans les terres humides et marécageuses , mais dans 
les r u e s , dans les cours des m a iso n s , et généralement 
cIms tous  les lieux découverts. Ceux qui paroissent 
a * è s  la pluie , son t si gros , que les moindres on t six 
pouces de long. Ils remplissent les rues et les places; 
e t leur apparition subite a fait croire aux habitans que 
chaque goutte  de pluie é to it  alors transform ée en un 
Icrapaud. Si c’est pendant la nuit qu’il p l e u t , le nombre 
de ces animaux est si grand , que , suivant l’expression 
à'Ulloa , ils form ent com me un pavé , et que personne 
ne  peut sortir  sans les fouler aux pieds. Ils f o n t , dit-il, 
des m orsures d’autant plus dangereuses , qu’outre  leur,



Jjfösseür ", ces animaux son t fort venimeux. Ce récit, ' 
‘-ainsi que le su iv a n t , son t consignés clans YH ist, génér. ' 
des Voy. tom. L I I I , p. 338 ,  et tom. X I V ,  p. 218.

D ans quelques cantons de la Côte-d’O r , il se trouve 
beaucoup de crapauds d’une grosseur prodigieuse. Bus­
man rapporte  qu’au village d’Aclja , entre  M auri e t 
C o rm a n t in , il vit un  de ces animaux qui é to it  de la 
largeur d’un plat de table ; il le prit d’abord pour une 
to r tu e  de t e r r e , et ne fut détrompé que quand il le 
v it marcher ; ces crapauds son t ennemis mortels des 
serpens , et Bosman a été quelquefois tém oin  de leurs 

[combats. O n  ajou te  que dans certaines années , vers 
la fin du mois de M a i . , on  vo it  paroître  au  Cap 
C o rse ,  un nombre incroyable de ces hideux an im aux , 
qui disparoissent peu de temps après.

O n  lit dans la Collect. Acad, tome I I I , p. 532, que 
le Docteur Ment^dius * herborisant , en 1657, à une 
petite distance d’A quapendente , ville d’I ta l ie , et ayan t 
entendu un petit bruit dans les broussailles, il fixa les 
yeux de ce côté , et apperçut à ses pieds un crapaud 
qui avo it  plus d’un deini-pied de la rg e u r , e t qui ex -  
cédoit en volum e la plus grosse tête humaine. M ent- 
fé lins, dans un premier m om ent de f r a y e u r , prit la 
fuite. Mais bientôt il revint vers le crapaud, armé d’une 
grosse pierre qu’il laissa tom ber du plus haut qu’il put 
sur l’animal : il am oncela ensuite plusieurs autres 
pierres plus petites sur celle qui couvro it  le crapaud, 
dans l’espérance de le faire périr et de pouvoir  ensuite 
le disséquer. Mais l’animal ayant renversé ce monceau 
de p ie rre s , en sortit sans blessure. Mcnt^elius a jou te  
que l’aspect de cet animal lui avoit fait une telle révo­
lution , que bientôt il eu t un  accès de fievre qui se 
régla en t i e r c e , et le reprit pendant huit jours.

O n  lit dans les Secrets et Remedes , par M. l’Abbé 
Rousseau, ci-devant Capucin , et soi-disant Médecin 
de Louis X I V ,  une expérience sur le crapaud , d’après 
Vanhelmont. Si l’on  m e t , d it-il, un crapaud dans un vase 
assez profond  pour  qu’il n’en puisse s o r t i r , et qu’on  
le regarde fixement pendant qu’il vous regarde auss i ,  
en peu de temps l’animal tom be m ort. Vanhelmont 
attribue cet effet à une idée de peur que cet animal 
çonçoit à la vue de l'homme, M. l’Abbé Rousseau dit



î y o  C R- A
avo ir  répété quatre  fois en E g y p te , cette éxpérierice! 
e t  avo ir  reconnu  que Vanhdmont avo it  dit la vérité,
I l  assure avoir  passé po u r  un Saint devant un  Turc . 
puisqu'il avo i t  tvé de sa vue un animal aussi horrible: 
mais qu’ayan t vou lu  faire cette même expérience en 
son  passage à L y o n  , en revenant des pays O rien taux , 
le crapaud n’en m ouru t po in t ; e t il assure avoir 
m anqué d’en m ourir lui-même. L’animal ne pouvant 
so rtir  de son v ase ,  s’agita , s’enfla extraordinairement, 
s’éleva sur ses quatre  p a t te s , souffla sans remuer de 
place , regarda fixement M. l’Abbé Rousseau; les yeux 
ne l’animal parurent rouges , très-enflammés ; et à 
l ’instant il prit une foiblesse universelle à no tre  Ob­
s e rv a te u r ,  qui alla jusqu’à l’évanouissement accom­
pagné de sueurs froides et d’un relâchement par les 
selles et les urines : p o u r  se guérir il fit long-temps 
usage de la thériaque et de la poudre de viperes. Ne 
p o u r ro i t -o n  pas dire ici qu’un tel effet é to it  produit 
p a r  une idée de peur et de préjugé que no tre  Obser­
v a teu r  avo ir  conçue à la vue du crapaud ?

O n assure que les symptômes que cause quelque­
fo is  le venin du crapaud , son t  la couleur jaune de la 
peau  , l’enflure , la difficulté de re sp ire r , l’engourdis­
sem en t , le vertige , les convulsions , la défaillance , 
les sueurs froides et la m ort. Les émétiques , les lave- 
m ens et la thériaque en son t les antidotes.

O n  regarde le crapaud desséché et réduit en poudre, 
com m e un grand Sudorifique et diurétique. M. Boy er, 
"Vicaire-général du D iocese d’O r a n g e , indique aussi 
l’usage de la poudre de crapauds calcinés au four dans 
u n  p o t n o n  vern issé ,  po u r  guérir radicalement les 
charbons et bubons pestilentiels , qu’on  appelle en­
co re  le feu Persitn. Les crapauds do ivent avoir  été 
pris pendant les grandes chaleurs de l’été et dans des 
■endroits secs : il faut avo ir  soin de tenir la poudre 
dans une bouteille bien bouchée. P o u r  l’usage il faut 
en couvrir  le charbon et to u te  sa circonférence en­
flammée. O n contien t et on  fixe cette poudre avec un 
emplâtre ; on en fait aussi avaler au malade à la 
dose d’environ un g r o s , so it dans le vin soit dans 
j e  la tisane. Consulte£ la Galette de santé.

O n  prépare avec les crapauds vivans-, une huile



par infusion et decoction . Cette huile est anodine et 
detersive. Les crapauds en tren t aussi dans le baume 
tranquille. M. Adanson dit que quand les Negres 
d’Afrique son t incommodés de migraines , ou  que l’a r ­
deur du soleil le u r r a i t  mal à la tête , ils se fro ttent 
le fron t avec des crapauds vivans ; ce qui les sou­
lage merveilleusement.

M. Daubenton donne une liste de quatorze crapauds, 
avec leurs caractères particuliers : nous les présente­
rons  ici suivant l’ordre de l’alphabet.

i .°  Le C r a pa u d  a g u a , (  la peau g renue ,  avec 
des taches roussâtres. ) Foye- A g u a .

a .0 Le C r a p a u d  b o s su  , ( six doigts aux pieds de 
d e r r ie re , ) Bufo gibbo sus , L auren ti;  Rana {gibbosa} 
corpore ovato-convexo : vittâ longitudinali cinereo dentata , 
pedibus fissis , Linn. Cette espece de orapaud se trouve 
dans les Indes Orientales. O n  en conserve des indi­
vidus dans le Cabinet du R oi de Suede , et dans celui 
de l’Académie d’Upsal. La tête est très -pe ti te ,  o b tu se ,  
enfoncée dans la poitrine ; le corps est un peu g lo ­
buleux , très-convexe , r id é , mais sans v e r ru e s , d’une 
couleur nébuleuse , remarquable par une bande lo n ­
g itudinale, un peu p â le ,  et sinuée ou  dentée de part 
et d’autre ; les pieds de devant o n t  quatre doigts bien 
distingués , sans ongles , un peu tubéreux en dessous 
vers les jo in tu re s ;  le premier est le plus c o u r t ;  le 
q u a t r ièm e , le second et le troisième , dit M . Daubenton, 
v o n t  en augm entant de longueur ; les pieds de der­
riere o n t  six doigts ; celui qui tient lieu du pouce  est 
plus large ,  plus co u r t  que les au tre s ,  et retiré en 
a r r ié ré ;  l e  se co n d ,  le sixième, le tro is ièm e , le qua­
trième et le cinquième v o n t  en croissant graduelle­
ment.'

3 e. Le C r a p a u d  b r u n  , (  il est taché de brun , )  Bufo 
fusais , Roesel et Laurenti. Ce crapaud aquatique vit 
dans les marais ; on  le trouve  très-rarement au mi­
lieu des te rres ; sa peau est lisse, sans aucune verrue ,  
mais marquée de grandes taches brunes , qui se to u ­
chent , sans offrir aucun ordre ; les plus larges et les 
plus chargées en couleur son t sur le d o s , au milieu 
duquel on  observe une bandelette longitudinale d’une 
teinte plus claire ; les tacites latérales sont moins



foncées e t v o n t  en  dim inuant de grandeur ; ta cóli-» 
leur  du ventre est d’un  blanc jaunâtre u n ifo rm e ,  mais 
le ventre de la femelle est cendré , et marqué de taches 
d'un cendré plus foncé ; les y ^ lx son t d’un jaune 
pâle. M. Daubenton d i t , que ldrfertte que laisse la 
paupière en se c o n t r a c t a n t e s t  située perpendicu­
la irem ent, au lieu d’être transversale ; les doigts des 
pieds de derriere so n t  réunis par  une m em brane ,  dans 
presque to u te  leur longueur ; sous la plante des 
niême$ p ie d s , est une espece de faux ongle qui a la 
dureté  de la c o r n e , et qui paro lt  servir de talon à 
l ’animal.

Le crapaud brun se no u rr i t  d’insectes et de vers; 
Lorsqu 'il est en c o l e r e , il exhale une odeur fétide 
qu i tient de celle de l’ail pilé , e t qui fait p leurer; 
on  prétend que cette odeur a ausssi quelque chose de 
celle de la poudre à canon  enflammée. Roescl soup­
çonne  cette espece de crapaud d’être venimeuse. Aètius 
e t  Gcsncr assurent positivem ent que ce crapaud peut 
d o nner  la m ort  par son souffle em poisonné , so it lors­
qu ’on l’approche de tro p  p r è s , so it lorsqu’on mange 
des herbes imprégnées de son venin. M. Laurenti dit 
que le mâle , qui s’accouple dans l’eau même des 
marais , fait en quelque so rte  la fonction  d’accou­
cheur , à l’égard de sa fem e lle , ainsi que dans le 
crapaud commun et terrestre.

4 °  L c C r a p a u d  c a l a m i t e ,  (u n e  ligne jaunâtre  sur 
le d o s ,  une bande orangée sur les c ô t é s , )  Bufo cala­
mita , Roesel. Les crapauds de cette espece se tiennent 
pendant le jo u r  dans les fentes de la terre et dans 
les cavités des murailles. Us m on ten t jusqu’à la hau-< 
teu r  de tro is  p ieds, le long des murs verticaux , pour 
gagner leurs re tra i te s , oii on  les trouve  par troupes 
de dix , e t quelquefois de v ingt rassemblés dans la 
même cavité. Ceux qui o n t attein t l’âge de trois a n s , 
qui paroit être l’époque de leur entier accroissement, 
se rassemblent alors sur les bords des marais , où il 
y  a  beaucoup de joncs ou  de roseaux ( d e  là l’épithete 
de calamita ) ; ils je tten t un cri fo rt  et qui a , dit 
M . Laurenti, quelque chose d’extraordinaire. Ces cra­
pauds s’accouplent au mois de Juin ; on  prétend qu’ils 
cou ren t com me les rats , e t qu ’ils o n t  aussi jusqu’à

un



tin certain po in t la faculté de sauter ; ils s’arrêtent 
Ordinairement après avoir parcouru  trois ou  q in tre

{lieds. Lorsqu’on  les tourm ente  , ils rendent à travers 
es pores de leur p e a u , une liqueur d’une odeur ana­

logue à celle dé la poudre à canon enflam m ée, mais 
plus fo r t6 et insupportable. R otiti z  présumé que cet;e 
èspeCe de craputid é to it  venimeuse , parce q le les c - 
gognes qui son t avides de ces sortes d’an im aux, évitent 
de  dévorer Celui-ci. .

Le crapaud, càlamltt a  le corps un  peu r é t r é c i , 
d ’une Couleur olivâtre sur le dos , et parsemé de 
plusieurs rangées de petites pustules brunes , qui 
so n t  disposées régulièrement ; de l’extrémité de la 
gueule jusqu’au milieu du dos , est une ligne co u ­
leu r  d-2 soufre ; Sur chaque c ô t é , depuis l’œil ju s ­
q u ’à la ja m b e , est une bande d:,üne largeur inégale, 
o n d u la n te , dentelée en ses b o r d s , d’un rouge clair 
iiué de j a u n e , et d’une teinte plus foncée vers les 
parties in fér ieu res , où elle est chargée de plusieurs 
grosses pustules roilges , et éparses sans aucun ordre. 
Àü-dessoils de cette bande , o n  distingue diverses 
taches d’iliie teinte olivâtre Qui dim inuent insensi­
b lem ent en n o m b r e , en grandeur e t en couleur vers 
l ’abdomen. Enfin l’ab d o m en , à son extrémité infé­
r ieu re ,  passe de la couleur cendrée claire à une teinte 
légèrem ent nuée d 'olivâtre. La région des oreilles est 
hérissée de pustules d’un • rouge pâle ; vers les an ­
gles de la gueule se t rouven t d’autres pustules plus 
g ro s s e s , d’un rouge v if  de cha ir ,  et tellement grou-

ré’es qu’elles paroissent adhérer les unes aux au:res ; 
;s quatre jambes son t dans to u te  leur étendue d’un  

cendré c lair ,  avec des taches d’un vert d’o l iv e , in é ­
gales en g ran d eu r , de diverses figures et disposée : trans­
versalement ; 0:1 remarque des taches semblables au­
t o u r  de la gueule ; l’extrémité des doigts est brune 
dans quelques ind iv idus, noirâ tre  dans d’a u t re s , et 
garnie d’une peau qui ayan t la dureté de la co rne  , 
d o n n e  à l’animal la faculté de grimper ou il veut ; les 
p ied ; de d e v a n t , on t à l’endroit qui correspond à la 
paum e de la main deux especes de faux ongles qu i 
son t p roprem ent des os réunis aux autres par des liga- 
m eas ; les pieds de d -Triefe son t absolument dépourvus 
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de cette membrane d o n t les autres crapauds s'aident 
p o u r  nager.

5.° Le C r a p a u d  Commun , (  un  tubercule en forme 
de rein  au-dessus de l’o re i l le , )  Bufo stu Rubtta , Rai» 
s eu Phrynum , Gesn. Rana (  Bufo ) corpore viniricoso y 
verrucoso , lucido , fiiscoqut , Faun. Suec. 275. Rana 
palmis tetradactylis fissis , plantis luxadac/ylis pahnatis ,  
pollice breviari, verrucoso, id em , n.° 253. C’est notre 
crapaud de terre ordinaire , et don t l’aspect est si 
hideux ,  qu'il y  a peu dé personnes qui à sa ren­
con tre  peuvent se défendre d’une impression d’hor­
reur. Il est plus grand que la g renouil le ,  et quel­
quefois gros com m e le poing ; il a la tète un peu

{»lus grosse , à p r o p o r t i o n , que le reste du corps ; 
es yeux  satllans et pleins de feu ; la gueule assez 

grande et munie de gencives raboteuses qui retien­
n e n t  fo rtem ent ce qu’elles o n t  saisi ; le dos est large 
e t  plat ; le ven tre  enflé et am p le , parsemé de taches ; 
la gorge pâle jaunâtre  ; le reste de la peau d'une cou­
leu r  grise mélangée de brun e t de jaunâtre  , hérissé 
de verrues o u  de pustules noirâtres e t livides ; les 
pieds de devant so n t  c o u r t s , terminés chacun par 
une main fendue en quatre  doigts à peu près-égaux ; 
les pieds de derriere son t plus lo n g s , garnis chacun 
de six doigts , liés ensemble par une membrane inter­
médiaire ; le premier et Je dernier so n t  plus courts 
que les quatre  autres.

P o u r  peu qu’on  touche  ce crapaud, il s’enflamme 
de c o le r e , gonflé sa peau com me un ballon , et ré­
siste aux coups qu’on lui po r te  ; sa peâu est épaisse 
dure e t très-difficile à percer. Le crapaud, com m e là 
g renou il le , a Sa vie trè s -d u re , car percé d’outre  est 
o u tre  avec un  bâton  taillé en p ie u , il vit encore  dans 
cette  situation pendant plusieurs jours. Cet animal 
marche lentement,, et saute de temps en temps , mais 
à  une très-petite hauteur e t à peu de d is tance , parce 
qu’il a lé ventre g r o s , le corps lourd et les pattes 
courtes,: quelquefois , quand il se sent p re s sé , il lance 
sur son adversaire une liqueur limpide qui passe pour 
v én é n eu se , et que l’on prend pour  son urine.

Les V oyageurs  disent unanimement que les crapauds 
des pays chauds son t plus gros et plus venimeux



que eétlx des pays froids. Aussi en t ro u v e - t -o n  quel­
quefois en I ta l ie ,  qui son t  gros com me la tête d’un  
h o m m e , e t on  prétend qu ’il n’est pas rare qu’ils, 
p o r ten t  leurs .petits sur leur dos. Q uelques A uteurs 
disent qu’il transpire de tou tes  les parties du corps 
de ces animaux, une humeur la iteuse ,  qui jo in te  à 
la bave qu’ils, rendent par la g ueule , infecte les herbes 
e t  les fruits sur lesquels ils p a s se n t , ce qui fait qu’il 
peu t être dangereux de manger des légum es, des fraises , 
des morilles et des champignons , avant de les avoir, 
bien "lavés.

Le crapaud ne peut souffrir les rayons  du soleil ’ 
il habite pour  l 'ordinaire dans des fo ssés , dans des 
antres ou  des cavernes profondes , des fumiers ou  
couches de ja rd in s , des décombres , dans les Haies ,  
sous  des tas de pierres , aux lieux om bragés, sombres ,  
hum ides , solitaires e t infects. 11 se tient renfermé pen­
dant le j o u r , à moins que la pluie ne l’invite â  "sortir 
e t  pendant l’hiver , temps auquel ces animaux se réu ­
nissent par bandes en un même trou . A u printemps il  
s ’annonce  le .so i r ,  vers le coucher du so ie il ,  par son  
cri qui est assez doux -, et la nu it  il va  de côté e t  
d ’au tre  chercher sa vie. Il se n o u r r i t , comme les gre­
n o u il les ,  de petits l im açons ,  d e v e r s ,  de mouches 
e t  m o u c h e ro n s , de scarabées e t d’autres insectes. O n  
assure aussi qu’il mange de la sauge dont ila im e beau­
coup  l’om brage , et qu’il est su r - to u t  avide de petite 
ciguë , et c’est pour  cette raison que quelques-uns o n t  
appelé cette ciguë le persil Je crapaud. Le tabac es t 
quelquefois funeste à cet animal : si on  en répand en  
poudre  sur son  d o s ,  à  l’endroit de la moelle épitiiere^ 
e t  par  un  tetjnps chaud , il tom be plus ou  m oins 
promptement, en convulsion , et il y  en a qui en 
pleurent.
. M. Dernours a  observé un crapaud dont il n’a donne 
.aucune figure ni aucune description. M. L'aurcnti en  
a  fait une espece particulière sous le nom  de Bufo  
obsutricans , c’e s t -à -d i re , crapaud accoucheur. M. Dàu- 
benton conjecture qu’on peut le rapporter au crapaud 
commun. N ous avons inséré à l'article. C r a p a u d  ce qui 
concerne / a c c o u p le m e n t , la fécondation et l’accou j 
ichement de cet animal.



6.° Le C r a p a u d  c o r n u  , (  des yeux  dans les cor­
nes  , des épines sur le c o r p s , ) Rana cornuta, aut 
palpcbris conicis , Linn. Bufo cornatili1, seu splnosus 
J'irginianus, Seba. Ce crapaud se tro u v e  en V irg in ie , 
à  Surinam. M. Laurenti dir que sa tête est grosse , 
a rrond ie  dans sa partie antérieure ", et étendue au tour 
«lu thorax  ; l’ouverture  de la gueule es;- très-large ; 
3cs paupieres o n t  la form e d’un cône aigu ; elles sont 
d ’une substance m o l le , et se term inent par un som m et 
à  trois divisions. Ce crapaud, encore  j e u n e , n ’a point 
le  corps épineux ; mais lorsqu’il est adu lte ,  son aspect 
es t affreux ; il a  le d o s , les cuisses et l’anus to u t 
liérissés d’épines.

V.u Le C r a p a u d  c o u l e u r  de f e u  , (  de petite* 
taches de belle couleur rouge sur le v e n t r e , ) Bufo 
igneus, Linn. e t Roesel. Ce crapaud qui abonde dans 
les marais du D anube , et qui est très-com m un  pen­
dan t l’au tom ne , sur le chemin de N usdorff,  offre plu­
sieurs faits qui lui so n t  particuliers. Selon M. Laurentt, 
c ’est le plus petit de tous  les crapauds , et il ne prend 
p o in t  d 'accroissement avec l’âge. L orsqu’on  l’approche 
e t  qu’il ne v o it  aucun  m o y e n  de s’échapper ,  il affaisse 
so n  corps con tre  la terre  , com m e p o u r  se cacher ; 
s ’il est près de l’eau , il s’y  élance à la maniere des 
grenouilles. D ès qu 'on  l’a t o u c h é , sa tète ép rouve 
un  m ouvem ent de con traction  par laquelle elle se je tte  
en  a r r ié r é , et si on  con tinue  de le to u r m e n te r , il 
exhale une odeur fé tide , et je tte  par l’intervalle des 
jariifces de 'd err ie re  une écume semblable à de l’eau 
<ie savon. Son coassement est un  cri s o u rd , e n t re c o u p é , 
semblable à celui du cochon domestique ; quelquefois 
t e  c r is e  p ro lo n g e ,  et alors il ressemble en quelque 
so'rte’ -à la v o ix  d’une personne qui rit. Ce crapaud, 
en c o a s s a n t , n ’enfle po in t sa gueule com m e d’autres 
cspecés’ de' cet o rdre d’aiiimaux ; il aime à se ten ir  
i u  soleil , sur le bord  des eaux ; sa femelle pond  ses 
ceùfs par pelo tons , et n o n  pas disposés à la file les 
uns' des uutrîs . M. Launnti a fait plusieurs expériences 
sur divers' animaux , pour  découvrir  si ce crapaud é to it  
v e n im e u x , et il ne lui a reconnu  aucune qualité ' nui­
sible", si ce n’est qu’il p roduit l’effet d’un narco ­
tique; sur certains an im aux , tels que ceux du genre



Ses Seps , que cet A uteur appelle la pierre de toucfe d t \  
'venins.

Ce crapaud , continue M. Laurenti, a  le corps u n

Î)éu aplati b d’une couleur te rreu se , noirâtre  en dessus ,  
aquelle se change en une couleur olivâtre très-sale*. 

Lorsqu’on regarde obliquement l’an im a l , on  distingue 
sur ce fond des taches d’un noir sale , dont celles 
qui se correspondent des deux c ô té s , sont à peu près 
égalas. T o u t  le dessous du c o r p s , ainsi que la gueule*.' 
les jambes et les plantes des p ieds, offrent des cou ­
leurs don t le mélange et la variété produisent un  bel' 
effet. Le fond est d’un blanc b leu â tre , qui se fonça 
vers la partie inférieure du corps ; le to u t  est mou­
cheté de taches d’un beau vermillon , qui se réunissent 
à  différens endroits. D e  p lu s , tou te  la surface du corps 
est parsemée Üe petites v e r ru e s , dont celles du dos 
o n t  la couleur du fond ; celles de l’abdomen s o a t  
blanches et en même temps les plus saillantes ; celles 
de la gueule sont cPun blanc de lait. T ou tas  ces pus­
tules Ou verrues , su r - to u t celles des parties inf'é- 
riaures t son t marquées en leur centre d’un po in t n o i­
râtre. Les pieds de derriere son t élargis dans route 
l’étendue des doigts. Q uand  l’animal est dans l’obscu­
rité , sa prunelle est orbiculaire ; mais exposé au so ­
leil , il la contracte  de maniere qu’elle prend une 
figure parfaitement tr iangulaire , dont le co n to u r  est 
<lçré. Le reste de l’œil est d’un jaune -  brun.

M . Laurenti distingue une variété de cette espece, 
qui a le bas du ven tre  d’une couleur noire , marquée 
de points et de taches d’un beau blanc. Cette diffé­
rence n’indiqueroit-elle po in t celle du sexe ?

8.° Le C r a p a u d  c r i  ab  d  , ( les épaules saillantes , )  
Rana ( musica) , humeri s , gibbis punctatis , Linn. Ce 
crapaud, qui est un des plus gros de ce genre ti’an i-  
îr .aux , a été surnom m é criard, parce qu’il ne cessi; 
de coasser le so ir  et pendant tou te  la n u i t , ce qui lui 
a fait , donner aussi le nom  de musicien. Il se trouve 
dans les eaux douces de Surinam. Sa peau est m ou­
chetée de livide e t de brun , et parsemée de verrues ; 
la paupiere supérieure est r id ée , avec de légeres aspé­
rités ; chaque épaule est relevée en bosse de figura 
*>vale, e t com me criblée par une multitude de petites.



c a v ^ s  ; les  é p a u le s  , a in s i  q u e  l’a b d o m e n  , s o n t  c o n ­
v o i t é s  de  p o i n t s  sa i l la n s  ; le s  p ied s  de  d e v a n t  s o n t  
fe n d u s  e n  c in q  d o ig t s  ; c e u x  de  d e r r i è r e  s ’é t e n d e n t  u n  
p e u  e n  f o r m e  d e  m a in  , e t  o n t  p a r e i l l e m e n t  c in q  
d o i g t s  ; les  o n g le s  s o n t  à  p e in e  se n s ib les .

9 . °  L e  C r a p a u d  g o i t r e u x ,  ( l a  g o r g e  g o n f l é e ) ,  
'Hufo ventricosus, L a u r e n t i .  Rana  (  vcntricosa )  ore semi- 
ovato , jugulo prominulo , L in n .  C e  crapaud s e  t r o u v e  
clans les In d e s .  I l  y  a  u n  in d iv id u  de  c e t t e  e s p e c e  dans  
l e  C a b in e t  d ’H i s t o i r e  N a t u r e l l e  d u  R o i  de  S u e d e .  S o n  
c o r p s  e s t  d ’u n e  f o r m e  a r r o n d i e  e t  d ’u n e  c o u l e u r  r o u s s e .  
L a  r é g io n  d es  h y p o c o n d r e s  e s t  en f lée .  O n  d i s t in g u e  
a u s s i  u n  g o n f l e m e n t  à  la  g o r g e  , q u i  f o r m e  u n e  saill ie  
e n  a v a n t .  L e  d o s  e s t  s i l l o n n é  p a r  t r o i s  r id e s  l o n g i t u ­
d in a l e s  ; la p a r t i e  s u p é r i e u r e  d u  c o u  e s t  c h a r g é e  de 
t u b e r c u l e s  d i s p o s é s  au ss i  s u r  des l ig n e s  l o n g i tu d in a l e s  ; 
u n e  m e m b r a n e  u n i t  les  d e u x  d o i g t s  e x t é r i e u r s  d es  p ieds 
d e  d e v a n t .

10.° L e  C r a p a u d  m a r b r é  , ( l$ * d o s  t a c h e t é  d e  r o u g e  
e t  de  j a u n e ,  le  v e n t r e  j a u n â t r e  e t  t a c h é  d e  n o i r  )  , 
Bufo m armor at u s , L a u r e n t i .  C e  crapaud se  t r o u v e  à  
S u r i n a m .  L a  p a r t i e  s u p é r i e u r e  d u  c o r p s  e s t  t e i n t e  de 
r o u g e  e t  d ’u n  j a u n e  c e n d r é , q u i , p a r  l e u r  m é l a n g e , 
i m i t e n t  c e lu i  des  c o u le u r s  de  m a r b r e ;  l ’a b d o m e n  est 
j a u n e  e t  m o u c h e t é  de  t a c h e s  n o i r e s .

i l -0 L e  C r a p a u d  P i p a  , (  des  o n g le s  a u x  d o ig t s  des 
p ie d s  de  d e r r i e r e  ) .  Voye^ P i p a l .

> 12.°. L e  C r a p a u d  p u s t u l e u x ,  ( d e s  é p in e s  s u r  les  
d o i g t s , des  v é s ic u le s  j a u n â t r e s  s u r  la  t ê t e  , le d o s  e t  
le s  j a m b e s  ) ,  Bufo pystu losus ,  S e b a l  O n  le  t r o u v e  d a n s  
le s  I n d e s .  S o n  d o s  es t  d ’u n e  c o u l e u r  r o u s s e  c e n d r é e , 
e t  c o u v e r t , a in s i  q u e  la  t è t e  e t  les  j a m b e s , d e  v é s ic u le s  
o j i  de  p u s tu l e s  j a u n â t r e s  ; les  d o ig t s  s o n t  g a r n i s  d e p i ­
n e s  ; les p a r t i e s  l a té r a l e s  e t  l’a b d o m e n  s o n t  d ’u n  gris  
c e n d r é  c la i r  , avec, des t a c h e s  r o u s s e s .

1 3 .0 L e  C r a p a u d  appelé ,  le R a y o n  v e r t ,  (  des 
• l ig n es  v e r te s  d i s p o s é e s  c o m m e  des  r a y o n s )  , Bufo Sc/irc- 
bçrianus,  L a u r e n t i .  C e  c r a p a u d  , q u i  a  é té  t r o u v é  en  
Saxe-^ a u p r è s  d u  M o n a s t è r e  de  S c h r e b e r , a  le  c o r p s  
d 'u n e  c o u l e u r  de  c h a i r , m a r q u é  d e  l ig n e s  v e r te s  , q u i  
s o n t  d i s p o s é e s  c o m m e  a u t a n t  de  r a y o n s .  .

. 1 4 .0 L e  C r a p a u d  v e r t  , (  t a c h é  d e  v e r t  )  ,  Bufa



v ir id is , Laurenti. Cette espece ss trouve  auprès de 
V ienne en Autriche , dans les fentes ou  les cavités 
obscures des murailles. Son c o r p * e s t  enduit d’une 
substance visqueuse. Le fond de sa couleur est d’un 
blanc livide ; la partie supérieure du corps est marquée 
d e  taches vertes , légèrement p o n c tu é e s , "entourées 
d ’une ligne n o ir e ,  quelquefois iso lées , mais le plus 
souvent confluente? ; to u t  le corps est chargé de pus­
tules , excepté la partie antérieure de la gueule et les 
extrémités des pieds ; celles de ces pustules ou  verrues 
qui son t sur le ventre , on t  la couleur livide du fond ; 
Celles qu ’on observe sur les taches ventes son t de 
dette même teinte ; celles des intervalles son t rouges ; 
enfin celles qui son t situées en partie sur les taches 
vertes e t en partie sur les intervalles, participent de la 
couleur verte et de la teinte rouge ; les yeux  son t 
saillans et paroissent dorés ; les paupieres demi-glo­
buleuses , avec une tache ovale ; une membrane à 
peine sensible , réunit en partie les doigts des pieds de 
derriere. La respiration de ce crapaud s’annonce par 
un gonflement de sa gueule. Lorsqu’il est en co le re ,  
ses yeux paroissent étincelans. Il s’exhale de son corps 
une odeur fétide, qui a quelque rapport avec-celle de 
la morelle à fruit no ir  , mais qui est beaucoup plus 
forte. Q uand  il m a rc h e , il tou rne  en dedans les deux 
pieds de devant.

C R A PA U D  DE MER, Scorpœna h on ida , L'mn. Pcrc.i 
alepidota , etc. G ronov . Zooph. 292. Ik.in Sowzngge 
S c ia r , de gr onte Tovcrfich , Valent. Ind. pag. 399. Kart 
svarivi Touwa Renard. Poiss. Poisson du genre du 
Scorpene : il se trouve dans le Golfe de Bengale. Cette 
espece semble,offrir les traits les plus chargés de la 
figure singulière et hideuse qui caractérise en général 
les scorpencs ; aussi Linntzus a-t-il donné à celui don t il 
est ici qu es tio n ,  l’épithete à'horrida (scorpeneaffreuse). 
GronovillS l’appelle Piscis plane monstruosus arque hor— 
rendus , (  poisson to u t-à -fa i t  m onstrueux et horrible 
à  Voir). ^

Ce dernier A uteur dit que ce poisson a la tâte aussi 
volumineuse que le corps , et un peu plus large * 
droite dans sa partie supérieu re , dirigée en pente vers; 
le b out du m useau , dans sa partie inférieure ; là m&j
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choirs  d’en bas se dresse lo rsque le poisson ferme U  
guu ile  ; la tête te t  garnie , au-dessus des yeux , de 
plusieurs tubercules osseux et t rè s -du rs , contigv.s entre 
e u x , tr iangu la ire s , obtus à leur s o m m e t , et dirigés 
perpendiculairem ent sur leurs bases ; derrière ces tu ­
bercules elje forme une c a v i té , et va en s’abaissant. 
O n  vo it  de part et d’autre , au-dessous des yeux , une 
au tre  cavité tròs-large et très-p ro fonde , couverte 
in térieurem ent d’une peau nue ; les côtés de la tête et 
L s opercules dès ouïes son t hérissés de divers tuber­
cules assez gros : la gueule est spacieuse et a son ou­
verture tou rnée  en h a u t ;  les mâchoires son t courbes^ 
e t celle de dessous dépassa un peu celle de dessus ; 
tou tes  les deux g a rn ie s , ainsi cjue le gosier , d’une 
m ultitude de petites dents aiguës et disposées sans 
ordre. Les narines sont situées au-devant des yeux  , à  
la base de deux tubercules ; il y  a deux barbillons 
très-courts  sur le haut du bord de la mâchoire de 
dessus : les yeux son t petits et g lo b u leu x , blanchâtres 
et recouverts  par la peau com m une de la tê te :  les 
ouvertures des ouïes très-excavécs , leurs opercules 
un  peu convexes ; la membrane des ouies est cachée 
sous 'es opercu les ; elle peut s’étendre et se co n tra c te r -  
elle a de part  et d’au tre  cinq osselets arqués. Le tro n c  
est dénué d’éca ille s , é p a is ,  plus élevé que la t ê t e ,  
aminci vers la q u e u e , parsemé de callosités assez 
grosses e t d’une substance molle ; le dos aminci ea 
fo rm e de tranchant ; les lignes latérales droites. La 
nageoire dorsale t r è s - lo n g u e , peu élevée ; elle offre 
v ing t r a y o n s ,  d o n t les treize premiers on t la  forme 
d’un po inçon  ; la membrane lâche et à tubercules 
calleux qui les c o n t ie n t ,  ne va qu’à !a moitié de lev.r 
hauteur ; cette même membrane se dilate sur ses côtés, 
en plusieurs lobes qui semblent form er une crête : les, 
nageoires pectorales son t très-étendues , et o n t  cha­
cune quinze ray o n s  un peu fourchus par leur bout ;  
les abdominales o n t  chacune six rayons  ; celle de 
l’anus , neu f ,  dont les tro is  premiers son t roides , les 
autres fendus en deux ; celle de la queue est peu volu ­
mineuse , légèrement a r ro n d ie , et a quatorze rayons 
fourchus. La PSHi.leur du corps est mélangée de Wang 
# t  de brunâtrç,



C r a p a u d  v o l a n t .  Voyt^ T e t t e - c h e v r b ;
C R A PA U D IN E ou P i e r r e  d e  c r a p a u d  , Bufonittsl 

C’est une dent de poisson fossile ou  pétrifiée : on  l’a' 
nommée crapaudine, parce qu’on c ro y o i t  qu’elle t i ro i t  
son origine de la tè te  du crapaud. U ne étude p lu s  
exacte de la N ature a appris que c’est une vraie d en t 
molaire ou  de <dorade,  ou  du poisson denté, ou  d’um 
poisson du B rés il ,  nom m é le grondeur ou  grogneur£  
d’autres prétendent que ce son t des dents de loup1, 
marin , (  Anarrhichas lupus, Linn. ). O n  en tire la: 
preuve de l’analogie de la fo^pe . Lorsqu'elles s o n t  
pétrifiées ou  fossiles , on  donne aux plus grosses les 
nom de crapaudines , et aux plus petites celui d’yeux do 
serpens. V o y ez  les Mémoires dt l  Académie des Sciences ,  
année >723.

Les cr.tpandlnes son t lisses en dehors : on  en .voit 
d’arrondies ; la p lupart son t  hémisphériques ; il y  t a  
a aussi d’obiongues. Les deux premieres ressemblent à  
dé petites calotcs qui on t environ cinq à six lignes c!$ 
diametre ; elles son t convexes en dessus et concaves 
en dessous; les autres son t alongées comme une peti:3 
auge en dessous et voûtées en dessus : elles o n t  quel« 
quefois un pouce de longueur sur quatre  lignes de 
largeur. Au r e s t e , leur grandeur v a r i e , de même que 
leurs couleurs. J1 y  en a de grises , de rousses ,  c’a 
brunes , de b lanches , de n o i r e s , de verdâtres ; quel­
ques-unes on t  des taches centrales , et son t  cerclées 
de plusieurs zones de' différentes couleurs comtr:3 
l’onyx  ; c’est la ressemblance de ces pierres avec 
prunelle d’un œil qui leur a fait donner le nom  à'yti.x 
de super.s. On trouve beaucoup de ces corps fossiles 
dans PIs!e de M ino:que et ailleurs. La crapaudine é te i t  
autrefois portée  en amulette ; mais depuis long-temps 
on n’ajoute plus de foi à ces prétendues vertus.

C r a p a u d in e .  Espece de loup marin. V oyez  r.e mot.
C r a p a u d i n e ,  Sideritis. N om  d’un genre de plantes 

à fleurs monopétalées , de la famille des Labiées, qui 
comprend des herbes et des arbrisseaux à feuilles 
simples et opposées , et dont les fleurs disposées en 
vem c il le s , o n t  leurs étamines cachées dans le tube 
de la corolle ; elles son t remarquables par les deux 
stigmates de leur s ty l e , dont l’un  est comme en gai 11 s



dans l’autre . Le fruit consiste en quatre graines nues* 
ovoïdes , situées au fond du calice. M. le Chevalier 
de lti March cite les especes suivantes :

La crapaudine des Isles C anar ie s , Sideritis Canarien sis, 
L inn. Stachys Canariensis frutiscens , vtrbasci folio 
T o u rn .  186. C’est un arbrisseau haut de tro is  ou quatre 
pieds. Ses rameaux son t co tonneux  et d’un blanc sale, 
ainsi que le dessous de ses feuilles qui son t pétiolces 
e t  cordiformes ; les fleurs son t blanches et viennent 
six à douze par verticille ; elles son t disposées sur un 
ép i terminal. Il s’en trouve  une espece dans l’Isle de 
C r e t e , dont le duvet co tonneux  est d’une grande blan­
c h e u r ,  et les feuilles cordiformes , Sidcritis Ottica t 
L inn. La crapaudine de Syrie ou  du Levant , et qui 
c ro i t  aussi en Italie , Sideritis Syriaca , Linn. Sideritis 
Critica , tomentosa , candidissima , flore luteo , Tourn. 
Cor*. 12 ; c’est un arbrisseau qui a l'aspect d’une sauge: 
ses fleurs son t ci'un blanc jaunâtre  ; le reste de la 
p lan te  est garni d’un  duvet fin , laineux , très-blanc. 
O n  distingue : La variété su iv a n te , Stachys minor Ita­
lica  , Bauli. Pin. 236 ; T o u rn .  106. Pilosella Syriaca , 
Bauli. Pin. 262. La crapaudine à feuilles caulinaires, 
amplexicaules du Levant , Sideritis perfoliata , Linn. 
Sideritis orientalis , phlomidis folio , T o u rn .  Cor. 12. 
La crapaudine de m ontagne des Provinces Méridionales 
de la F rance et de l’I ta l ie , Sideritis montana , Linn. 
Marrubiastrum Sideritidis fo l io , calyculis aculeatis , flore 
flavo cum limbo atro-purpureo, T o u rn .  190. Sidcritis 
montana parvo varioque flore ,  Bauli. Pin. 233 ; Ray 
H ist. 565 : cette espece a la corolle ja u n e ,  tachée de 
p o u rp re  ou  d'un v io le t-brun  en son bord. O n  en dis­
tingue une variété à corolle  b la n ch e , flore candicante. 
O n  en cultive une espece au Jardin du R o i , dont la 
corolle  est d’un blanc jaunâtre , et remarquable par 
son limbe très-no ir  , Sideritis nigricans, H ort .  Reg. 
L a  crapaudine à feuilles de lavande cotonneuses et 
blanchâtres des Pyrénées et de l’Espagne , Sideritis 
incana, Linn. Sideritis Hispanica erccta , folio angus­
tiare , T o u rn .  191 ; ses fleurs son t jaunes. La crapau- 
din t à feuilles d’hysope des Provinces Méridionales de
1 Europe , Sideritis hyssopifolia, Lina.. ( et Alpina ) 
Bauli. Pin. 23 3 ■ T o u rn .  191. La crapaudine à  feuille^



äentclces d'une façon remarquable , Slderltis sco'dioi-  
des , Linn. Siderltis fo liis  hirsutis , profunde crtnatis , 
Bauh. Pin. 233 ; elle se trouve clans les pays chauds 
de la France et en Suisse. La crapaudine à feuilles à 
dents épineuses des Côtes de Barbarie , Sideritis spi­
nosa. La crapaudine entièrement laineuse de l’Egypte 
e t  de la Palestine , Sideritis lanata , Linn. ; sa corolle 

i t s t  d’un vio let noirâfre.
Enfin , on  distingue : La crapaudine velue , Sideritis 

hirsuta , Linn. 802 ; et procumbens altera minimum cre­
nata , Bauli. Pin.. 233 ; T o u rn .  191. Plante qui croît 
f réquem m ent aux lieux a r id e s , sablonneux , et dans 
:Ies champs incultes en Italie , dans le L anguedoc , etc. 
;Sa racine est ligneuse et vivace ; elle pousse plusieurs 
tiges longues d’un à deux pieds , obtusément carrées, 
vyelues , jaunâtres , b ranchues ,  et com munément cou­
chées par terre : ses feuilles son t opposées le long des 
branches , oblonnues , élargies vers leur sommer , 

"velues, un peu r id é e s , légèrement dentées , et ver-  
'dâtres : ses fleurs son t en gueule , verticillées , jaunes, 
p â le s , veinées et tachées de rouge comme la peau du 
.crapaud, d’où lui vient son nom : elles son t en épi 
terminal et interrom pu ; la levre supérieure est é tro ite  
et écartée ; les dents du calice son t un peu épineuses ; 
les bractées lancéolées. Ces fleurs éclosent depuis 
Ju in  jusqu’en autom ne : il leur succede quatre se­
mences ob lo n g u es , noirâtres , renfermées dans une 
capsule qui a servi de calice à la fleur. Cette plante a 
une odeur puante approchant de celle de l’ortie morte. 
V oyez  ce mot.

Cette plante est vulnéraire , p ropre pour les hernies 
appliquée en ca tap lasm e, et pour arrêter les fleurs 
b lanches , étant prise en decoction. Les Allemands 
s’en servent com muném ent dans les bains destinés à 
ouvrir les pores de la peau : on  remarque même que 
l’eau du bain faite avec sa décoction , devient tou te  
trouble et gélatineuse après qu'on en est s o r t i , tan t 
elle est chargée de la crasse qui fermoit l’issue à la 
transpiration. On prétend que les Juifs on t été les

Sremiers qui o n t  mis cette plante en usage dans la 
lédecine.
C R A Q U E L IN  ou  C h a ç u e l o t . N om  donné par les



Pêcheurs aux crabes qui o n t quitté leur r o b e ,  ou cloni 
l ’enveloppe est encore tendre e t membraneuse. Les 
crabes dans cet état son t  destinés à faire des amorces.

C R A S S U L E , Crassula, N om  d’un genre de plantes 
de la famille des Joubarbes , e t qui Comprend des herbes 
e t  des arbustes ; presque tous propres a l’Afrique , no ­
tam m ent au Cap de Bonne-E spérance : les feuilles 
so n t  simples , com m uném ent opposées , épaisses , 
c h a rn u e s , succulentes : les fleurs son t à cinq pétales, 
e t  naissent le plus souven t en cimes ou  en grappes 
ombelliformes et terminales ; le calice est com posé de 
c inq  folioles lancéo lées , droites et persistantes : le 
fruit consiste en cinq capsules d r o i te s , ob longues, 
po in tues  , com prim ées , s’ouvran t par le côté inté­
r ieu r  , et con tenan t beaucoup de petites semences. Il 
y  a beaucoup d’especes de ce genre. 'On distingue : Li 
crassule à  fleurs grandes , tubuleuses et d’un rougé 
écarla te  ; elle fleurit en été. Celle à  fleurs jaunâtres. La 
crassule à  fleurs blanches , e t d o n t les rameaux sont 
cylindriques , d’un rouge de sang , parsemés , ainsi 
que to m e  la p lante , de particules cristallines qui res­
semblent au  g iv re ,  Crassula pruinosa-, L inn. La cras­
sule chargée d’aspérités blanchâtres , Crassula scabra I 
L inn. ; elle a l’aspect d’un ficoïde ; ses fleurs sont 
cl'an vert jaunâtre. La crassule à  rameaux en gouttière 
e t  ciliés de même que ses feuilles ; ses fleurs viennent 
en  petite tête y Crassula capitata , an Crassula cymosa ! 
L inn. La crassule perfoliée , Crassula perfo'ùata , Linn. 
Aloè Africana caulescens s perfoliata, glauca et non spi­
nosa , Com m . præi. 74 , t. 23. Celles à feuilles tétra- 
gones , à feuilles entassées les unes sur les autres, 
Crassula obvallata , Linn. ; à feuilles d o n t les bords 
son t tranchans en lames de couteau ; à  feuilles de 
pourpier ; à  feuilles rondes ; à feuilles par  paires et 
tou tes  enfilées par la tige. La crassule, d o n t les tiges et 
le s  branches ressemblent en quelque so rte  à  des 
tresses vertes e t  té tragones : Celle à feuilles de cen­
taurée : Celle 'à fleurs d'un bleu pâle , GtntLmtlla Æthyo- 
pica- , fl-iribus Veluti in umbram sparsis, colore ceruleo} 
P luk . Mnnt. 89: La crassule rougeâtre  dans toutes ses 
p a r t i e s , des endroits sab lonneux  et pierreux des .ré­
g ions Australes de l’E u r o p e ,  Crassula ru ba is , Linn,



pec. p. 619, Sedurti arvense* flort rub tn tt,  Bauh. Pin. 
83 ; Prodr. p. I '32. , n.° 9 ; T o u r  ri. 263. Sedum m ir  
irnurn montanum , flort purpurascente parvo , semine s td -  
tto ■ R ay  Hist. 692, La crassule à  fleurs barbues , 
'■rassilla vtrtic illaris, Linn. La crassule à  tiges cy lin -  
riques , r a m p a n te s , g lab res , d’un rouge v i f ,  presque 
rànsparentes , affermies par  u n  n e r f  intérieur de c o u -  
;ur rp u g e  ; les fleurs d’un  b lanc-pourpre , Crassula 
illucida , L inn. etc. etc.

C R A T E R E  , Crater. N om  donné  à  la bouche d’un  
V o lcan .  M. Duchanoy,  Médecin de la Ccuv de Naples, 
ésigne par cratere, une croûte plane , qui forme la  
uperficie du som m et du volcan ? qui est entourée d’un  
ebord sourcilleux de rochers , composée, de pierres
6  différentes grosseurs , de terres e t d’autres, matières 
iluß ou moins calcinées e t de différentes te in te s , par 
iquelle le feu s o r t ,  etc. Le cratere du V ésuve est cir- 
:ujaire e t a environ quatre-vingt-dix pas de diametre. 
i’o n  a vu  des crateres q u i , pendant le  travail des vol- 
ans j s’élevoient , s’a longeoient , s’élargissoient e t 
e rétrécissoient sans crever ; en un  m o t ,  com me une 
■essie où l’on  fait jouer  l’air qu’on y  souffle. Voye^ 
'article V o l c a n .
--- 'GRAVANT OU C r a b r a N , Brenta;' A nas iorquata, 
îe lon. Oiseau aq u a t iq u e , au trem ent nom m é car.e vi 
oilier blanc. Le cravant est du genre de VO le, mais 
»éaucoup plus petit. Il fréquente ordinairement les 
gords, de la m e r , et quelquefois il s’avance en h iver  
lans l’intérieur des te r r e s , sur les rivières e t les étangs : 
a tê te e t  le eoui son t n o irâ t re s , avec quelques taches 
ilanches ; le reste du plumage est cendré-brun ; un  
jeu de no ir  sur les pennes et la queue ; le bec n o ir  j  
es ja m b e s , les pieds , les membraaes , les doigts et 
fis ongles d’un roux  noirâtre  , pl. enl. 342.
,, C R A V A T E . Surnom  donné à  différens oiseaux. O n  
listingue : La cravate ou  carnali,  V o y ez  ce dernier mot. 
L’oiseau-mouche de C a y e n n e , appelé la cravatte dorée, 
îl. enl. 672 , fig. 3. La cravate ja u n e , bu  alouette, ou 
alindre du Cap de Bonne-Espérance , pl. enl. 504 , 
%. 2. ■

C RA VE- Voyci C o r a c i a s  des Alpes.
C R A U P Ê C H E R O F  ou  C s a s s ^ y  p ê c h e u r . N om



s o u s  l e q u e l  o ri  c ò n n o ì t  e n  B o u r g o g n e ,  l e  halbuqafd 
V o y e z  ce mot.

Ç R A Y E . V oyei C r a i e .

C R A Y O N .  N o m  g é n é r i q u e , p a r  l e q u e l  o n  désigne 
p lu s i e u r s  su b s ta n c e s  t e r r e u s e s ,  p i e r r e u s e s ,  m in é ra le s ,  
c o lo r é e s  , e t  d o n t  o n  se  se r t  p o u r  t r a c e r  d e s  l ignes 
d e s s i n e r ,  p e in d r e  a u  p a s te l .  T e l l e s  s o n t  la  cra ie ,  h 
sanguine, ,  là  molybdène, la  pierre noire , les  ocres ; V 'oye: 
ces mots. O n  t a i l le  ces  m a t i è r e s ,  e t  o n  l e u r  d o n n e  la 
f o r m e  p r o p r e  à  les  -m e t t r e  d a n s  u n  p ç r t e - c r a y o n .

C r a y o n  n o i r  o u  M i n e  d e  p l o m b  d e s  P e i n t r e s  
P l o m b a g i n e  ; Voye^ M o l y b d e n e .

C r a y o n  n o i r  o u  P i e r r e  n o i r e  d e s  C h a r p e n ­
t i e r s  , A m p é l i t e  ,  Ampelitis aut Pnigites. C ’e s t  une

fl ie r re  c o m m e  s c h i s t e u s e , o u  u n e  a r g i l e  s o l id e  , co- 
o r é e  ; u n  smectis n o i r ,  t e n d r e  , f r i a b l e ,  r a rem em  

fe u i l l e té  , d o u x  a u  t o u c h e r ,  d o n t  le s  C h a r p e n t i e r s  ei 
l e s  D e s s in a t e u r s  se  S e rv e n t  p o u r  t r a c e r  des lignes. 
D u  te m p s  de Diàscoride o n  n e  r e n c o n t r o i t  c e t t e  pierre 
q u ’a u x  e n v i r o n s  de  S e le u c h e  e n  S o u r i e  ; m a is  a u j o u r  
d’h u i  o n  e n  t r o u v e  a b o n d a m m e n t  à  l a  F e r r i e r e - B e c h ë t .  
e n t r e  S éez  e t  A l e n ç o n  e n  N o r m a n d i e , o ù  n o u s  avons 
o b s e r v é  q u 'u n e  g r a n d e  p a r t i e  e s t  e n t r e m ê lé e  d e  pyrites 
q u i  la  v i t r i o l i s e n t  a b o n d a m m e n t .  C e t t e  c a r r i è r e  schis­
t e u s e  e t  p y r i t e u s é  e s t  s i tu é e  d a n s  u n  p a y s . m o n t u e u x , él 
e x p lo i t é e  à  c ie l  o u v e r t .  N o u s  l’a v o n s  v i s i té e  e n  1761: 
e l le  a v o i t  a l o r s  d e  la  r é p u t a t i o n .  M .  M onnet,  q u i  l(a 
v i s i t é e  d e p u i s ,  d i t  q u ’e l le  e s t  t o m b é e  e n  d i s c r é d i t , à 
c a u s e  d e  sa  m a u v a i s e  q u a l i t é  : il n ’y  a  p lu s  d e  bonnes 
v e in e s  d é  c e t t e  p ie r r e .  Q u a n d  la  pierre noire a  u n e  sa­
v e u r  â c r e  ,  s tÿ p t iq m a  , t r o p  f o r t e  è t  u n e  o d e u r  bitu­
m in e u s e  o u  p l u tô t  d e  s o u f r e  , e l le  s’é c h a u f fe  e t  tom be 
e n  p o u s s iè r e  ; ë n  u f i -m o t , e l le  se  d é c o m p o s e  facile^ 
m e n t  à  l’a i r  h u m id e  , à  la  m a n ie r e  des p y r i t e s  sulfu­
re u se s  : l o r s  de  s o n  e f f lo r e s c e n c e , e l le  se  d iv is e  e n  une 
in f in i té  d e  p e t i t e s  la m e s  c o u v e r t e s  d e  p e t i t s  cristaux 

‘sa l in s  : en  c e t  é t a t  e l le  p r o d u i t  p a r  le  l a v a g e  , du 
v i t r i o l  m a r t i a l , e t  p e u t  n o i r c i r  la  t e i n t u r e  d e  galle :
(  M .  Monnet d i t  q u e  ces  c r i s ta u x  d e  V itr io l  m a r t i a l  c o n ­
t i e n n e n t  a u ss i  de. l’a lu n  e t  u n  sel d ’E p s o m  ) .  E x p o sé ê  
a u  fe u  , e lle  b r û l e  u n  p e u  (  p r e u v e  d u  s o u f r e  q u ’elle 
c o n t i e n t  )  ,  'e t  l’o n  v o i t  sa  c o u l e u r  n o i r e  se  changer



en  jaune rougeâtre . Quelquefois cette pierre a pour 
terre  l’argile , d’autres fois de la marne : cette derniers- 
a  la propriété de faire un peu d'effervescence avec les 
ac ides, et par sa base , convient singulièrement aux 
engrais des terres à vignobles. Il y  a même 1111 pays en 
Allemagne (B a c c a ra c h ) ,  où les habitans amassent de 
la pierre noire marneuse , légèrement atramentaire , la 
m ettent en tas et la laissent se déliter et se décom ­
poser ; ils la dispersent ensuite en maniere de fumier 
sur la terre à vigne qu’ils veulent fertiliser ; et par 
cette opéra tion  ils fon t périr les vers qui m onten t aux 
sa rm ens , am éliorent le sol ; et le fruit de la vigne 
prend alors un goû t d’ardoise vitriolique ou alumi­
neuse , tel qu’on  le remarque dans le vin de Moselle. 
O n  trouve encore deux carrieres de cette pierre noire en 
W estphnlie , dans l’Evêchc d’O snabruck , près d’Essen. 
O n  en transporte  une grande quantité en H ollande, ' 
(  seroit-ce pour  y  contrefaire l’encre de la Chine ? )
Il passe près de ces carrieres une r iv k re  dont quel­
quefois les eaux son t entièrement noires. Consultez 
Bruckman, Epistol. itintr. ccntur. I I I .  episc. ij. O n  se sert 
encore en quelques pays de cette pierre pour teindre 
en noir les cheveux et les sourcils. On en fait aussi 
des dépilatoires. O n  nom m e encore cette p ie rre , terre 
à vigne et ampélite. Elle s’incorpore  bien à l’h u ile , après 
avoir  été broyée.

C r a y o n  r o u g e  ou Sa n g u in e  des Peintres 
Rubrica. C ’est une terre endurcie ou une pierre friable, 
d’un  rouge plus ou moins fo n c é ,  facile à tailler en 
crayon p o u r î ’usage des Dessinateurs: on  nous l’envoie 
de C appadoce, d’Angleterre et de Saxe.

L’on n’est pas encore certain de .l’origine de cette 
pierre : on cro it  que c’est une erpece d'ocre de fer 
précipitée dans une terre argileuse , ou  une steatite 
te n d re ,  mêlée à une hématite décomposée. Le crayon 
rouge pulvérisé avec l’e a u ,  forme une masse q u ’on  
peut pétrir ; si on l’expose en cet état à un degré de 
feu assez fort et gradué , il se durcira au point de 
recevoir le p o l i , et de donner des étincelles avec le 
briquet.

CRÈME. D ans l’économ ie rustique on ^donne ce 
nom  à  la partie la plus délicate et la plus grasse du



la i t  ; Voyt{ à ? article L a i t .  A  l'égard do la crâne, di 
.tartre , V o y ez  à l'article T a i i t r e .

C R ÉN ELÉE ( la ). V o y .i à l'article P e r s e g u e .
CRÉOLE. Ou donne ce nom à tou te  personne née 

en Amérique. Voyc[ à l’article Homme.
C R ÉPID E ou Ciu-POLE . Crépis. N om  d’un goitre 

de plantes , de la division des Stmi-flosculcusts, qui à 
beaucoup de rapports  avec les Epcrvieres , et qui com­
prend des herbes à feuilles a l te rn e s , puis ou moins 
découpées , et à fleurs te rm inales , remarquables par 
le u r  calice qui est lâche , double ; le fruit consiste en 
plusieurs petites sem ences, munies d’une aigrette simple 
e u  plumeuse.

O n  distingue , suivant M. le Chevalier de la March : 
l a  crépide à feuilles du tabouret com mun des environs 
de  Nice et de la S ic ile , Crépis bursifali.i , Linn. Hie- 
racium Siculum , bursa pastoris folio  , T o u rn .  471. La 
c-èpide à calice barbü des parties Méridionales de 
l ’E u ro p e ,  Crépis barbata, Linn. Hieracium proüferum 
falcatum , Bauli. Pin. 128. La crépide à fleurs jau n es , 
com m e vésiculeuses dans leur jeunesse , Crepis vesi■* 
caria , Linn. Hieracium cichoroides vesicarium , Tourri. 
471 ; on  la trouve  en Italie. La crépide des montagnes 
de la Provence et des Alpes , Hieracium Alpinum  , 
s.-orinerà! folio , T o u rn .  472. La crépide à fleurs rouges 
dus m ontagnes de l’Italie et de la P r o v e n c e , Crépis 
rubra , L inn. Hieracium demis konis folio , flore suave 
'rubente, Bau h. Pin. 127 ; T o u rn .  469. Chondrilla pur- 
purascens feetida , Bauli. Prodr. 68 , t. 68. La crépide 
p u a n t e , à fleurs jaunes pu rp u rin es , des lieux incultes 
d e  l’Europe tempérée et au s tra le , Crépis fœ tid a ,  Linn. 
Hieracium arnygdalas amara; olens , seu oda~e apuli suave 
rubente, T o u rn .  469. H ieusium  castor ci odore Monspe- 
iiensium , R ay  Hist. 231. T a  crépide âpre au toucher 
du  Levant et de la S icile, Crepis aspera , Linn. Hie.- 
jacioides Sicilia , c i.borii folio  , flore parvo flavesccnte, 
V aili.  Act. 714 ; ses fleurs sont jaunes. La crépide à 
fvuilles de condrille , Crepis tec tor um , Linn. Hieracium. 
chondrilla folio ,g labrum , Bauh. Pin. 127 ; T o u rn .  470 : 
elle est com m une en Europe , dans les lieux incultes, 
le  long des haies , et dans les prés secs. La crépide 
fi'.lette, Crepis virer.* , Linn, H ier aduni minus glabrum,



Jolus ilegantir vlrtnttbus,  Bauh. Pin.' 127 ; Prodr. 63 , 
n.° 2 ;  T o u rn .  470. Hedypnois PLinii, Lob. Ic. p. 229 : 
elle se trouve  sur le bord des champs , le long  des 
haies et sur les m u rs , en différentes contrées de l’Eu­
rope .  La crépide bisannuelle , Crépis biennis , L in s .  
Hieracium maximum, chondrilla fo l io , asperum, Bauh. 
Pin. 127 ; Prodr. 64 ; T o u rn .  470 ; elle est un  peu 
rude au  toucher ; ses fleurs son t jaunes et grandes ; 
elle cro ît dans les mêmes endroits que la précédente , 
même dans les pâturages.

CR ÉPU SC U LE , Crepusculum. C ’est cette lumiere ou

Çlu tô t cette clarté qui augmente par degrés insensi- 
les , depuis la po in te  du jou r  jusqu’au lever du so le i l , 

e t diminue graduellement depuis le coucher du soleil 
jusqu’à la nuit close. Cependant on  donne vulgairement 
le nom  d'aurore à la clarté qui annonce le réveil de 
l’Univers , et qui»précede le lever du soleil : son com­
m encem ent se nom m e le point du jour; et l’on  appelle 
crépuscule, la clarté qui suit le coucher de cet-astre. 
O n  suppose ordinairement que le crépuscule com m ence 
e t  finit quand le soleil est à dix-huit degrés au-dessous 
de l’h o r iz o n , et par conséquent à cent huit degrés du 
zénith. A mesure que le soleil s’approche de l’h o r iz o n , 
la  quantité  des rayons qui pénètrent l’air e n v i ro n n a n t , 
devient plus grande. Le jo u r  augmente jusqu’à m id i ,  
e t  décroît depuis midi jusqu’au mom ent où le soleil se 
t ro u v e  à cent huit degrés du zénith. Le soleil é tan t 
parvenu  à cette d is tance , le jou r  se trouve  tout-à-fait 
réduit à zéro , parce que l’air env ironnant ne contien t 
p lus aucuns rayons : c’est le com mencem ent de la nuit 
c lose. Ainsi le crépuscule dure plus long-tem ps dans 
les solstices que dans les équinoxes ; et dans la sphere 
oblique que dans la sphere droite. P eu t-on  réfléchir 
sans admiration à cet effet merveilleux produit par 
l’atmosphere , dans lequel se réfractent les rayons  de 
lu m ie re , et par le m oyen  duquel nous passons de la 
n u i t  au jou r  , e t du jou r  à la nuit par degrés insensi­
bles? Q u e  d’avantages n’en résulte-t- il  pas ? Le com ­
m encem ent du crépuscule arrive lorsque les étoiles de 
la  sixième grandeur disparoissent le matin ; mais il 
finit quand elles com m encent à paroître  sur le soir 
la lumiere du soleil don t l’air est p én é tré ,  é tan t le seul 
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• obstacle qui les em pêchoit de paraître . Les crlpufcuhi 
d’hiver son t moins longs que ceux d’é t é , parce qu’en 
hiver l’air , é tan t plus condensé , do it  avo ir  moins de 
l ia u te y r , et p a r  conséquent les crépuscules finissent 
plutôt ; c’est le con tra ire  en été. A jou tons  à cette 
c a u s e ,  qu’en hiver le soleil arrive p lu tô t a dix-huit 
degrés sous l’ho iison  qu’en été. D e  plus , les crépus­
cules du matin son t plus courts que ceux du soir  : car 
l 'air est plus dense et plus bas le matin que le so i r ,  
parce que la chaleur du jo u r  le dilate et le raréfie , et 
par conséquent augmente son volum e et sa hauteur. 
Cet effet suit nécessairem ent, puisque la réfraction de 
la lumiere est proportionnelle  au volum e et à  la hau­
teur du milieu dans lequel elle se fait.

CR ESSEà feuilles d’herniaire , Cressa Critica, Linn. 
A m œ n. Acad. i , p. 315. Quamoclit m inima ,  humifusa f 
palustris, herniariœ fo l io , T o tirn .  C or. 4. Chamœpithis 
incana , cxiguo fo l io , Bauh. Pin. 249. C ’est une plante 
de I4 famille des Liserons. Le fruit ne contien t qu’une 
semence. Cette plante se trouve dans les Provinces Aus­
trales de la F rance ,  en I talie , au Levant et à la Chine.

CRESSERELLE ou Q u e r c e r e l l e  , o u C e r c r e l l e  , 
en  l a t in , Tinnunculus. C ’est le Kirkio-falck des Suédois ; 
le lVtndhovtr des Anglois ; le Foutivento des Italiens. 
Les Oiseliers , .à  Paris , donnent à la cress ereilt le nom 
d'émouchet , et particulièrement à la fem elle , qui a été 
souvent regardée com me un oiseau différent du mâle. 
M. Erisson lui donne le nom  d'épervier des alouettes. 
Suivant M . de S  al er n e , la cressertllt est nom m ée en 
S o lo g n e , m etf ; à C hâ lons-su r-M arne , rabaillet ; en 
P ro v e n c e ,  rader ; en T ou ra ine  , pitriou; à S a u m u r ,  
pitri ; en BeaucQ,'preneur de mulots.

La cresserelle est un oiseau de pro ie  diurne , celui 
qui est le plus com m un dans nos campagnes et qui 
s’approche le plus des lieux habités. N on-seu lem ent la 
cresscrcUe se retire dans les anciens bâtimens , à la cam­
pagne , quoiqu’elle fréquente aussi les bois ; mais elle 
habite aussi les tours , les masures et les bâtimens 
abandonnés dans les villes ; elle y  paroit fréquemment 
dans les jardins d'une certaine étendue , et y  donne la 
chasse aux petits oiseaux : la femelle y  paroit encôre 
plus com m uném ent ; elle e s t , com me dans les autres



fespeces d'oiseaux de p r o ie , plus g ra n d e ’ plus hardie 
e t  plus entreprenante que le mâle.

Le mâle de la cresserelle, pl. enl. 4 0 1 ,  à  quatorze 
pouces du bout du bec à celui de la queue ; l’enver­
gure est de deux pieds cinq pouces ; la tê te est cendrée 
avec un  trait no ir  au-devan t de l’œil ; to u t  le dessus 
du corps est d’un roux  vineux , parsemé de taches 
noirâtres ; la gorge est d’un blanc roussâtre ; le dessous 
du corps est roussâtre et moucheté sur la po itr ine  et 
ïe  ventre de raies noires ; les pennes de la queue son t 
cendrées et terminées de n o ir  et de blanc ; les grandes 
pennes des ailes son t d’un brun no irâtre  , bordées de 
Blanchâtre à l’ex tér ieu r , et la À é o n d e  est beaucoup

Îilus longue que les autres ; l’ins  est d’un jaune v if  ; 
e bec un peu c o u r b é , cendré , no ir  à l’extrémité ; 

les pieds j a u n e s , les ongles noirs. La femelle , pl. 
enl. 471 , a  la dessus du corps moins foncé que le 
m â l e m a i s  son  manteau est beaucoup plus chargé de 
m ouchetures d’un b ru n -n o ir  : la premiere plume de 
l’aile e s t , comme dans le m â le , échancrée ; la seconde 
de  même que celle du mâle. La cresserelle prend beau­
coup  de mulots qu’elle avale sans les dépecer ; elle v it 
aussi de petits o iseaux , et quelquefois elle enleve des 
perdrix et des pigeons ; elle rôde souvent au tour  des 
colom biers ; elle tue sa proie ailée et en arrache 
to u te s  les p lum es, avant d’en faire sa pâture. Lors­
q u ’elle l’a découverte , elle s’élance dessus com m e un  
tra i t  et l’a tteint du premier assau t;  ou  elle la poursuit, 
si elle échappe , avec une telle vitesse et tan t d’achar­
nem ent , qu’elle se précipite souvent dans le plus 
grand danger sans le prévoir. C’est ainsi qu’il n ’est pas 
rare  de vo ir  des cresserelles entrer dans des c o r r id o rs , 
même dans des chambres , en poursuivant quelque 
m oiueau qui s’y  est jeté à la faveur d’une fenêtre o u ­
ver te  , pour se sauver de son ennem i, et que pous­
sant sa course à  l’intérieur , la cresserelle donne le 
temps de la surprendre en fermant le passage par où  
elle est entrée. Q uelquefois la cresserelle, so it pour, 
choisir la proie qui lui convient , soit pour quelque 
autre m o t i f , plane à une hauteur très-grande en dé­
crivant un cercle : il y  a peu d’oiseaux q u i , clans ce 
y o l , emploient moins de m puyem ent et glissent aveq



plus d’aisance d'un lieu à  l’a u t r e , ou  qui se soutien^  
nen t plus long-temps au  même po in t par un  battement 
d ’ailes cou r t et précipité ; de là le surnom  , peu décent 
à  la vérité , que les Italiens o n t  donné  à la cresserelle. 
So it en s’élançant sur sa p ro ie ,  so it en p la n an t ,  la 
cresserelle pousse et répète fréquemm ent un cri élevé , 
aigu , p e rç a n t , p r i , p r i , pri.

Q u o iq u e  la cresscreile fréquente souvent les bâtimens 
a b a n d o n n é s , elle y  niche ra re m e n t , et elle se retire 
dans les bois pour  y  faire sa ponte . Elle dépose so u ­
v e n t  ses œufs dans des trous de vieux arbres ; d’autres 
fois elle constru it au haut des arbres les plus é lev és , 
u n  nid fait avec des'Arins de bois e t de racines gros­
sièrement en trem êlés^  quelquefois la cresserelle profite 
des nids que les corneilles on t  abandonnés ; la femelle 
po n d  com m uném ent quatre  œufs b la n c s ,  teints de 
roussâtre  aux deux bouts ; le pere et la mere apporten t 
p o u r  premiere nourritu re  à leurs p e t i t s , des insec tes , 
e t  ensuite ils les nourrissent de mulots. La cresserelle 
s’apprivoise assez facilem ent, lorsqu’on l’éleve je u n e ;  
elle est susceptible d’être d ressée , et ne m anque pas de 
courage. O n  en fait quelquefois usage en fauconnerie. 
E lle est du nom bre des oiseaux de p ro ie  rameurs, par 
la conform ation  de ses ailes ; elle e s t , par celle de 
ses serres , réduite au rang des oiseaux de proie igno­
bles. V o y ez  les motifs de cette différence à l'article 
F a u c o n .

C r e s s o n  o u  C a r d a m i n e , Cardamine. N om  d’un 
genre de p la n te s , de la famille des Cruciferes, et qui 
com prend des herbes à feuilles al ternes, com posées ou 
ailées avec impaire , e t à fleurs blanches ou  rougeâ­
tres , don t les pétales son t plus grands que le calice ; 
le  fruit est une silique longue , linéaire , presque cy ­
lindrique , à  deux valves qui s’ouvren t avec élasticité 
e t  se rou len t souven t de bas en haut. Les semences 
so n t  arrondies e t nombreuses.

Il  y  a  : Le cresson à  feuilles de cabaret vulgaire , 
Cardamine asarifolia , Linn. ; ( et montana ) ,  T o u rn .  
225 ; on  tro u v e  cette espece dans les m ontagnes de 
l’I t a l i e , sur le bord  des ruisseaux et des torrens. Le 
cresson trifolié des m ontagnes de la Suisse , et de la 
Laponie ,  dans les lieux c o u v e r ts ,  Cat damine trifo lia ,



Linn . Cardämlne Alpina, prima trifolia '  T o u rn .  225 :. 
Nasturtium Alpinum trifolium , Bauh. Pin. 104 ; o n  en  
t ro u v e  une autre espece trifoliée en Afrique. Le cresson 
à  feuilles de réséda du Mont-d’O r  , des Pyrénées e t  
des Alpes , Cardamint rtsedifolia, Linn. ; (  et Alpina  
minor ) , T o u rn .  225. Nasturtium Alpinum minus reseda , 
fo l i i s , Bauh. Pin. 104. Lë cresson à  feuilles de chèli— 
doine des Pyrénées , des Alpes , et de la S ibér ie , Car­
damene chelidonia , Linn. Cardamint glabra, chelidonie 

fo lio  , T o u rn .  225. Le cresson à feuilles de b e r le ,  Car­
damint parviflora , Linn. 914. Cardamint pratensis parvo 
fiore , T o u rn .  224. Nasturtium pratense , parvo flore ,  
Bauh. Pin. 104 ; P rodr. 44. Cette p la n te , com m une 
au M o n t-d ’O r  , dans les ravins e t les lieux couverts  
qu i bordent les ru isseaux , ne doit pas être priseupour 
le  cresson des prés à grande f leu r , don t il sera m en tion  
à  son  article. Le cresson à  feuilles de fumeterre de la  
Sicile , de la C orse e t des Isles de la G re c e , Cardamint 
Grœca , L in £  Cardamint Sicula , fo liis fumaria ,  T o u r n .  
314. Le cresson velu des v ig n e s , des bois et des lieux 
ombragés des jardins de l’E urope , Cardamine hirsuta , 
L inn. Nasturtium aquaùcum m inus, Bauh. P in. 104. Le 
cresson débile des fossés aquatiques , Cardamint amara , 
L inn . Cardamint flore majore, elatior ,  T o u rn .  224 ; 
Vaili. Paris. 28. Sisymbrium cardamint sivt Nasturtium, 
ûquaticum , flore majore, elatius , J. B. 2 , p. 885. N as­
turtium aquaùcum amarum , R ay  Hist. 814 : cette espece 
ressemble beaucoup au cresson des prés v u lga ire , mais. 
S2S tiges son t plus lo n g u e s , très-foibles et couchées, 
dans leur partie inférieure : cette plante a un goût âc re  
et piquant. V o ic i  les autres plantes appelées cresson ,  
e t  qui son t en usage.

C r e s s o n  a l e n o i s .  Voyt^  C resson*des  j a r d i n s .
C r e s s o n  d o r é  ou de  r o c h e .  Voyt{  S a x i f r a g e  

d o r é e .
CRESSON DE FONTAINE , Nasturtium aquaùcum , supi-, 

rium , C. B. Pin. 104. Sisymbrium aquaùcum , M atth . 
487 ; T o u rn .  226. Sisymbrium nasturtium , Linn. 916.. 
P lante aquatique , crucifere e t qu 'on nom m e aussi 
cresson de ruisseau ou  d'eau, parce qu’elle c ro ît  dans 
les fo n ta in e s , les marais , les. ruisseaux et les fossé.s. 
aquatiques de l’Europe , E lle a  une racine vivace k



blanche , filamenteuse ; ses tiges son t longues d’en­
v iron  un  p ied , g rosses , ram euses , co u rb é e s , creuses, 
can n e lées , d’un vert tirant sur le rougeâtre : se,s feuilles 
so n t  ailées avec im paire, com posées de sept ou  neuf 
folioles ovales ou  o b r o n d e s , sessiles, lisses, un  peu 
succulentes et toutes d’un ver t foncé et d’un goût 
p iquan t et assez agréable : ses fleurs son t p e t i te s , 
blanches , composées chacune de quatre feuilles dis-  ■ 
posées en c ro ix ,  avec plusieurs étamines à sommets 
jaunes ; elles naissent aux sommités des tiges et des 
branches : leurs épis son t  fo rt  courts  quand la plante 
e s t  j e u n e ,  ils s’étendent dans la suite : il leur succede 
des siliques un  peu courbées , longues de sept ou  huit 
l i g n e s , qui se divisent en deux lo g e s , remplies de 
petites semences arrondies et âcres au goût.

Cette plante fleurit en Juillet et en A o û t  ; elle est 
tou jou rs  verdâtre , aussi peu t -  on  en user dans les 
salades pendant to u te  l’année. O n  peut la cultiver dans 
les  ja rd in s ,  en la tenant dans un lieu humide. Celle 
c u ’on nom m e calili à R o u e n ,  est un ere.non  cu l t iv é , 
f o r t  tendre , d’un goû t exqu is , e t préférable à to u t  
au t re  ; ce cresson préféré les ruisseaux dont l’eau est 
claire. O n  en fait avec les écrevisses d’excellens bouil­
lo n s  propres à purifier la masse du sang des scorbuti­
ques. O n  doit cependant observer de ne pas em ployer 
le  cresson en toutes circonstances dans le s c o r b u t , mais 
seulement lorsque son caractere est ac ide ,  et non  pas 
lo rsqu’il y  a apparence de gangrene ou de dissolution 
des vaisseaux , et"de putréfaction . Plusieurs Praticiens 
recom m andent l’usage du lait au cresson dans les mala­
dies de la p e a u , dans les embarras des reins et de la 
vessie : il est encore recom m andé dans la phthisie et 
les maladies chroniques du poum on. Le cresson, ainsi 
que la semence de m o u ta rd e , le coch lear ia , le becca­
bunga et tou tes  les plantes c ruc ife res , con tiennent 
beaucoup  de sel volatil. N ous le ré p é to n s , le cresjon 
d'eau est une des plantes antiscorbutiques des plus 
ac t iv e s , elle contient un esprit alkali volatil assez sen­
s ib le ,  qui s’éleve dans la distillation à  un  très-léger 
degré de feu : c’est pou rquo i les Médecins instruits ne 
do iven t po in t le prescrire en forme de décoction ; 
Sussi en o rdonne-t-on le suc à la  dose de tro is  à quatre



o n c e s .  O n  p e u t  e x p r im e r  c e  s u c  c o m m o d é m e n t  d e  
j a  p la n te  f ra îc h e  d a n s  t o u s  les  t e m p s  de l’a n n é e ;  e t  
q u a n d  o n  v e u t  fa ire  e n t r e r  c e t t e  p l a n t e  d a n s  les b o u i l ­
l o n s ,  il f a u t  n é c e s s a i r e m e n t  o u  s e  c o n t e n t e r  de  l ’in f u ­
s i o n  de .la  p l a n t e  a u  b a in - m a r i e  , e t  d a n s  des v a i s s e a u x , 
s o i t  de  t e r r e  , s o i t  d ’é ta in  , s o i t  d e  v e r r e , e x a c t e m e n t  
f e r m é s ,  o u  e n  in t r o d u i r e * l e  s u c  d a n s  l e  b o u i l l o n  à  
d e m i - r e f r o id i .  O n  fa it  a v e c  le  su c  du  crtsson e t  le  m ie l  
c ru . ,  o u  e n c o r e  m ie u x  a v e c  le  m ie l  r o s a t ;  u n  g a r g n -  
r l s n i e  t rès r -spéc if ique  p o u r  t o u t e s  les c sp e c e s  d’e sq u i -  
nanci.es>  e t  p o u r  le s  u lc é ré s  d e  la  g o r g e  , d u  p a la is  e t  
d e  la la n g u e .  M .  Bourgeois a s s u re  s ’e n  ê t r e  s e rv i  a v e c  
l e  p lu s  g ra n d  su c c è s  d a n s  les  e s q u in a n c ie s  s o i t  p i t u i -  
t e u s e s  , s o i t  a c c o m p a g n é e s  d ’u lce re s  g a n g r é n e u x .  O n  
p r é p a r e  d a n s  le s  b o u t iq u e s  u n e  e a u  d is t i l lée  , u n  s i r o p  
e t  u n  e x t r a i t  de  crtsson ; u n  v in  p o u r  les  g e n c iv e s  : o n  
p r é p a r o i t  au ss i  u n  sel lrx iv ie l  , l o r s q u ’o n  n ’a v o i t  p a s  
e n c o r e  d é c o u v e r t  q u e  ces  s o r t e s  de  sels n e  r e t e n o i e n t  
r i e n  des v e r tu s  p a r t i c u l i è r e s  des p la n te s  d o n t  ils a v o i e n t . 
é t é  t i r é s .  I l  f a u t  c e p e n d a n t  c o n v e n i r  q u e  le  se l  a lk a l i  
q u e  l’o n  t i r e  d u  cresson p a r  la  c o m b u s t i o n  , e s t  s a tu r é  
d ’acide .

L e  cresson dt.fontaint m a n g é  c ru  a v e c  le s  v o la i l le s  e t  
s o u s  q u e lq u e s  a u t r e s  v ia n d e s  r ô t i e s , e n  e s t  u n  a s sa i ­
s o n n e m e n t  t r è s - s a l u t a i r e ,  il e x c i t e  l’a p p é t i t  : il p r o ­
d u i t  les  m ê m e s  b o n s  effets m a n g é  en  sa la d e  , s o i t  s e u l , 
s o i t  a v e c  q u e lq u e s  a u t r e s  h e rb e s  , d o n t  il c o r r ig e  la  
c r u d i t é .  S o n  u sa g e  d i é té t iq u e  e s t  f o r t  a n a l o g u e  à  c e lu i  
d e  la  m o u ta r d e .  C ’e s t  u n  s u c c é d a n é  d u  cochb.aria offi­
cinal. gj

C h e s ? o n  d e s  j a r d i n s  o u  C r e s s o n  A l e n o i s  , o u  
N a s i t O R  , Ltpidium sa tivum , L in n .  8 9 9 .  Nasturtium  
hortin st, vulgatum ,  C .  B . P in .  103 ; P i t t .  T o u r n .  O n  
c u l t iv e  ce  cresson d a n s  les  j a r d i n s , p o u r  l ’e m p l o y e r  , 
a u  d é fa u t  d u  p r é c é d e n t , d a n s  les sa lad es .  Sa t ig e  es t  
l o n g u e  d ’u n  d e m i- p ie d  o u  e n v i r o n  , u n  p e u  r a m e u s e ,  
d r o i t e  e t  c o u v e r t e  d ’u n e  e sp e c e  de  p o u s s ie r e  b le u â t r e  ;  
scs  feu il les  s o n t  o b l o n g u e s , d iv e r s e m e n t  d é c o u p é e s  o u ,  
f r i s é e s ,  e t  d’u n  g o û t  â c r e ;  ses f leurs  s o n t  e n  c r o i x ,  
de  c o u le u r  b l a n c h e - p u r p u r in e  , a u x q u e l le s  s u c c e d e n t  
d e  p e t i t s  f r u i t s ,  l e s q u e ls  se  p a r ta g e n t  e n  d e u x  lo g e s  „ 
q u i  c o n t i e n n e n t  c h a c u n e  u n e  s e m e n c e  â c r e  e t  ro v in i



geâtre. O n  sente ce cresson au  printemps ; il fleurit en 
M ai et J u i n , et reste également ver t  dans l’hiver : 
so n  usage est familier dans nos alimens ; mais il est 
t rès  -  peu em ployé en Médecine. Ce cresson est une 
p lante annuelle. Son suc aspiré par le n e z , fait éter­
nuer.

C r e s s o n  d e  P a r a .  C’est le Bident à  saveur de 
pyrethre.

C r e s s o n  d es  PRÉS , Nasturtium pratense, magno flore j  
Bauh. Pin. 104. Cardamine pratensis, Linn. 915 ; edam 
magno flore purpurascente , T o u rn .  124. lberis Fuchsii, 
siv t Nasturtium pratense sylvestre , J. B. 2 , p. 889. Flos 
Cuculi, D od . Pempt. <92. C ette  espece a  un  aspect 
f o r t  agréable à cause de la g randeur de ses fleurs , et 
fa it l’o rnem ent des prés à Ventr'éli du printemps. Sa 
tige est d r o i t e , s im p le , cylindrique , glabre , haute 
d ’un pied et demi. Les feuilles inférieures son t a i lée s , 
com posées de folioles o b ro n d e s , légèrement velues 
en  dessus ; les feuilles supérieures o n t presque toutes 
des folioles étroites e t linéaires’. Ses f leu rs , com posées 
de quatre  pétales en c r o ix , son t  g randes , b la n ch e s , 
u n  peu purpurines ; à  ces fleurs succedent de petites 
siliques divisées en deux loges , con tenan t de petites 
semences arrondies. Sa racine est vivace , menue et 
fibreuse. C ette  plante c ro ît  dans les prés humides de 
l ’Europe . T o u te s  les parties de cette p lante so n t  apé- 
ritives et antiscorbutiques.

C r e s s o n  d e  s a v a n n e .  O n  en distingue deux especes 
à Saint-D om ingue ; l’une est appelée cresson de savanne 
commune ; c’est une espece de conise. C ette  p lante res­
sem ble ,  par  son p o r t  et par ses feu illes ,  à  la linaire; 
ses fleurs son t jaunâtres.

Le cresson de savanne petit est le Thlaspi à  saveur de 
cresson, Thlaspi nasturtii sapore.

C r e s s o n  s a u v a g e  ou  C o r n e  d e  c e r f  d ’e a u  ; 
Nasturtium verrucarium ; Coronopus R u ellii , sive Nastur­
tium verrucosum , J. B. 2 , 919 ; Nasturtium sylvestre 
capsulis cristatis , Inst. T o u rn .  214. Ambrosia camptstris 
repens, C .B .  Pin. 138. Cochlearia coronopus,  Linn. 904. 
C e tte  espece de cresson , appelée quelquefois ambroisie 
sauvage rampante ou  pied de corneille de R uel, v ient le 
lo n g  des cnemins et dans les endroits humides : sa



a tine  est grosse et pousse des tiges é ta lées , rampantes 
ongues de sept à huit p o u c e s , e t glabres ; ses feuilles 
on t  découpées , ressemblantes à la corne j e  cerf  e t  
iti cresson; ses fleurs p e t i te s , également disposées en  
:roix ; ses fruits son t au tan t de verrues grosses com m e 
m  petit p o i s , renfermant entre deux panneaux des 
iemences n o i r â t re s , pareilles à peu près à un  pépin 
le raisin. Ce cresson est annuel et en vigueur dans 
tou t l’été  : on  le confit comme le p o u rp ie r ,  au sel 
du au v in a ig re , pour  l’usage de la salade :"on f ro tte  
ies poireaux des mains avec la feuille de cette p lante , 
pour les faire passer. M. Haller rapporte  que Made­
moiselle Stephens a donné de la réputa tion  à ce tte  
p la n te , en la faisant entrer dans son  remede contre  
la pierre.

O n  donne le nom  de cresson d’Inde à  la capucine; 
V oyez  ce mot. Il y  a aussi : Le cresson à  feuilles de 
raifort : Le cresson à  feuilles laciniées ; e t Le fa u x  
cresson à fleur jaune.

C R É T A C É . Se dit d’un corps qui participe de la 
craie. V o y ez  ce mot.

C R Ê T E  D E  C O Q  , Rhinanthus crista galli , Linn.' 
8 4 0 ;  D od . Pempt. 556. Crista galli fœrnina, J. B. 3 , 
436. Pedicularis pratensis lutea , vel Crista ga lli, C. B. 
Pin. 163 ; T o u rn .  172. C ’est une espece de p lante 
qu’on  E stingue en mâle et femelle ; mais cette dis­
tinc tion  , dit M. Deleuçe, po r te  sur des dénom inations 
vulgaires , e t ne désigne que des variétés. Ce genre de 
plantes que M. Linnæus appelle Rhinanthus , ressemble 
beaucoup à celui des pédiculaircs. La principale diffé­
rence consiste en ce que le calice n’a que quatre  
p o in te s ,  er que la capsule des graines est obtuse ; 
Voye^ l’article C o c r ê t e .  La premiere espece de créte 
de coq cro it  abondam m ent dans les prés humides en 
E urope  ; elle pousse des tiges carrées , simples et 
hautes d’un pied : ses feuilles naissent sans q u e u e , 
opposées , élargies à leur base , ve rdâ tre s , g lab res , 
crénelées en dents de scie de maniere à imiter la crête 
du coq  : ses fleurs son t des especes de tuyaux  jaunes 
qui so r ten t de l’aisselle des feuilles ; elles* form ent un 
épi terminal ; le calice est glabre ; la levre supérieure 
dé la coro lle  est cou r te  e t  comprimée. Il succede à la



fleur un petit fruit membraneux , rempli de semence^ 
obloiigues de couleur obscure. La deuxième espace en 
différé par la tige qui est haute d’u n . pied et d em i, 
b ranchue  ; ses feuilles son t glabres ; ses fleurs d’un 
jayne  p â le , la levre supérieure ta c h é e ,, le calice velu. 
C e tte  espece ou variété cro it dans les prés se cs , dans 
les champs. L’une et l’autre  son t annuelles. O n  pré­
tend que les animaux qui mangent de cette plante 
so n t  aussi-tôt attaqués d’une grande quantité de poux.. 
Q n  placg la crête de coq au nom bre  des plantés vulné­
raires , et on  la dit excellente p o u r  guérir les fistules.

C r ê t e  de  c o q .  O n  donne ce nom  à des coquilles 
bivalves ,  du genre des Huîtres ; la robe  est ou marron 
clair ou  v io l e t t e , granuleuse et com m e chag rinée , 
de form e a r ro n d ie , à larges plis , disposés de maniere 
que les angles saillans d’une valve s’enclavent dans 
les angles ren trans de l’autre. La charniere est un 
ligament. Q uelques-uns donnent aussi à ces sortes de 
coquilles le nom  d'oreille de cochon,

C R E T E L L E . Voyi^ à l'article C y n o s u r e .
C R E V A L E , Gasterostcus Carolinus , Linn. Poisson 

djj>(gehre'du Gas tré ; il se trouve  dans la ; mer de la 
Caroline. Selon Linnœus, son  corps est d’une forme 
oVoïdfe ; la nageoire dorsale est échancrée en f o r m e . 
de faulx don t la premiere par.tie a hu it-rayons  épi—i 
iMux, e t la seconde ,  vingt-six flexibles ; les pedtorales 
o n t  chacune dix-huit rayons  ; les abdom inales , cinq 
celle de l’a n u s , v ing t-sep t, dont les tro is  premiers son t 
épineux ; celle de la queue , qui est f o u rc h u e , en a
au tan t ; les lignes latérales son t droites. :.....

: C R E V E T T E  ou  C r e v i c h e .  Voye^ C h e v r e t t e .  t 
: C R I , Clamor, Ejuldtùs. Par ce m o t  o n  désigne le ; 

son que jette un  animal lorsqu’il est, ému. Les cris 
des animaux étan t l’expression la plus vive de leurs 
ém otions intérieures > caractérisent leur instinct et m a- : 
njfestent leur naturë : ainsi l’animal craintif a la voix  
en trecoupée de la peur ; telle est la brebis, etc. L’a - ,  
nimal farouche et cruel a le frémissement de la c o le re , 
e t de la rage ; tel est le tigre. Le ch e v a l, animal nobles 
e t qui n ’est susceptible que de passions généreuses % 
hennit de co u rag e , de fierté et d’am our ; il hennit aux 
c o m b a ts ,  où  il semble appeler le danger ; il hennijf,



C R I  , ï çc)i

tux c o u r s e s , o ù  il p ro v o q u e  ses r iv au x  ; il h e n n i t  dans 
a  p la ine , lo r sq u ’em p o r té  pa r  la fu reu r  a m o u r e u s e , il 
p oursu it  sa cavale ; Voyc{ L’article C h e v a l .  Les ani­
maux qu i p o u sse n t  des s o n s ,  je t te n t  des c r is , ont- 
jn e  v o ix  qu i leur est p ro p re  e t  par t icu l iè re .  V oyt% 
m a in tenan t l'article V o i x .

C R I A R D .  N o m  q ue  les Brasiliens d o n n e n t  à  u n e .  
espece de corneille o u  de corbeau du p ay s  , e t  dont,  
to u t  le p lum age  est d’u n  beau  b leu  tendre .

O n  d o n n e  aussi le n o m  de criard  à u n  crapaud aqua-; 
t ique de S urinam . Voyt^ C r a p a u d  c r i a r d .

C R I K .  N o m  d o n n é  à  des perroquets Au N o u v e a u  
C o n t in e n t  ; ils different de ceux  appelés amazones, en  
ce qu 'ils  n ’o n t  pas , c o m m e  ces dern iers  , de r o u g e  au  
fo u e t  de l’aile. Foye{ A m a z o n e .  *  ■■■•',?■

Il y  a : le C r i k  proprem ent dit ; c’est le Perroquet de 
Cayenne de M. Brisson ; le perroquet crik de C a y en n e ,  
des pl. enl. 839. Ce perroquet, est très-corrtmun à 
Cayenne ; il y  est connu  sous le nom  de crik ; il est 
très-criard , in d o c i le , sujet à m ordre ; sa longueur 
to ta le  est d’un pied ; son plumage est d’un assez beau 
v e r t , mais les joues son t d’un  vert jaunâtre ; les ailes 
son t marquées par une bande rouge., et leurs pennes 
son t d’un no ir  qui se term ine en bleu vers leur extré­
mité ; les deux plumes du milieu de la queue son t d’un 
ver t pur ; mais les latérales on t du côté interne , une 
tache longitudinale rouge ; le bec et les pieds son t 
blanchâtres ; l’iris rouge.

L e  C r i k  A f a c e  BLEUE ; c’e s t  le Perroquet amazone à 
gorge bleue d e  M .  Brisson ; le  Perroquet d e  la  H a v a n e ,  
■pl. enl. 360  ; o n  le  t r o u v e  a u ss i  a u  M e x iq u e .  S a  l o n ­
g u e u r  t o t a l e  e s t  d e  q u in z e  p o u c e s  ; s o n  e n v e r g u r e  e s t  
d e  d e u x  p ied s  e t  d e m i  ; le b e c  e s t  b l a n c h â t r e  à  s o n  
o r i g in e  e t  n o i r â t r e  à  s o n  e x t r é m i t é  ; les  p ied s  s o n t*  
g r i s ,  les, o n g le s  n o i r s  ; u n e  p e a u  n u e  e t  d ’u n  cen d ré*  
c la i r  , e n t o u r e  les y e u x  ; les p lu m e s  d u  d e v a n t  d e  la  
t è t e  , de  la  g o r g e  e t  du  d e v a n t  d u  c o u  s o n t  d’u n  b le u -  
v i o l e t ,  e t  b o r d é e s  d’u n  vet*t b r i l l a n t  ; les p lu m e s  d u  
r e s te  d e  la  t è t e  e t  d u  c o u  , e t  ce l les  d u  d essu s  du  c o r p s '  
s o n t  d ’u n  t r è s - b e a u  v e r t , e t  b o r d é e s  d e  n o i r  ; il y  a i  
u n e  g r a n d e  t a c h e ' r o u g e  s u r  le  h a u t  de  la  p o i t r i n e  ; -les 

p lu m e s  q u i  c o u v r e n t  le  r e s te  d u  d e s s o u s  d u  c o r p s  s o n t '
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v e r te s  e t  te rm in ées  o u  b o rd ée s  d 'un  b leu  plus ou 
m o in s  fo n c é  ; les ailes s o n t  v a rices  de n o i r , de v e r t ,  
d e  v i o l e t , de v e r t -b leu  e t  de ro u g e  ; les co u leu rs  de la 
q u e u e  s o n t  u n  v e r t  b r i l l a n t , u n  v e r t - j a u n e  , le  rouge 
e t  un  peu  de bleuâtre .

L e  C i u k  a  t è t e  b l e u e ;  c’est le Perroquet vert face 
de bleu A'Edwards. I l  se t r o u v e  à la  G u ia n e  ; les pieds 
s o n t  d’un  ro u g e  p â l e , e t  les ongles  n o irâ tre s  ; le devant 
d e  la t ê t e , la  g o rg e  e t  le  d e v an t  du c o u  s o n t  bleus ; il 
y  a  u n e  ta c h e  ro u g e  sur la p o i t r in e  : le co rp s  est d’un 
v e r t  plus fo n c é  en dessys et p lus cla ir  en  dessous ; les 
p e n n e s  des ailes s o n t  en  p a r t ie  ve r te s  , ro u g es  et 
b leues ; celles du  milieu de la q u e u e  s o n t  ver te s  en 
d e s s u s , d’un  v e r t  ja u n â tre  en dessous ; les latérales 
so n t* ro u g e s  du cô té  ex té r ie u r  : l’ir is est de couleur 
o ran g é e  : le bcc d’un cen d ré  n o irâ t r e  , m ais  il y  a une 
ta c h e  ro u g e â t re  su r  les cô tés  de la  pa r t ie  supér ieu re .

M . Mauduyt d it qu ’o n  p e u t  regarder  c o m m e  des va­
r ié té s  du  crik à tête b la u , o u  c o m m e  des especes très- 
v o is in es  de la s ien n e  : i . °  Le perroquet cocho , indiqué 
p a r  Fernandeç ;  il a la tê te  v a r iée  de r o u g e  e t  de blan­
ch â t re .  a.0 L e perroquet d’A m é r iq u e  de M. B risson, 
plus petit perroquet vert à'Edwards : il a  le f r o n t  d’un 
r o u g e  v i f ,  le  so m m e t  de la tê te  b leu  , e t  les jou es  
o ra n g é e s  ; le re s te  c o m m ë  dans le crik à tête bleue. 
•?.u Le perroquet à front rouge du Brésil de M . B risson ;  
c ’est le Perroquet vert du  Brésil d’Edwards : le  d e v a n t  de 

'la  tè te  e t  la g o rg e  s o n t  ro u ges  ; le res te  c o m m e  dans 
le  crik à tête bleue.

L e  C r i k  a  t ê t e  e t  g o r g e  j a u n e s  ; c’est le  Per­
roquet Amazone à gorge jaune de M. Brisson. C e  crik se 
t r o u v e  à  la G u i à n e , e t  p lus c o m m u n é m e n t  su r  les 
t o r d s  de la  r iv ie re  des A m azo n es .  Sa lo n g u e u r  to ta le  
e s t  de t re ize  p o u c e s  ; la tê te  , la  g o r g e , le bas du co u  
e t  le f o u e t  de l’aile s o n t  d ’un  t r è s -b e a u  ja u n e  ; le 
c o r p s  est en dessous d’u n  v e r t  b r i l l a n t , e t  au-dessus 
d ’u n  v e r t  n u é  de ja u n â tre  ; les ailes e t  la  q u eu e  s o n t  
v a r iées  de n o i r ,  de v e r t , de b le u - v io l e t ,  de ja u n â tre  
e t  de r o u g e  ; l’iris est ja u n e  ;  le bec  e t  les pieds s o n t  
b la nchâ tres .

L e  C r i k  a  t ê t e  v i o l e t t e  ; c’est le Perroquet de la 
«Guadeloupe de M . Brisson. L e  P e re  du Tertre d it qu ’i l



est aujourd’hui très-rare  dans cette contrée , parce 
qu’on en a pris beaucoup à cause de la bon té  de sa 
chair ; il dit aussi que ce perroquet est presque gros 
com me une poule ; qu’il a  le bec e t les yeux  bordés 
d ’incarnat ; que le plumage de la tête , du cou  et du 
v en tre ,  son t d’un vio let changeant en vert et en n o i r ;  
que celui du dos est d'un ver t fo rt  brun ; que les 
pennes des ailes son t variées de n o i r ,  de ja u n e , de v e r t  
et de r o u g e , et qu’on  observe sur leurs couvertures 
deux taches en forme de rose , et de la même couleur ; 
que lorsque cet oiseau hérisse les plumes de son  cou  , 
il s’en fait une belle fraise au tour  de la tête ; enfin , 
qu’il a la voix f o r t e , parle t r è s -n e t te m e n t , et apprend 
p ro m p te m e n t , pourvu  qu’on l’ait pris jeune.

Le C r i k  f o u d r e  ou  le M e u n ie r .  Ce perroquet n’est 
pas rare , e t il apprend très-b ien  à parler ; il est beau­
coup plus gros que le perroquet cendré de Guinée , qui 
est le jaco. T o u t  son  plumage est v e r t , excepté l’ex­
trémité des grandes pennes des ailes qui est d’un v io le t 
n o i r â t r e , et le bord externe de quelques plumes 
m oyennes , qui form e sur les ailes une plaque longi­
tudinale d’un très-beau  rouge ; il y  a aussi une tache 
jaunâtre au som m et de la tête : il faut observer que 
la couleur verte du plumage du d o s , des couvertures 
des ailes et de la p o i t r in e , est tern ie et com m e salie 
par  une poussiere blanche qui au ro it  couvert e t pénétré  
ces plumes ; c’est ce qui a fait donner à ce perroquet le 
su rnom  de meunier : les deux coins du demi-bec supé­
rieur , à  son  origine , son t d’un jaune fo rt  pâle ; le 
reste du bec est d’une couleur de corne blanchâtre : 
les pieds son t gris cendrés , les ongles noirs.

Le C r i k  r o u g e  e t  b l e u  ; c’est le Perroquet bleu de 
la G uiane de M. Brisson. Il est à peu près de la gros­
seur d’un pigeon de petite race. Aldrovande dit que le 
bleu co lo re  le c o u , la po itr ine  et la tè te , dont le 
som m et est o rné d’une tache jaune ; cette derniere 
couleur est aussi celle du croup ion  : le ventre esc 
vert ; le haut du dos bleu clair ; les pennes des ailes 
et de la queue de couleur de rose ; les couvertures des 
ailes son t variées de v e r t , de jaune et de couleur <le 
rose ; celles de la queue son t vertes ; le bec est no i­
râtre , et les pieds son t g iris rougeâtres.
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C R IN . Voyt{  P o i l ,
C u iN i( le )  , Labrus trichopterus, Pallas. Poisson dti 

genre du Labre ; il se tro u v e  dans les mers des Isles 
de Java e t d’A m boine. Il est long d’environ  quatre 
pouces et demi ; sa couleur est brune et comme on­
dulée , mais tiquetée de blanc sur la nageoire de la 
queue et sur celle de l’anus ; sur les côtés , vers la 
q u e u e , s o n t , de part et d’autre , deux taches orbi- 
cu la ire s , noirâtres , avec un cercle d’une teinte pâle ; 
les iris d’une couleur d’o r  ; la nageoire dorsale garnie 
d ’onze r a y o n s , d o n t les quatre premiers son t épineux, 
les autres son t fourchus ; les pectorales o n t  chacune 
n e u f  rayons ; les abdom inales, chacune un ray o n  effilé; 
celle de l’anus a quarante-deux ray o n s  fourchus , ex­
cepté les quatre premiers , qui son t ép ineux ; celle de 
la queue , qui est divisée en deux lobes arrondis , en 
a  seize ; les lignes latérales son t d’abord cou rbées , 
ensuite arquées.

C r i n  de  m e r .  Voye1 G o r d i u s .
C R IN O L E  , Crinum. N om  d’un genre de plantes 

étrangères , u n i lo b ées , et de la famille des Narcisses. 
Elles son t remarquables par la beauté de leurs fleurs 
qui son t disposées en ombelle te rm inale , accompagnée 
d’un spathe membraneux partagé en deux. La corolle 
est m onopètale  , infundibuliforme , divisée plus qu’à 
la moitié , en six découpures ob longues ,  et dont trois 
on t  leur extrémité »en crochet. Il y  a : La crinole 
d’Afrique , vulgairement la tubéreuse bleue , Crinum. Afri­
ca num , Linn. Hyacinthus Africanus tuberusus , fiore cce­
ruleo , umbellato, B reyn. Prod. i , p. 39 : sa racine est 
tubéreuse ; la tige est une hampe haute d’un pied et 
d em i, terminée à son som m et par une ombelle de 
quinze à d ix-huit fleurs bleues , d’un aspect très-agréa­
ble , mais sans odeur. La crinole d’Amérique , Crinum 
Americanum , Linn, Lilio asphodelus Americanus semper- 
virens , maximus polianthus albus. Com m. Rar. 14, t. 4: 
ses fleurs son t blanches et paroissent en été.

CR IN O N S ou D r a g o n n e a u x  , Comedones, Crinones. 
Sorte  de vermine vorace qui afflige l’humanité. Les 
crinons mangent les alimens que les enfans o n t .pris, 
et ne son t pas plus gros que des cheveux ou poils 
courts : ce sont de petits vers capillaires ou  filiformes



<piî naissent tie préférence sous la peau des enfans 
maigres et d é l ica ts , e t leur causent une maladie nom - 
jnée par plusieurs A uteurs im proprem ent , morbus 
p ila ris , qui est un  autre  genre de maladie. Il ne faut 
pas confondre les crinons avec les cirons, V oyez  ce mot. 
X  l’aide du m icroscope on- distingue ces animaux de 
couleur cendrée ; ils o n t  deux cornes , les yeux  r o n d s ,  
,1a queue longue , fourchue et velue par les deux bouts 
Lqui sont relevés. Ces vers son t horribles à voir . Ils 
occupent ordinairement les parties musculeuses du 
d o s , des é p a u le s , du gras des cuisses , de la jambe 
jet du bras ; ils se logent sous l’ép iderm e, et causent 
une démangeaison continuelle et fâcheuse qui est trè§- 
Jsensible , ainsi que des inquiétudes * das c r i s , des 
insomnies qui maigrissent les enfuns et les fon t tom ber 
en la n g u e u r , quo iqu’ils te tten t b ie n , qu’ils mangent 
avec appétit. C ette  maladie est fo rt connue dans les 

:pays chauds.
Horstius, lib, 4 ,  obs. 53 , soupçonne avec fondement 

■ que la càuse des crinons est le défaut de transpira tion  
insensible : la matiere retenue dans les pores cu tan é s , 
s’a l te r e , s’échauffe et fait éclore les œufs de ces petits 

^animaux. D ans ces cas on  met l’enfant dans un bain 
où on le fro tte  avec du miel ; les crinons so r ten t avec 

.la s u e u r , et il est facile de les racler avec une croû te  
;de pain tra n c h a n te , lo rsqu’ils m ontren t la tête. D ’au­
tres mettent l’enfant jusqu’au cou dans une lessive où 

; ils o n t  fait bouillir dans un sa c h e t , de la fiente de 
.poule  ; ils l’y  laissent suer , et excitent les crinons à  
-sortir avec leurs-mains enduites de miel ; ils les raclent 
ensuite comme nous venons de le dire : il faut con- 

„tinuer cette opération  jusqu’à ce qu’on ne vo ie  plus 
sortir  de ces insectes. Malgré ces remedes , si les dra- 

.cunciûes ou  crinons son t trop  ab o n d a n s , ou  qu’ils se 
régénèrent trop  a isén ïen t, alors il faut em ployer la 
méthode de Timctus, qui consiste à donner intérieu­
rem ent de la teinture d’antim oine ou de la poudre de 
vipere ; à baigner les malades com me il est dit ci^ 
dessus , et les laver ensuite avec une pinte d’eau d 'ab­
s in the ,-dans laquelle on  a fait dissoudre deux onces 
d’aloès hépatique. Le remede que les femmes P o r ­
tugaises em ploient en pareil c a s , n ’est pas moins



spécifique î c’ést un  com posé de m ie l , de lait et de 
suie de cheminée : on  peut aussi se servir avec succès 
de la pommade mercurielle don t on  fait usage contre 
la  gale , pourvu  que le mercure y  en tre  à moindre 
dose.

O n  donne  im proprem ent le nom  de chiques aux dra- 
euncults qui at taquent les enfans de la Misnie. Foyeç 
C h i q u e s .  Amatus Lusitanus, cur. 64., cent. 7 ,  dit avoir 

~vu u ne  substance en forme de ver de tro is  coudées de 
l o n g u e u r , tirée peu à peu pendant plusieurs j o u r s , du 
ta lo n  d’un jeune E thyop ien  , qui lui causoit de grandes 
douleurs. Le fait s’étan t passé a Thessalonique , il vit 
à  cette  occasion un Médecin A r a b e , qui lui dit que 
c e t te  maladie é to it  fo rt  com m une et très-dangereuse 
dans l’E g y p te , dans l’Inde et dans tous les pays voi­
sins : elle est appelée par Aviccnne , vena Medina ; et 
p a r  Galien , dracunculus. Mais il n ’y  a pas apparence 
que ce soit la même maladie qui est désignée sous ces 
n o m s  différens , parce que la veine de M edine, telle que 
l ’observation  à 'Amatus en donne l’idée , est autre 
ch o se  que les dracuncules , tels qu 'Etmuller les décrit : 

■ceux-c i so n t  très-cou rts  respectivement ; ils peuvent 
ê tre  tirés par  morceaux sans conséquence : ceux-là 
s o n t  très- longs , plus solides ; et si on  v ien t à  les 
r o m p re  en les t i r a n t , il s’ensuit des douleurs beau­
co u p  plus v iolentes qu’auparavant. C ette  maladie est 
r a re  en Europe ; l’on  regarde le dragonneau des Perses 
e t  la veine Médinc des Arabes , com m e deux variétés 
dans la même espece de ver .  Son nom  de veine de Me­
dine v ien t de ce que les Anciens sou teno ien t  que cette 
maladie dépendoit d ’une veine viciée.

C om m e le ténia n’est au tre  chose , selon quelques- 
uns , qu ’une espece particulière de p o ly p e , et qu’il se 
rep ro d u i t  par  boutures , n’y  auroit-il pas lieu de croire 
q u e  les dragonneaux son t  aussi de vrais vers po lypeux , 
pu isque  les por t ions  qui resten t sous les tégumens 
ap rès  la rup tu re  de celles qui en o n t été t i r é e s , ne 
s o n t  pas privées de m ouvem ent et son t  aussi nuisibles 
<jue lo rsque les vers son t encore  entiers ? D ans les 
Observations de Médecine de la Société d’Edimb. vol. 6 , 
art. 7 / ,  on  lit que les dragonneaux de G uinée causent 
quelquefo is  des ulcérés dans les parties qu ’ils affec­

tent f



têAt ç, qui peuvent avoir  des suites très-fâcheuses, et 
que l’on  a tiré de plusieurs endroits de la jambe d’urt 
jeune hom m e i, dans l’Isle B erm ade , des portions de 
ces vers jusqu’à la longueur de quatre-vingt-dix pieds; 
V o ilà  un  fait qui semble bien propre à confirmer 
l’analogie des dracuncules avec le tènia. Ruysch fait 
m e n t io n ,  Thesaur. a.nat. lib. j , n.° 14, d’un ver de 
G uinée , de l’espece de ceux qui affectent les pieds des 
habitans de ce pays avec de très-grandes douleurs. 
Voyc{ V e r  de  G uinée .

C R IO C ER E  ou  P o r t e - c r o i x  , Crioceris. G enre 
d ’insectes coléopteres , dont les antennes composées 
d'articles g lobu leux , ressemblent à une espece de cor­
donnet.  Son corselet est cylindrique ; sa larve est 
grosse et courte  ; elle se trouve sur différentes fleurs 
e t  autres parties de plantes ; mais c’est en t e r r e , au 
pied des végétaux qu’elle a d év o rés , qu’elle se méta­
m orphose. Elle y  forme une cocjue dont l’intérieur est 
tapissé d’une espece de bave lustree : le dehors ressemble 
à  une petite m otte  de terre : et ce nouvel habit est en' 
général plus p ropre et plus solide que le premier ; par 
exemple , la larve du criocere qui se trouve  sur les lis 
a ,  à la queue  ̂ deux mamelons membraneux qui l’ai­
dent à marcher ; ses stigmates son t noirs , e t sa peau 
qui est très-fine et délicate , se trouve tou jou rs  cou ­
verte par ses excrémens mêmes qui sorten t de son 
anus placé sur son dos. Ce to i t  les met à l’abri de la 
pluie et du soleil. La larve du criocere a , au co n tra ire ,  
to u t  le corps hérissé de pointes souvent fourchues. O n  
l ’appelle la châtaigne noire. V o y ez  T e ig n e  des  l i s  e t 
[Ver H o t t e n t o t .

C R IQ U E T .  Foyc{ G r i l l o n .
O n  donne aussi le surnom  de criqutt ou  de crijuard 

à  la sarcelle d’étc. V oyez  ce mot.
CR ISO CO M E ou C hrysocO M E  , Chrysocoma. N om  

d’un genre de plantes presque toutes é tran g ères , à 
fleurs com posées , flosculeuses , et qui o n t  des r a p -1 
ports  avec les Conises. O n  distingue : La crisoconic à fleurs 
d o ré e s ,  Chrysocoma comaurea, Linn. Co.’iyça A fricana j- 
frutcscens , foliis roris m arini, T o u rn .  455 ; c’est un 
arbrisseau d’Afrique , haut d’environ trois pieds ; il e s t : 
tou jours v e r t , et a l’avantage d’être en fleur pendant 
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la plus grande partie  de l’année. La crisocome à tigé 
herbacée et à feuilles de linaire , Chrysocoma linosyris, 
Linn. 1178. Conica linarite Jolio , T o u rn .  454. Linaria 
folioso capitulo luteo , major , Bauh. Pin. a i 3 ; cette 
espece croît dans les régions Australes de l’Europe. 
La crisocome fétide d’Afrique , Erigeron feetidum, Linn. 
Cony^a Africana , senteionts flore, rctusis fo l i is , T ou rn .  
455 ; elle fleurit en automne.

C R IS T A L  , Crystdllus ; et CRISTALLISATION , Crys- 
tallisatio. En H istoire Naturelle on donne ce dernier 
nom  à toutes les substances minérales qui prennent 
d’elles-mêmes une figure constante et déterminée. Il y  
a donc autant de différentes especes de cristaux , qu’il 
y  a  de substances qui affectent une figure réguliere: 
un  grand nom bre de pierres calcaires, gypseuses , vi- 
tr if iables, réfractaires , de métaux , de dem i-m étaux , 
les p y r i te s , le s o u f re , les se ls , son t  dans ce ca s ,  et 
p rennent une forme distinctive à laquelle il est aisé 
de les reconnoitre . Mais cette figure déterminée ne 
change rien aux qualités ou  propriétés essentielles.

La cristallisation dans ces corps naturels est sans 
doute  un  des grands phénom ènes de la N ature ; elle 
paro ît  se faire suivant les mêmes lois que la cristal­
lisation des sels dans le laborato ire  du Chimiste. Lors­
que les molécules de la matiere inorganique qui nage 
dans un fluide , on t  un certain degré d’atténuation  et 
de p u re té ,  lorsqu’elles jou issen t ,  ainsi que nous nous 
somm es tou jours  exprimés dans nos le ç o n s , du temps,  
du repos et de l'espace nécessaires, elles se rap p rochen t,  
se réunissent en vertu  de la force at tractive qu’elles 
exercent les unes sur les a u t r e s , les semblables avec 
les semblables, par juxta-position , et produisent tou ­
jou rs  des polyèdres de figure réguliere. V oilà  les corps 
auxquels on  a donné le nom  de cristaux, et dont l’oc-  
se rv a t io n , mieux suivie depuis quelques années , a 
découvert aux yeux des Naturalistes un  nouvel ordre 
de connoissances, en leur fournissant de nouveaux 
sujets de méditation. N ous le r é p é to n s , l’agrégation 
lente , t ran q u il le , des parties homogenes et consti­
tuantes des corps inorganiques et livrés à leur force ' 
p r o p r e , accompagnée de certaines circonstances (leur  
action n ’étan t po in t troublée dans le grand labo ra -



to i re  de la N ature  )  les fait passer de l’état de fluidité 
à  célui de solidité. Cette opération  s’appelle cristalli­
sation ; car il n’y  a aucune cristallisation sans qu’aupa­
ravant une dissolution , une liquéfaction , n ’aient 
précédé. C ’est une suite des lois de la cristallisation dé 
n e  po in t confondre ses différens produits : que l’o n  
fasse cristalliser dans la même bassine différens se ls ,  
Chacun se cristallise à part. O n  observe la même chose 
dans les belles cristallisations du regne minéral ; un  
même morceau nous présente quelquefois du s p a th , 
d u  qüartz , de la pyrite  et diverses mines m étalliques, 
cristallisées ensem ble , mais chacune d’une maniere 
t rè s -d is t in c te , et sans jamais se confondre. D e  même 
dans la cristallisation des grandes m asses , la N ature 
to u jo u rs  une , dépose ici les matieres calcaires j 
ailleurs les schisteuses ; dans un autre  endroit les 
g y p s e s , les spaths vitreux et fusibles ; plus loin leâ 
quartz  , les cristaux de r o c h e , les granités. O n peut 
souven t distinguer la cristallisation p rem iere , la secon-* 
daire , la te r t ia ire , etc.

■> La preuve incontestable que les cristaux , même cem tk 
Aeroche, o n t  d’abord été dans un é ta t 'd e  fluidité, se 
t ire des corps étrangers , tels que des gouttes d’eau , 
des apparences d’insec tes , des p la n te s , des m é tau x , etc. 
qui s’y  trouven t souvent renfermés. Ce son t particu­
lièrement ces morceaux singuliers dus au h asa rd , don t 
les Curieux se plaisent à orner leurs cabinets. Mais 
com bien de cristaux paroissent renfermer des corps 
é t ra n g e r s , sans en contenir  effectivement ï L’on  
c ro it  vo ir  dans les uns de l’am ian te , dans d’autres de 
l'argent qui vègete , ou des mousses , des iris e t 
quantité  d’accidens que les Amateurs du merveilleux

. se plaisent à y  t r o u v e r , et qui ne son t dus qu’à des 
po in ts  g laceux , etc. produits par le choc d’une autre 
p ie r r e , ou  par l’arrangement des molécules cristallines ; 
en un m o t , qui ne son t com m uném ent que l’effet de la 
réfraction des rayons  lumineux différemment modifiés.

Q uelques-uns donnent le nom  de fluors à tous les 
cristaux colorés, de quelque nature qu’ils so ient ; mais 
on appelle plus particulièrement fluors les cristaux dt 
'spath fusibles, pesans , phosp lio riques, avec ou  sans 
.couleur , fluorés spathici. V o y ez  F l u o r s .

y  ï



I l est dértiontré que les cristaux pierreux son t co ­
lorés par des substances métalliques , qui on t été mises 
en dissolution dans le sein de la t e r r e , et entraînées 
p a r le s  e a u x ,  ou  élevées sous la forme de vapeurs , 
qui son t venues se joindre dans le laborato ire  sou ter ­
rain  , à la matière encore  liquide , don t les cristaux 
devoient être  formés. La couleur indique souvent la 
nature  des métaux coloranS ; le cuivre donne du verr 
et du bleu ; le plomb donne  du jaune , et le fer  donne 
du rouge et quelquefois aussi du bleu ; l’or donne une 
couleur p o u rp re ;  le plomb et le fer  combinés donnent' 
un  rouge-jaune d’hyacinthe ; le cobalt donne le beau 
b le u , etc. Souvent on  reco n n o it  encore par la form e 
les cristaux lapidifiques , et les cristallisations formées 
par  des influences métalliques dans l’état de com bi­
naison. Les cristaux du p lom b son t cubiques comtné 
le spath vitreux , la tnarcassite vulgaire et le sel marin •' 
ceux de l’étain son t pyramidaux com me le cristal de 
ro ch e  e t de quartz. Ces derniers son t aussi prisma-’

4 iques hexagones , ainsi que la plupart des spaths c a p  
aires , la mine^de plom b verte , la mine d’argent rouge. 

La forme rhom boidale  est particulièrement affectée à  
la selenite , au cristal d’Islande ; l’octaedre , aux p y ­
rites , au f e r , à l’alun , au  rubis , etc.

La N ature qui travaille avec lenteur ,• mais qui ne1 
s’arrête jamais , forme tous les jours dans le sein de la. 
terre  à l’aide des veinules d’eau qui y  son t répandues , l 
ces cristaux , soit p ie rreu x , so it  sa l in s , soit p y r i te u x , 
so it  métalliques , etc. ; elle altere e t change la na tu re  
des fossiles répandus dans son sein ; c’est ainsi qu’elle 
nous  fait vo ir  les creux de quelques pierres tapissés 
de cristaux, et des cornes d ’Ammon recouvertes en to u t  
ou  en partie d’un éclat métallique ou pyriteux.

Différens Auteurs , MM. Linné , H il l , Rouelle, Rome 
Delisle % etc. o n t  fait vo ir  que la plupart des minéraux 
affectent des figures qui ne son t pas moins régulières 
que celles des sels : l’eau perdant la fluidité qu’elle 
t ient du feu ,  se cristallise aussi sous une forme régu­
lière , la neige , la grêle , la glace. Le feu donne aux 
minéralisations , aux régules métalliques et aux terres 
e t pierres réduites en v e r r e , une cristallisation p ropre



e t  .particulière, ainsi qu’on  l ’observe dans le cinabre, 
*<lans l’antimoine , dans les cristaux factices , dans la 
'ponce,  dans les basaltes prismatiques. P o rtan t  ses vues 
p lus  loin encore , M. de la Mcthcrie cro it que les figure? 
^archétypes son t propres à des corps très-différens ; en 
V n m o t , que la reproduction  des êtres organisés , des 
végétaux et des animaux est également une véritable 
cristallisation. L’air fixe , d i t - i l , fait cristalliser les os 
ties uns et le tissu ligneux des autres. Il trouve  encore 
dans cette force qui fait cristalliser tou te  la m a tie re , 
1a cause de la dureté des corps , qui a été recherchée 
*si long-tem ps. Journy de Physiq. A vril 1781. Consultez 
glissi VEssai. de Cristallographie par M. Porne Delisle.

Mais , d’après M. l’A bbé H a u y , offrons encore quel- 
_ques réfiexions générales sur la cristallisation. Ce qu’il 
"y a  de plus surprenant dans cette opéra tion  de la 

'•Nature , c’e s t , d i t - i l , de v o ir  souvent parmi les cris­
taux  qui appartiennent à une môme su b s tan ce , une 
multitude de formes diverses , en tre  lesquelles on  
n ’apperçoit au premier coup d’œil aucun r a p p o r t , e t 
qu’il paroi t presque impossible de ramener à une même 
forme. O n  vo it  aussi dans des genres très-distingués 
entre e u x , des cristaux qui on t une forme com m une ; 
nous l’avons déjà dit. Ceux qui so n t  dans l’habitude 
d’observer des minéraux , savent combien de matières 
différentes affectent la form e du cube ou  çelle de l’oc- 
faedre.

En  considérant attentivem ent la structure des cris­
taux  , en faisant dans un sens déterminé des sections à  

'l’aide d’un instrument t r a n c h a n t , dans ceux qui se 
p rêtent à cette épreuve ; en observant seulement sur 
les différentes faces des cristaux t ro p  durs p o u r  être 
divisés par des coupes ne t te s , les stries , les linéamens 
qui indiquent la position des lames don t ces cristaux 
son t l’assemblage , on pou rra  appercevoir que chacun 
des cristaux d’une même; sorte  , quelle que soit sa 
f o rm e , ren fe rm e , comme un n o y a u , un cristal d’une 
forme que l’on  doit regarder com m e primitive ou otfv»; 
ginaire , par rapport à la sorte  don t il s’agit ; c’est-à- 
dire , qu ’après avoir détaché successivement une partie: 
des lames dont le cristal est c o m p o sé , en supposant 
jtg cristal d ivisible, on  obtient tou jours  un solide, cyjj



/ lui est censé in s c r i t , e t qui dans les uns est un  cube 5 
dans les autres un  solide à plans rhomboïdaux sous des 
angles déterminés et constans ; dans quelques-uns , un 
o c taed re ,  e t c . , selon la forme primitive particulière à  
chaque tris tal. D e  p lu s , to u te  la matiere excédante 
dè ces cu b e s , de ces octaedves, e t c . , est composée de 
lames semblables à celles dont les cristaux de forme 
primitive son t eux-mêmes l’assemblage ; en sorte  que 
Je cristal, quelle qu’en soit la f igure , est form é dans 
sa totalité  de parties s im ila ires, qui son t seulement 
combinées entre elles dans différentes p r o p o r t io n s ,

- selon les diverses variétés du cristal. Il y  a cependant 
une  différence entre  la structure du n o y au  e t celle des 
lames qui le recouvren t.  Si le n o y au  est c o m p o sé , par 
ex em ple ,  de molécules rhom boida les ,  les lames dont 
la matiere excédante est fo rm é e , n’o n t souvent le long 
de leurs bords que des dem i-rhom bes ou des triangles 
iso c e le s , qui son t les moitiés des rhom bes qui occu­
p en t to u t  le reste de la surface de ces mêmes lames. 
C ’est ce qu’on o b se rv e , entre  a u t r e s , dans plusieurs 
variétés de spath calcaire. '

La théorie  que p ropose ici M. l’A bbé H a u y , fait 
v o ir  encore que les formes qui son t communes à plu­
sieurs sortes de cristaux , cachent souvent des struc­
tu res  très-différentes entre elles. Par exem ple , un  cube 
de sel marin se partage par-des  coupes n e t te s ,  en 
d’autres petits cubes , o u , si l’on  aime m ie u x , en 
lames de figure carrée. Au contra ire  , un cube de 
spath-fluor phosphorique ne peut se diviser en derniere 
analyse qu’en lames triangulaires équilatérales , dont 
les rebords o n t une certaine in c lina ison , par rapport 
à  leurs grandes faces. Les cristaux de grenat se refusent 
à to u te  espece de division , susceptible de donner des 
lames qui aient le poli naturel. Mais les stries et autres 
indices extérieurs de structure suppléent ici au défaut 
d’une division mécanique. Voyc{ l'article G r e n a t .

C r i s t a l  d ’I s l a n d e  , Crystallus lslandica spatkica. 
C e  cristal tire son nom  de l’Isle où il se trouve  : on 
le  rencontre  s u r - to u t  au pied d’une m ontagne de 
Roer-F loerde. Erasme Bartholin est le premier qui a 
fa  it connoître  cette sorte  de crista l,  en en donnant 
tw  T raité  particulier, C’est à to r t  que M. de la H in
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l ’a confond« avec le talc. C’est une espèce de spatü 
calcaire, de figure rhomboidale jusque» dans ses plus 
petites pa r t ie s , transparent comme du cristal de roche r 
dissoluble dans les acides. Q uand  on le calcine dans un 
creuset,* il y  devient d’abord feuilleté, puis il pétillé ,  
Se divise en rhomboïdes , répand line odeur urineusa 
ou  de foie de soufre , et acquiert po u r  lors la pro~ 
priété de luire dans l’obscurité. Mais la propriété la 
plus distinctive et la plus remarquable de ce cristal 
d ’Islande, est celle de faire paroitre doubles les objets 
qu’on  v o it  au travers. MM. Huyghens et Newton on t 
expliqué la réfraction extraordinaire de ce cristal spa- 
thique ; cet effet singulier v ie n t , disent-ils , de ce qua 
le ray o n  de lumiere qui traverse cette p ie rre , y  souffre 
une double réfraction tout-à-fa i t  particulière. D ans les 
autres corps transparèns il ne se fait qu’une réfraction, 
parce que les rayons qui tom bent perpendiculairement 
sur leur su rface , passent to u t  d ro it  sans souffrir de 
réfraction : les rayons  obliques se rom pent tou jours ; 
au lieu que dans le cristal d’Islande les râfyons perpen­
diculaires souffrent réfraction, parce qu’il est composé- 
transversalement et horizontalem ent de diverses sur­
faces qui se touchen t différemment ; ainsi on  v o it  
nécessairement doubles les objets q u ’on  regarde au  
travers de ce spath diaphane. O n  peut observer ce 
phénom ène en lisant l’étiquette du cristal d’Islande , 
qui se trouve  dans l’armoirie des pierres précieuses du 
Cabinet du R o i , ou  dans celui de Chantilly.

C r ista l  de M a d a g a sc a r . Voyc^ son article à  la 
suite du mot Q u a r t z .

C r i s t a l  de  mine. Nous donnons  ce nom  à des cris­
tallisations plus ou  moins transparen tes , très-dures e t 
souvent colorées , qui se trouven t dans des cavités ou  
fentes de mines. Ces cristaux form ent rarement des 
quilles isolées dès leur base ; elles son t tou jours  con­
fondues ensemble , excepté par la pointe qui commu­
nément est une pyramide hexaedre , dont tous les 
plans sont tous triangulaires et égaux entre eux ; il y  
en a aussi sous d’autres forujes. O n  peut les regarder 
com me des cristallisations quartzeuses. Voye^ Q u a r t z .  
Q u an ti té  de ces cristaux son t  souvent recouverts de 
spath fusible en petites écailles et de marcassites. Ces



piatieres groupées ensemble sur des bases ou  blanches 
ou  colorées , ç t de différentes figures , son t autant de 
drusais fo rt  com muns dans les mines de S a x e , etc.

C r i s t a l  de  m o n t a g n e .  La plupart des Naturalistes 
donnen t ce nom  , tantô t au cristal de roche , tan tô t à 
une cristallisation assez transparente fo rt  dure , sem­
blable à une masse de verre fondu , et n o n  en quilles.' 
Tels son t les cristaux dis mints et celui de Madagascar.

C r i s t a l  de  r o c h e  , Crystallus rupea. O n  donne ce 
nom  , ou  celui de cristal par cxc’.llence, à une pierre 
t ra n sp a re n te , avec ou  sans c o u le u r , qui est assez 
d u r e , fait feu avec l’ac ie r , qui a  la form e d’un prisme 
hexaedre régulier , c’est-à-dire, à six côtés égaux , 
plus ou  moins long , terminé à chacune de scs deux 
extrémités par une pyramide aussi hexaedre , don t les 
plans son t triangulaires , mais inégaux entre  eux : il 
s ’agit ici d’un cristal de roche don t la confo rm ation  est 
parfaite ; alors les quilles ou  canons son t la plupart 
couchés transversalement et se croisent les uns les 
autres. Cependant cette regle souffre des excep t ions , 
car  on  v o it  des quilles de cristal de roche n ’offrir que 
la  pyramide supérieure , plus ou  moins régulière ; 
l ’inférieure étan t souvent cachée ou confondue dans 
la  pierre qui lui sert de matrice ou de b a s e , les quilles 
o u  canons son t debout et à peu près paralleles les 
uns aux autres. Q uand  on  remarque dans le cristal de 
roche sans couleur une autre  figure que celle d’un 
canon  en prisme hexagone , il y  a lieu de croire que 
cela v ient de ce que deux ou  plusieurs quilles de 
cristaux son t venues à se joindre de différentes ma­
niérés , et se son t confondues en quelque sorte  au 
term e de leur form ation. T o u t  est dû à l’équilibre ou 
au  dérangement que les parties o n t  éprouvé à l’Instant 
de la cristallisation , etc. Vôyc^ ci -  dessus à l'article 
C r i s t a l .  O n  peut remarquer dans certains cristaux 
de roche, qu’ils ne son t com posés que de lames extrê^ 
m em ent fines, appliquées les unes sur les autres. O n  
a  observé que c’est tou jours  le quartz qui sert debase 
ou  de matrice au cristal de roche, et c’est dans cette 
pierre qu’il se form e constam m ent : d’où l’o n  pourro it  
con jec turer  avec beaucoup de vraisem blance, que le 
p is ta i  de roche pur et parfait n ’est autre  ches.ç qu'un



quartz  plus é p u ré ,  d en t  les parties son t hom ogenes ,  
sim ilaires, p e t i te s , ténues , d’abord suspendues dans 
un  flu ide, et ensuite rapprochées lentement par l’éva­
po ra tion  du même fiuicb. Les Anciens faisoient dif- 
férens vases de cristal de roche , don t le prix é to it  très- 
considérable : on  admire encore aujourd’hui les beaux 
lustres de cristal de roche, lès girandoles , etc. ; mais 
ordinairement on  les imite en verre de Bohême.

O n  trçnive le cristal de roche dans toutes les Parties 
du  M onde où il y  a des montagnes en c h a în e , e t 
ordinairem ent dans des grottes ou  des ca v ern e s , com­
muném ent abreuvées d’eau .. Les cristaux pendent aux 
voûtes  supérieures ; ils tapissent les parois des caver­
nes , mais com m uném ent dans les réduits les plus 
reculés des grottes. Il en vient des I n d e s , du Brésil. 
E n  E u ro p e , c’est ^e m ont Saint-Gothard qui en fournit 
îa plus grande quantité. En 1719 on  découvrit dans 
le  T sinkeg le tche r , •faisant partie du G rimselbcrg, en 
Su isse , des pieces de cristal de roche pures et sans 
défaut ; les unes pesoient cinq cents livres , et d'autres 
hu it  cents livres , elles furent estimées à plus de trente 
mille écus ; on  en a aussi tiré dans l’Isle de Mada­
gascar, des morceaux de six pieds de l o n g , et de 
quatre  de large , sur au tan t d’epaisseur. La mine de 
Fischbach au Valais fournit au jourd’hui les masses les 
plus grosses et les plus parfaites de cristal de roche. O n  
v ient d’y  en découvrir  une magnifique piece : c’est 
une  quille ou  canon qu’on dit être du poids de douze 
quintaux ; il a sept pieds de c o n t o u r , et deux pieds 
e t  demi de hauteur. O n  trouve  aussi beaucoup de 
cristal de roche dans les montagnes en roches et" primi­
tives de rO y sa n s  en D auphine ; mais leur couleur est 
ja u n â tre , ainsi que la terre qui les recouvre ; les m a­
trices qui recouvren t les cristaux de roche, son t so u ­
vent du granit ; alors la terre qui surenveloppe ce 
to t a l ,  est verdâtre et com me ta lqueuse , ainsi que 
l’o n t  observé MM. Besson et Rcynier.

Schcuchçcr observe que plus le lieu d’où on le tire 
est é le v é , plus le cristal est parfait. M. Bertrand dit 
que ceux qui cherchent des cristaux , o n t  quelques in ­
dices , auxquels ils prennent garde avant de travailler 
jl percer les rochers p o u r  en trer  dans les cavernes.



I . ° Les couches de quartz blanc qu’ils appellent cristal 
bande ; jamais ils ne s’attachent à la pierre ca lca ire , 
mais à des rochers blancs très -  durs ; ils cherchent 
quelques fissures qui conduisent à une g r o t t e , et ils 
ouvren t le rocher. 2 .° , Ils s’attachent s u r - t o u t  aux 
lieux où les lits du rocher son t re levés, et offrent une 
apparence de convexité. 3.° Les ouvriers frappent çà 
e t là avec des instrumens de fer : lorsqu’ils entendent 
un  son comme celui d’une caverne prochaine , ils tra­
vaillent. S’ils entendent le son d’une masse de rocher 
solide et sans cavités , ils v o n t ailleurs. 4 .0 Une eau 
limpide qui sort  de quelque fissure du rocher ; une 
terre  fine et jaunâtre , qui a percé quelque part ; des 
cristallisations imparfaites , adhérentes aux environs 
dans quelque cavité ; to u t  cela son t autant d’indices 
d’un gro tte  o u  c a v e rn e , et d’une mine de cristal qui 
n ’est pas éloignée. 5.° Q uand  on  est arrivé et descendu 
dans la m in? ,  alors un  ouvrier suspendu à une co rde ,  
sonde et choisit à  la forme et à l’œ i l , les morceaux 
les plus durs et les plus purs , qu’il détache aisément. 
Les degrés de perfection dans les cristaux de roche con­
sistent en ce qu’ils soient d’une blancheur p a r fa i te , 
c la irs , transparens com me de l’e a u , très-nets et sans 
t a c h e s , durs et susceptibles d’un poli vif  ; en un mot 
que dans leur couleur et n a tu re , ils soient de la plus 
grande transparence , e t qu’ils im itent le diamant.

Nous avions une suite de cristaux de roche , dont 
les canons des uns son t comme opaques , d’autres 
son t laiteux par la base ; il y  en j  d’enfumés et de 
tou tes , les  c o u le u r s , et dans toutes les nuances des 
pierres précieuses. Ceux -  ci d o iv e n t , ainsi que les

(lierres précieuses , leur teinte à des substances métal- 
iques , e t n ’offrent pas tou jou rs  une figure hexaedre 

com me le cristal de roche sans couleur. La teinte mé­
tallique y  est alors dans l’état de combinaison avec la 
matiere lapidifique : ce mélange "intime , fait avant 
l’endurcissement de la p ie rre ,  altere nécessairement la 
figure des cristallisations respectives , c’est-à-dire, du 
cristal et de la substance métallique. A l’égard des 
cristaux de roche, don t la teinte n ’est qu’extérieure à 
la  superficie , ou  peu profonde , ces cristaux sont 
tou jou rs  hexaedres ; le principe co lo ran t qui est in .-



tervenu au p ou r tou r  de la pierre déjà formée et en­
durcie , n 'a  pu rien changer à sa forme. I l  a  agi 
simplement par inhalation ou  par inhibition. Un tel 
cristal de roche, exposé au bain de sable , y  perd sa 
teinte. I l  y  a des cristaux de roche dont la base est 
ordinairement plus la rg e , la pyramide hexagone est 
quelquefois tronquée ; enfin il y  en a qui son t recou ­
verts de spath perlé.

O n  trouve quelquefois en pleine campagne , et 
•dans les r iv ie res ,  des morceaux de cristal en forme 
de ca illoux , lesquels o n t  été détachés , roulés ou  ar­
rond is ,  e t  transportés accidentellement par  les torrens 
dans les endroits où on les rencontre . Les cailloux 
appelés diamans de M édoc , du Rhin , de D a u p h in é , 
de B rouage ,  de R o y a n , de C ay en n e ,  de C a n a d a , 
paraissent être dans ce cas. Ceux d’A lençon qu’on  
rencon tre  dans le g ran it ,  son t das cristaux de roche à  
p a n s , et d’une couleur enfumée. Les diamans de C or-  
nouailles ne  son t aussi que des cristaux de roche très-  
durs et sans couleur.

O n soupçonne avec assez de vraisem blance, que le 
cristal de roche est la base des pierres précieuses. ( V oyez 
ce mot'); car réellement il n ’en différé que par la dureté. 
Aussi lorsqu’il est c o l o r é , on l’appelle du nom  de la 
pierre précieuse à laquelle il ressemble par la co u le u r , 
en y  ajou tan t l’épithete de faux . C ’est ainsi qu’on 
nom m e fa u x  rubis , le cristal de roche rouge ; fa u x  saphir t 
ceÀii qui est bleu ; fausse émeraude , celui qui est vert  ; 
fausse topaze, celui qui est jaune ; ainsi des autres : 
suivant leur c o u le u r , on  devroit dire topaze crista l, 
.rubis cristal, émeraude cristal, etc. M. Mon ntt dit que 
ces cristaux colorés par la Nature , o n t  la chaux de 
fer pou r  b a s e ,  et non  pas pour  principe de leurs 
couleurs ; que la matiere coloran te  leur est u n ie , et 
que chauffés ils perdent leur couleur.

L’a r t  fait usage du cristal de roche■ p ou r  imiter les 
pierres précieuses. O n le fait fondre à l’aide d’un alkali 
fixe et du p lo m b , et on  y  mêle les matières co lo ­
rantes propres à chaque pierre précieuse que l’on veut 
imiter. C’est dans Y A rt de la Ferrerie de N é ri, com ­
menté par Kunckel, et dans Y A rt de faire les cristaux 
colorés, imitant les pierres précieuses , par M. de Fonta-



nuu y Intendant des Meubles de la Couronne , ite. qu’on 
peu t apprendre la méthode de faire en ce genre mar­
che r  l’A rt  presque de pair avec la Nature. Ces sortes de 
pierreries artificielles se nom m ent cristallins ou  émaux 
clairs : on  co lore  aussi les cristaux de roche à froid 
ou  à chaud par les sucs résineux des végétaux , etc. 
étendus dans des liqueurs é thé rées , telles que les tein­
tures  de sang de dragon , et de gom m e-gutte  , à l’es­
p r i t  d e v in .  Il suffit que les cristaux y  baignent pendant 
quelque temps. Ces cristaux se nom m ent rubassts. Si 
l 'on  fait rougir un cristal de roche pur et transpa ren t , 
e t  qu’on  l’éteigne à plusieurs reprises dans la teinture 
de cochenille , il devient rouge comme un faux rubis ; 
dans la teinture de sant;;l rouge , il devient d’un rouge 
foncé ou  noirâtre ; dans la teinture de safran, il devient 
jaune ; dans celle du to u r n e s o l , il prend la couleur du 
faux saphir ; dans le suc de n e rp ru n ,  il devient d’un 
Lieu-violet comme la fausse am ethyste ; dans la tein­
tu re  de tourneso l mêlée avec la teinture de safran , il 
devient vert et ressemble à la fausse émeraude.

O n trouvera  plusieurs autres détails sur Yartick 
C r i s t a l  dans no tre  Minéralogie, tome I.

O n a attr ibué en Médecine de grandes vertus aux 
cristaux de roche, soit suspendus au cou pour  éloigner 
les songes in qu ie ts , so it pris intérieurement en poudre 
p ou r  guérir la dyssenterie , les fleurs blanches, aug­
m enter  le lait aux N o u r r ic e s , etc. briser la pierre. 
Cette p réten tion  est si absurde que nous ne nous arrê­
te rons  point à la réfuter. Mais on  devroit bannir abso­
lum ent de tels remedes qui n ’on t que des propriétés 
imaginaires , pou r  ne pas dire dangereuses ; en un 
m o t  , qui ne peuvent pas faire plus de bien en Méde­
cine que du caillou ou  du verre pilés. Il n’y a que la 
calcination de ces corps ignescens qui en peut altérer 
la nature et les rendre moins mal-faisans : M. le D octeu r  
Bourgeois , l’un des Com m entateurs de no tre  Diction­
naire imprimé à Ÿverdon , prétend même que le cristal„ 
calciné et porphyrisé , est un très-bon astringent contre  
les diarrhées les plus opiniâtres ; il seroit curieux de 
conno itre  la nature  de l’acide dans le cristal de ro.cht, ,  
e t  son état de combinaison.

C R IS T E -M A R IN E . V o y ^  P a s s e p ie r r e ,



C R Ö A C E  ; c’est la Corbine.
C R O C -D E -C H IE N  ; V oyez  Liant à croc-de-chicn, à  

’article L iane .
C R O C O D IL E  , Crocedii us , G ro n o v .  Laceri a caudâ 

'.omprcssâ, pedibus triangulatis , palmis pentaduciylis ,  
liant is tetraiactylis palmatis , Linn. Lacertus max : mus ,  
Ray. Le crocodile est le plus gros , le plus fort  et le 
plus grand des lézards ; il est du premier genre dans 
:et ordre d’animaux. O n le trouve dans les deux C on- 
tinens, sous les mêmes paralleles , ou  à peu près ; e t 
il n’habite que les contrees chaudes de l’A sie , de l’A ­
frique et de l’Amérique.

Linnœus dit que le crocodile a la tête oblongue 
iplatie et marquée de deux sutures qui s’étendent en 
ïrriere en partan t des yeux. O n distingue aussi der­
rière ces mêmes o rganes ,  un p e t i te s  de forme carrée 
ît un peu aplatie ; sur le d e v a n t , des rides très-mar- 
juées remplissent l’espace d’un œil à l’autre. Le des­
sous de la tête est lisse et remarquable par d’autres 
‘ides disposées en réseau et par des taches quadrangu- 
àires. L’occiput est garni de tubercules ca lleux ,  aigus 
/bngituditialement, et situés sur deux lignes transver ­
sales. Les narines son t é lev é es , et o n t  leurs trous 
bourbes en forme de c ro is s a n t , don t les côrnes son t 
fournées en arriéré. Les paupières su p é r ie u r s  son t 
ilevées et très-ridées , ce qui donne à l’animal im 
■égard menaçant ; leur bord est aminci et strié trans­
versalement. Les dents son t inégales et disposées sur 
in seul rang vers le bord de chaque mâchoire, 
t L^ partie supérieure du cou est couverte de quatre 
Su cinq paires de tubercules : sa partie intérieure est 
ìivisée en huit segmens. Le corps est couvert de vingt- 
îegmens, qui depuis les tubercules du c o u , s’étendent 
tur to u te  la surface du dos. Chacun de ces segmens 
:st com posé d’articulations carrées , do n t  celles qui 
ront vers le dos form ent des arêtes moins saillantes 
}tie celles qui se trouven t vers les flancs. L’abdomen 
:st blanc et formé de vingt-quatre segmens. L’anus 
:st saillant et  percé d’une fente longitudinale tou te  
:ouverte de rides.

La queue ,  à sa partie an tér ieu re ,  est com posée de 
lix segm ens, et légèrement ap la tie ,  ce qui provient



des arêtes qui partent du dos des écailles latérales ; elle! 
a  les cotés relevés en forme de carène. La partie pos­
térieure est com prim ée , et a son bord supérieur aigu t 
e t  l’inférieur arrondi. La queue est terminée par vingt- 
deux segmens ; les sommets de ces segmens son t tournés 
en arriéré , excepté ceux des tro is  derniers segmens.

Selon Gronovlus , la queue a une longueur égale à 
celle du co rp s ,  et est composée dans sa to ta li té  de 
quarante-deux segmens. Ceux qui se t rouven t sur la 
partie  voisine du d o s ,  son t au nom bre  de h u i t ,  et 
garnissent cette partie , com me on  l’a d i t , de plusieurs 
arêtes un  peu comprimées. Les quatorze suivans for­
m ent sur les lignes externes des c ô té s , deux rangs de 
sa illies, produites par des écailles triangulaires, qui 
fo n t  paroitre la q u eu e ,  de part et d 'a u t r e ,  comme 
dentée ou garnie de crêtes. Ces deux rangs d’écailles 
convergent et se réunissent en une saillie unique et 
to u jo u rs  den te lée , qui s’éleve sur le milieu du reste de 
la  queue. O n  vo it  par cette description comparée à la 
p récéd en te , qui est de Linnœus, que le nom bre des 
segmens dont i! s’a g i t , varie dans les difFérens indi- 

. vidus : indiqueroient-ils l’âge ou  le s e x e , ou»une race 
particulière ?

Les piejls de devant son t palmés et fendus en cinq 
doigts ^ d o n t  les trois premiers seulement son t garnis 

. d ’ongles ; les pieds de derrière sont moins sensiblement 
pa lm és ,  et o n t  quatre doigts , dont l’extérieur est dé­
pou rvue  d’ongle.

La couleur du corps est cendrée ou plutôt livide, 
m arquée de plusieurs bandes transversales et ondées , 
d o n t  la premiere est sur le c o u ,  la seconde entre les

Îûeds de d e v a n t , la troisième et la quatrième son t sur 
e dos , la cinquième est avant les cu isses , la sixieme 

derriere les cuisses , la septieme et toutes les au tres ,  
jusqu’au nom bre de quatorze , en tou ren t la queue.

O n  apporta  à V ersa i lle s , vers la fin de l’année 1681, 
u n  très-jeune crocodile qui a vécu encore près d’un 
mois. N ous en avons vu un à Londres en 1766, 
c ’éto it au mois de Mai ; il é to it  d’Afrique : on le 
nourrisso it  de poisson de mer. N ous en avons vu un 
au tre  dans la Ménagerie de C han til ly ,  en A o û t  1783, 
do n t  la longueur to tale  é to it  d’environ quatre pieds;



te lu i-c i  é to it d’Amérique : on  le çourrissoit de tripes 
de  volailles ; il en mangeoit peu : il é to it  attaché par 
u n e  très- longue chaîne , ce qui lui donno it  la liberté 
de parcourir  un assez grand espace ; il se r e t i ro i t , ver» 
le soleil c o u c h a n t , dans une cabane , et y  passoit la 
nu it  sous la paille ; dès que le soleil lu iso i t , il en 
s o r t o i t , s’exposoit quelque temps aux rayons  de cet 
astre , puis alloit se je ter dans un vaste bassin d’eau 
très-claire ; cette eau é to it  de source et froide ; sa. 
limpidité et son peu de profondeur ( environ trois, 
p ieds)  perm etto ient de le vo ir  marcher .au fond du 
bassin ; le plus souvent il se te no it  à f l o t , d iagonale- 
m e n t , le bo u t  du museau presque à fleur d’eau ; ses 
expirations s’annonço ien t par des bulles cristallines, 
presque c o n t in u es , q u i , en partant d’un t ro u  »  val­
vu le s ,  situé au bout supérieur de son m u se au ,  ga-  
gno ien t la surface de l’eau. En le t o u c h a n t , soit à  
t e r r e ,  so it dans l’e a u ,  il nous a tou jours  paru plus 
chaud que celui des deux élémens (  ou  l’air ou  l’eau )  
dans lequel il se trouvo it  ; ce crocodile m ourut au bo u t  
de deux mois. Les observations que nous avons faites 
sur  cet an im a l , son t absolument conform es ‘à celles 
faites sur le crocodile de Versailles, et que M. Perrault 
a  consignées dans les Mém. de l’Acad. des Sciences. 
N ous allons donner un  extrait de la description du 
crocodile de Versailles, que l’on  pourra  com parer avec 
celle que nous avons rapportée  d’après Linnccus.

D isons d’abord , que le spectacle de cet animal vi­
van t  , déjà si propre par lui-même à exciter la cu r io ­
sité , parut sur-tout extraordinaire par la circonstance 
de la saison où l’on  éto it alors et par celle du climat. 
C ar le froid est tellement contraire au crocodile, qu’en 
Amérique et en Egypte même , au rappo rt  des A u ­
teurs , cet animal ne peut passer les nuits d’été que 
dans l’e a u , qui alors est beaucoup plus chaude que 
l’air. Ceux qui avoient apporté  par terre depuis la 
Rochelle , le crocodile dont il s’a g i t ,  dirent qu ’ils 
l’avo ien t cru m ort plusieurs fois , e t  n’avoient pu le 
faire revenir qu’en le mettant auprès du feu. O n  ne 
l’a po in t  vu manger depuis son entrée en France , e t 
on ne lui a trouvé dans le ventricule que du sa b lo n , 
et de petits limaçons dans leur co q u i l le , gros environ 
comme des pois.



Ce crocodile n’avo it  que tro is  pieds n eu f  poUdes et. 
demi de longueur. La queue é to it  aussi longue que le 
reste du c o r p s , q u i , dans sa plus grande la rg e u r , 
c ’es t-à-dire , à l’endroit du ventre , avoit cinq pouces 
e t  demi. Les jambes de d e v a n t , depuis le corps jus­
qu’au bout des ongles , avoient six pouces et d em i, et 
celles de derrière sept pouces et demi ; la tête étoit 
longue de sept pouces ; la longueur des yeux  , depuis 
un  angle jusqu’à l’autre , é to it  de neu f  lignes ; il n’y 
avoit  pas entre eux un pouce de distance ; ils étoient 
situés dans un même plan sur la t ê t e ,  qui é to it  fort 
plate.

Plusieurs Auteurs disent que le nom  de crocodile 3 
é té donné à cet an im a l , à cause de sa couleur d’un 
ja u n # d e  safran. Arlstote. prétend qu’il est n o i r , car il 
dit que le caméléon devient quelquefois noir  comme 
le  crocodile. Celui de V ersailles , de même que ceiix 
que  nous avons observés , avoit deux couleurs ; le 
dessus de to u t  le corps éto it d’un gris-brun v erdâ tre , 
mêlé en plusieurs endroits d’un vert pâle. Ces deux 
teintes représentoient assez bien le bronze un peu 
rouillé. Le dessous du c o r p s , des pieds et de la q u e u e , 
ainsi que le dedans des ja m b es , é to ien t d’un blanc un 
peu ja u n â tre ;  les ongles avoient la même couleur que 
le dessus du corps ; les dents étoient blanches.

T o u t  le corps é to it  couvert d’écailles f ix es , excepté 
la tête , qui n’avoit que la peau collée immédiatement 
sur l’os , la chair des muscles crotaphites étant cachée 
dans les t rous des oreilles. Ces écailles é to ient de trois 
so r tes ;  celles qui couvro ien t les f lancs , les jambes 
et la plus grande partie du cou é to ient de figure à peu 
près r o n d e , de grandeurs différentes et distribuées irré­
gulièrement ; tou tes  les autres avoient une figure et 
une disposition plus régulières : elles é to ien t de deux 
especes ; celles qui couvro ien t le dos , le milieu du 
cou  et le dessus de la queue , n’é to ien t po in t  séparées 
les unes des autres com me celles don t on a parlé d’a­
bord ; mais elles form oient des bandes qui traversoient 
le corps en allant d’un des flancs à l’autre , et sur ces 
bandes il y  avoit des gravures ou  sillons tellement 
disposés , que tous les petits espaces intermédiaires 
représentoient des écailles rondes qui n ’é to ient point

tu i lée s ,



tu i lê è s , ainsi qu’on  l’observe dans les autres anim aux 
à  écailles , mais tous lçs entre-deux é to ien t au d ro it  
l ’un de l’autre  , en so rte  que les écailles form oien t des 
rangs selon la longueur du corps par le m oyen  des 
g ra v u re s ,  de même que les bandes en form oien t d’au­
t re s  en travers ; mais les séparations des bandes é to ien t 
b ien  plus visibles que celles des écaillés qui n’é to ien t 
distinguées qûe par les gravures , au lieu que les elitre* 
deux des bandes é to ien t formés par  la peau nue de 
Tanimal.

C ette  structure  ne s’accorde pas avec ce que rap ­
p o r te n t  les nouvelles r e la t io n s , que p o u r  blesser le 
crocodile , so it avec des armes à f e u , soit avec des 
p iq u e s , il faut le frapper de derriere en devant ; cela 
se ro i t  vraisem blab le , si les.écailles Se recouv ro ien t 
co m m e les tuiles d’un to i t  : mais il est certain qu’é tan t  
p osées  seulement l’une à côté de l’autre , com me des 
c a r re a u x , il f a u t , p ou r  percer le crocodile, le frapper 
perpendiculairem ent dans les jo in tures  des bandes o u  
i l  n’y  a que de la peau : car ces bandes so n t  com m e 
im pénétrables ; leur substance , qui paro ît  m o y e n n e  
en t re  celle de l’os et du ca r t i la g e , ayan t une dureté 
qui surpasse de beaucoup celle des os les plus d u r s , e t  
u n e  flexibilité qui les empêche d’être cassantes com m e 
les cartilages.

S ur le d o s , au milieu de chaque écaille , il y- a vo i t  
u n e  crête comme pour  la fortifier. Les crêtes é to ien t  
m o ins  élevées sur les écailles du dos que sur celles qu i 
é to ien t  vers les f lancs , parce que cet endro it  do i t  
être  mieux armé , com m e é tan t plus exposé aux coups 
que le dos. Sur les côtés de la queue qui com m ence 
au-delà des pieds de derriere , il y  avo i t  deux rangs 
de ces crêtes fort  élevées ; ces deux rangs , à un pied 
de distance du b o u t  de la queue , s’unissoient de ma­
niere que de là jusqu’à son  exT^émité, il n ’y  avoit  p lus 
qu ’un rang de crêtes qui s’élevoit par dessus : en c e t  
endre it  la queue é to it  plate supérieu rem ent,  de même 
que le reste et ie dos aussi ; mais en dessous elle n ’é to i t  
plate que vers l’extrémité qui é to it  en même temps 
très-flexible : la partie antérieure é to it  arrondie ainsi 
que le ventre . Cette figure de la queue qui donne au 
ere codile de la facilité p o u r  n a g e r , est assez semblable 
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à  celle d’un av iron  " qu i de rond  qu’il est vêrs le mi­
lieu , va  en s’aplatissant vers son extrémité.

Les écailles qui garnissoient le v e n t r e , le dessous 
de la queue , le dessous du cou  et de la m âchoire 1 
le dedans des jambes et le dessous des p ieds, é to ient 
d’une troisièm e espece ; elles é to ien t flexibles, sans 
c rê te s , et disposées comftie des carreaux , ainsi que 
celles du dos ; mais elles ne fo rm oien t plus de b andes , 
é tan t  séparées sensiblement les unes des a u t r e s , et 
jo in tes  seulem ent par de forts  ligamens ; leur figure 
é to i t  carrée , e t leur substance n’avoit  pas l’impéné­
trabilité de celle du dos. P lin e , H is t. N u t. liv. 8 , 
ch. 2 4 , dit que le dauphin perce le ven tre  du crocodile 
à  l’aide d’une crête q u ’il a sur la tête.

Sur le b o u t  du museau , qui é to i t  po in tu  , il y  
a v o i t  un  t ro u  r o n d , rempli d’une chair mollasse ; tou t  
le reste  de la tête é to it  dégarni de c h a ir ,  ainsi qu’il 
a  été dit. C ette  partie charnue é to it  percée de deux 
petits t rous  en form e de croissant : c’é to ien t  les na-, 
r ines de l’animal.

Les yeux  é to ien t lo n g s , et  avo ien t leur grand angle 
to u rn é  vers le m i l ie u , et  le petit vers le hau t de la, 
t ê t e ;  les paupieres é to ien t  grandes : celle de dessus 
a v o i t  quatre  lignes , e t  l’inférieure , tro is  ; elles é to ien t  
to u te s  deux également m o b i le s , ce qui ne s’accorde 
pas avec ce que dit Pline, {ibid. liv. 11, cit. j / , ) que  
tous  les quadrupèdes ovipares n ’o n t  que la paupiere 
inférieure de mobile ; ces paupieres é to ien t  , l’une  
et l’a u t r e ,  assez dures et se plissoient difficilement; 
elles n’avo ien t  p o in t  de cils ; elles é to ien t  seulement 
dentelées à leurs bords : il y  avo i t  aussi au hau t de 
l ’orbite un  rang dentelé qui servoit de sourcil com m e 
au  c a m é lé o n , avec cette différence n é a n m o in s , que 
dans le cam é léo n , ces dentelures son t formées par l’os ,  
e t  dans le crocodile , seulement par la peau repliée. 
La- paupiere in terne de l’animal m o r t  co u v ro i t  to u t  
l’oeil, e t  il falloir la retirer de dessus le grand angle 
de la p ru n e l le , sur laquelle elle se re to u rn o i t  d’elle- 
même.

Les ouvertures des oreilles qui é to ien t au-dessus 
des y e u x ,  é to ien t  cachées et recouvertes  par la peau 
qui fo rm oit  com m e deux paupieres exactem ent fer-



feeäs ; c’esi: ce qui a fait c ro ire  à  Albert (  I tv. 2 4 , de 
Anim.~) que le crocodile n’a po in t  d’oreilles , parce que 
le lézard qu’il dit être en to u t  semblable au  crocodile ,  
a  ces ouvertures fort grandes et fo rt  visibles. Hérodote 
au  contra ire  (  liv. 2 )  , semble donner  des oreilles 
externes au crocodile, quand il dit que les É g y p tie n s , 
habitans de Memphis , o n t  des crocodiles privés à  qui 
ils mettent des pendans d’oreille.

Les dents é to ien t  au nom bre de so ixante -  huit J 
quinze de chaque côté à la mâchoire in fé r ieu re , e t  
d ix -n eu f  à chaque côté de" la mâchoire supérieure ; 
elles é to ien t de grandeur différente ; les plus longues 
isont apparem m ent celles que Pline appelle les c an ines ,  

"et qu’il dit avo ir  la vertu  de guérir les fievres inter­
mittentes ; q u o iq u e , à parlqr e x a c tem e n t , tou tes  les 
dents de crocodile é tant également pointues , il n ’y  en  
a  p o in t  qui puissent être p roprem ent appelées canines ;  
il n ’y  en a po in t  n o n  plus qui puissent être considé­
rées com m e molaires : tou tes  les dents é to ien t un  peu 
courbées vers le gosier , principalement celles qui 
é to ien t  vers le bout du museau ; leur disposition é to it  
telle q u e , quand la gueule é to it  f e rm é e , elles p as -  
so ien t  les unes entre  les autres , e t  les pointes des 
dents dc la mâchoire supérieure en tro ien t dans les 
tro u s  creusés dans les gencives de la mâchoire infé­
rieure , le reste passant entre les dents de l’autre  mâ­
cho ire  , qui n’é to ien t pas jointes les unes aux a u t re s , 
q u o iq u ’elles parussent l’ê t r e , lorsque la gueule é to it  
fermée ; car a l o r s , com m e l’animal n ’a po in t  de le -  
v r e s , et que tou tes  les dents se vo ien t  à découvert ' 
t o u t  paro ît  r e m p l i , les dents inférieures occupant les 
intervalles de celles d’ert h a u t , et celles-ci é tan t logées 
dans les interstices des inférieures ; la racine é to it  plus 
grosse et plus longue  que le reste de la d en t ;  elle é to it  
creuse de maniere que sa cavité alloir en p o in t e , e t 
pén é tro i t  jusque dans le corps de la d e n t ;  cette cavité 
a  été rem arquée par Pline.

La plupart des Auteurs o n t  écrit que la m âchoire  
supérieure du crocodile é to it  m ob ile ,  con tre  l’ordinaire 
de ce qu’on observe dans l’hom m e et les animaux , 
don t la mâchoire inférieure est la seule qui ait d u  
m ouvem ent. C ette  partie a  été examinée avec sov i

X  a



dans le crocodile do n t  il s’agit ; ( n ö u s  l’avons observé 
aussi dans celui qui v ivo i t  à Chantil ly  , et dans plu­
sieurs a u t re s )  ; et l’obse rva tion  a p rouvé que le fait 
d o n t  nous parlons é to i t  dénué de fondement. Le cro­
codile a la m âchoire inférieure seule mobile , comme 
les autres animaux. T o u te  la différence consiste en ce 
que  dans c e u x -c i  la mâchoire inférieure , ou tre  le 
m ouvem en t de haut en b as ,  en a encore  un autre  de 
d ro ite  à gauche p o u r  mâcher et b ro y e r  les a l im ens;  
au lieu que le crocodile n ’a y a n t  besoin que d’ouvrir  la 
gueule pour  recevoir  sa p ro ie  , il suffisoit que sa mâ­
choire  inférieure pû t s’écarter de celle d’en haut dans 
lin sens vertical ; e t  la faculté de la dé tourner de droite 
à gauche lui co n v ien d ro i t  d’au tan t moins , que ses 
d en ts ,  ainsi qu’il a été rem a rq u é ,  s’entre lacent les unes 
dans les autres.

Il convien t d 'observer que la p lupart des crocodiles 
que  l’on  v o i t  dans les Cabinets des Curieux , o n t  la 
m âchoire  inférieure im m obile ,  et paroissent avoir  la 
supérieure mobile , parce que la peau étant desséchée 
et e n d u rc ie , ne perm et pas à la m âchoire inférieure 
d’avoir  son  m ouvem ent. O r  , dans les sujets qui pa­
ro issen t avo ir  la m âchoire supérieure m o b i le , parce 
qu’on  la leve aisément en hau t , ce n ’est p o in t  la mâ­
choire  qui s'élève , mais to u te  la partie supérieure de 
la t ê t e , c’est-à-dire , la m âchoire  supérieure et le crâne 
qui a été séparé par force dé la premiere ver teb re  du 
c o u ,  et  des attaches par  lesquelles il t ien t à la îflâ- 
cho ire  inférieure.

La langue é to i t  longue de tro is  pouces , e t  large 
de cinq lignes vers son  m il ie u , ce qui do it  s’entendre 
de la chair et des muscles de la langue ; car la peau 
qui la co u v ro i t  é to i t  bien plus grande , é tan t  étendue 
dans la m âchoire  inférieure au  bord  de laquelle elle 
é to i t  attachée..

Ceux qui o n t  écrit sur l’h is to ire  des a n im a u x , disent 
beaucoup de choses de la langue du crocodile, qui ne se 
so n t  pas trouvées vraies dans celui don t il s’agit. A lbert, 
L. 2 4 ,  de Anim al. , dit que cet animal n ’a p ô in t 'd e  
la n g u e ;  en quoi il a suivi Arlstote ( Z. 2 ,  c. / /  , H ist:  
de Anlrn. ) ,  qui at tr ibue le défaut de langue qu’il sup­
p o s e  dans le crocodile, à ce que  la s i tua tion  des mâ-



t i io ires  est renversée dans cet an im a l , e t  que la supé­
r ieure  qu’il cro it  m o b i le , est à la place de l’inférieure ; 
e t  l’inférieure qu’il suppose im m o b ile , à la place de la 
supérieuré qu’il considéré com m e étan t le pala is ,  où 
il ne doit po in t  y  avo ir  de langue. E t il a jou te  que 
le  crocodile p renant sa nourri tu re  com m e les po issons ,  
c’es t-à -d ire  , l’avalant sans la mâcher , n ’a pas eu 
fcesoiÿ de langue , e t  que c’est p o u r  cette ra ison  que 
ce tte  même partie se t rouve  to u jo u rs  imparfaite dans 
les poissons. Pline (  H ist. N a t. L . 8 , c. 25. )  semble 
av o ir  supposé la même c h o s e , quand il dit que le crow- 
dile n ’a p o in t  l’usage de la langue. Cardan (  L. 7 ,  c. 3 7 ,  
de rtrum variet. ) fait la langue du crocodile cou r te  e t  
l a r g e , e t il la place dans la mâchoire supé rieu re , peut- 
ê tre  parce qu ’il a cru , d’après Aristote ,  que cette mâ­
cho ire  faisant l’office de l’in férieu re ,  la langue do it 
y  être attachée-, com m e ce la ’est ordinaire dans les 
animaux. Scaligcr ( exercit. 182. )  c ro it  que la petitesse 
qu ’il suppose dans la langue du crocodile, a  fait dire 
qu ’elle m anquoit tout-à-fai t ; mais on  ne  peut pas dire 
que  la langue du crocodile so it  p e t i t e , ni qu ’elle so it  
cou r te  ,* puisque sa longueur égale celle de la mâ­
cho ire  , e t  il s’en  faut de beaucoup  que le b œ uf  a it 
la langue aussi longue à p ro p o rt io n  que  le crocodile. 
La seule chose qui ait pu faire dire que cette langue 
é to i t  p e t i te ,  c’est qu’étan t attachée to u t  à l’en to u r  de 
la  m âchoire  par la membrane qui la c o u v r e , elle ne 
peu t s’alonger ni so r tir  de la gueule com m e la langue 
des autres animaux. Gronovius, Mus. p. 7 / ,  dit posi­
t ivem ent que le crocodile n ’a po in t  de langue ; mai» il 
a jou te  qu’elle est remplacée par les muscles de la mâ­
choire  inférieure qui so n t  très - renflés , e t  par une 
espece de soupape élastique , placée au fond de la 
g u e u le , entre les angles des m â ch o ire s , e t  do n t  le jeu 
sert à l’animal pour  ouvrir  et fermer la gueule. Il pa- 
r o î t , dit M. Daubenton , que cet A uteur  est d’accord 
avec M . Perrault quant au  fond , e t qu’ils ne different 
entre  eux qu’en ce que l’on  a cru devoir accorder à la 
partie do n t  il s’a g i t , le nom  de langue que l’autre lui 
a refusé à cause de sa form e singulière.

Les pieds de devant avoien t cinq doigts ; ceux de 
derrière n ’en avoien t que q u a t re ,  mais ils é to ien t  b ie»
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plus grancls que ceux de devant. Les uns et les autres 
é to ien t  réunis par des membranes qui é to ien t  beaucoup 
p lus  grandes aux pieds de derrière qu’à ceux de devant. 
C es membranes é to ien t couvertes de petites écailles ; 
les doigts en avoien t un rang de grandes sur le milieu , 
e t  de chaque côté un au tre  rang de plus petites. Les 
ongles é to ien t  no irâ t re s ,  un peu c ro c h u s , et beaucoup 
m o in s  pointus que les dents ; ce qui est le contraire 
de ce qu’on observe dans les lions , les tigres* les 
pan theres  qui o n t  les ongles plus pointus que les dents.

^ e l o n  Gronovius qui a observé les longueurs p ro ­
por tionne lles  des doigts dans les pieds de devant d’un 
crocodile, ces doigts v o n t  en croissant dans l’ordre 
suivan t.  L ’intérieur est le plus c o u r t ;  le s e c o n d ,  le 
quatrièm e et le cinquième qui le surpassent en lo n -  
qu eu r  , son t égaux entre eux ; le troisième est le plus 
lo n g  de tous. Ce même A uteur a jou te  que le dernier 
do ig t  des pieds de derrière excede en longueur tous 
les autres doigts.

Différences entre les Cro codiles ; endroits où Hon trouve
un grand nombre de ces animaux ; manière'dont ils
attaquent leur proie.

M . Adanson , dans son  Voyage au Sénégal, distingue, 
deux especes de crocodiles qu’il a  observées en faisant 
le tra je t du N ig e r , depuis l’em bouchure  de ce fleuve 
jusqu’à P odor.  ( L e  Niger est le fleuve que le com m un 
des G éographes appellent aussi Sénégal. ) Ces deux 
esgecçs different entre elles par la cou leur  du c o rp s ,  
qu i sur l’une est d’un no ir  plus décidé , e t  par les 
m âchoires que celle - ci a beaucoup  plus alongées. 
M . Adanson a jou te  que ce dernier crocodile est encore 
plus carnassier que Vautre , et qu’on  le dit même fort 
avide de chair humaine.

11 n 'y  a peut-être po in t  d’endroit en Afrique où les 
crocodiles so ient plus multipliés que dans celui qu’on  
appelle l'Escale aux Maringouins. C ’est l’endro it  où le 
N iger quitte, sa direction p o u r  descendre à peu près 
du N ord  au Sud jusqu’à son  em bouchure. Selon M . 
Adanson ,  on  y  t rouve  de ces animaux par cen ta ines , 
en  so r te  que ce lieu semble être  leur re n d e z v o u s  •



«Cet O bservateur  en v i t  qui paro isso ien t avo ir  depuis 
qu inze jusqu’à dix-huit pieds de longueur. (  Lorsque 
le u r  crue est f a i t e , ils o n t  au-delà de v ingt pieds. )  
Il y  en avo it  plus de deux cents qui f lo tto ien t en  
m êm e temps au-dessus de l’eau. Le même A uteur rap ­
p o r te  que ces animaux ne peuvent demeurer que 

■quelques minutes sous l’eau sans respirer. I l  a jou te  
q u e  lorsqu’ils su rn ag e n t , il n ’y  a que la partie supé­
r ieu re  de leur tête et uns  partie du clos qui paroissent 
à  découvert , e t  qu’ils ne ressemblent a lors à rien 
m o ins  qu’à des animaux vivans ; en sorte  qu’on les 
p ren d ro i t  pou r  des troncs  d’arbre flottans. D ans cette  
a t t i t u d e , qui leur laisse l'usage des y e u x , ils v o ien t  
t o u t  ce qui se passe sur l’un et l’autre  bord du f leuve ; 
e t  dès qu’ils apperçoivent quelque animal qui v ien t

!>our y  boire , ils p longent , v o n t  p rom ptem ent à  
ui en Aageant entre deux e a u x , le saisissent par  les 

jam b es ,  et l’en tra înent en pleine e a u ,  p ou r  le dé­
v o r e r ,  après l’avoir  -noyé. C 'est de la même maniere 
q u ’en agissent dans le Gange les grands et nom breux  
crocodiles qui habitent ce f leuve; malheur aux hom m es 
qui so n t  sans défense, et q u i , confo rm ém ent à la lo i  
du  pays , v o n t  s’y  baigner p ou r  s’y  purifier ; il y  en 
a  to u jo u rs  qui son t dévorés. O n  en a vu  poursu ivre  
des hommes en c a n o t ,  faire chavirer la petite barque 
p o u r  se saisir du rameur et le dévorer. Ces crocodiles 
du  G an g e ,  appelés g a v ia l, ressemblent assez à ceux 
q u ’on nom m e ,. dans le Ceylan  , kimbula.

E n A m ériq u e , suivant le rapport  de Catesby, q uo ique  
le  plus grand nom bre  des crocodiles se t rouve  dans la 
zo n e  to r r id e ,  il y  en a aussi beaucoup dans le C o n t i ­
n e n t ,  ju squ’à dix degfés a u - d e l à ,  particulièrement 
dans la C aroline S ep te n tr io n a le , vers le 3 3 /  degré de 
la t i tu d e , qui répond  à peu près aux parties de l’Afrique 
les plus S ep ten tr ionales , où l’on trouve  aussi de ces ani­
m aux. Ils f réquentent non-seulement les rivieres salées 
voisines de la m e r ,  mais aussi les courans d’eaux douces 
qui son t les plus avancées dans les t e r r e s ,  ainsi que 
les lacs d’eaux salées et d’eaux douces, lis se tiennent 
cachés sur les b o r d s , parmi les roseaux , p ou r  sur­
prendre le bétail et les autres animaux. Lorsqu’ils les 
,ont saisis, ils les tirçnt sous l’eau,, afin de les noyer;



p o u r  les dévorer  ensuite plus à leur aise , mais tou ­
jo u rs  go u lû m en t;  quand leur p ro ie  n'a plus de vie , 
so u v e n t  ils la ram ènent à  terre. Lorsque le crocodile 
a  pris un  poisson , il éleve sa tête hors de l’e a u , et 
e n  moins d’une minute il le brise entre  ses dents et 
i ’avale ; c’est ainsi que se com p o rto i t  le crocodile qu’on 
a  vu  à Chantilly. Les hommes mêmes qui ne s'e tien- ' 
n e n t  po in t  en garde con tre  les ruses et l’avidité de 
ces  redoutables e n n e m is , son t  également exposés à 
devenir  leur proie. La couleur et la form e alongée 
du crocodile semblent seconder son naturel artificieux. 
I l  ressemble sur terre  à un  m orceau  de bois sale ; et 
lo rsq u ’il flotte sur l’e a u , il paro ît  com me un  tro n c  
d ’arbre dans Une posit ion  horizon tale  et que le c ou ran t 
de  l ’eau em porte. Cet aspec t ,  jo in t  au silence de cet 
anim al rusé , t rom pe le poisson , les oiseaux , les to r ­
tues  de m e r , etc. e t  facilite au  crocodile le m o y e n  de 
s ’en saisir et de les dévorer.

Mais malgré les ressources que le crocodile met à

Î>rofit p ou r  surprendre sa proie , la P rov idence ,  selon 
a rem arque de Cctesby, a restre in t la vorac ité  de cet 

an im al des truc teur,  en lui refusant l’agilité et  la faci­
li té  de se m o u v o ir  au trem ent qu’en ligne droite . Aussi 
lu i  ar r ive- t- i l  souven t d’être privé de nourri tu re  , e t  
Cdttsby présume que c’est p o u r  cette r a iso n 'q u e  les 
•crocodiles avalent des pierres et d’au tre s .su b s tan ces ,  
d o n t  l’effet est d’étendre ses intestins , et d’em pêcher 
q u ’ils ne se con trac ten t lorsqu’ils son t  vides , et n o n  
pas d’aider leur digestion. Car l’A uteur  qui a ouvert 
plusieurs de . es animaux , dit qu’il n ’y  a  t rouvé  que des 
m orceaux  de bois résineux , e ^ d e  charbon de sapin , 
d o n t  quelques-uns pesoient jusqu’à huit livres. II a jou te  
que  leur surface s’é to it  tellement usée et é to it  devenue 
si p o l i e , qu’ils sembloient être restés plusieurs mois 
dans le corps du crocodile.

Cutesby observe encore  qu’il y  a beaucoup de cro­
codiles dans le Sud de la Caro line  , mais qu’ils y  so n t  
de plus petite taille que ceux qui naissent plus près 
de la ligne ; qu’ils a t taquent rarem ent les hommes e t  
les bestiaux , mais qu’ils son t  fo rt  avides des cochons.
I l  dit qu’à la Caroline les crocodiles dem eurent engourdis 
dans des cavernes et autres cavités sur le bord des



r iv ie re s , depuis env iron  le mois d’O cto b re  jusqu’au  
"mois de Mars ; et que lorsqu’ils en sor ten t  au  prin ­
temps , ils poussent des nuigissemens effroyables ( le u r  
v o ix  est un  cri f o r t ,  qu’ils ne redoublent po in t  , o u  
ra rem e n t) .  Il a jou te  que les Indiens mangent la partie 
postérieure du ventre de ces animaux , ainsi que leur 
queue ; que leur chair est blanche et délicate , mais 
qu’il n ’a jamais pu en manger avec p la is ir , à  c^use 

.d’une forte  odeur de parfum do n t  elle est pénétrée.
E O n  vo i t  dans la riviere des Am azones , particulière­
m e n t  dans les Isles inhabitées , des crocodiles qui o n t ,  
id i t -o n , jusqu’à v ingt-c inq pieds de longueur et au -  
delà : M. de la Condamine ( Voyage de la riviere des 

'■■Amazones ) rapporte  avoir  vu un grand nom bre  de 
crocodiles sur la riviere de G uayaqu il ; ils restent pen­
d a n t  des journées entieres sur la v a s e , étendus au 
ysoleil.

Les N aturels  des Antilles appellent cayman le croco- 
Idile de ce tte  vaste contrée  (<z) ; il n ’est pas si redoutable 
du côté de la riviere de R io -S a n -D o m in g o , qu’il l’est 
à Surinam et même dans la Basse L o u is ia n e , où il 
n ’épargne ni les animaux aquatiques o u  te rre s tre s , ni 
l’espece de l’h o m m e ,  et il p ré fé ré ,  d it-on  , les Negres 
aux Blancs. A la G u ia n e , ils se tiennent dans les eaux 
douces ,■ et dans celles qui so n t  saumâtres. M. de la 
Borde , Médecin du R o i à C ayenne  , nous  a dit que 
les caymans de la G uiane so n t  presque aussi dangereux 
que le requin, mais qu’ils n ’habitent pas des eaux aussi 
p ro fondes  , '  aussi pures , ni aussi t ra n sp a re n te s , e t 
qui offrent au tan t  d’a t trait pou r  le bain , à l’hom m e 
épuisé par la chaleur. Les caymans ne son t pas com me 
les requins , obligés , par leur c o n f o rm a t io n , de de­
meurer dans l’eau où ils son t  plongés ; ils en s o r t e n t , 
ils gagnent la terre , ils c o u r e n t , e t  quo iq u ’ils respec­
tent l’hom m e , à moins qu ’ils ne soient p ro v o q u é s , ils 
osent souvent lui disputer les provisions qu’il ramasse 
pour  l u i , e t  les animaux qu ’il destine à sa nourritu re .

  *    --------------

(a )  On appelle Isles du Cayman, certaines Isles qui ne sont 
fréquentées qup dans les temps où l’on va chavirer les tortues : 
comme on laisse sur le sable leurs dépouilles, il vient, un grand 
iiombre de caymans les manger , d’pù vient le n<?m de ces Isles.



«  J ’étois  heureux ,  m’a dit M. de la B orde , si cîe dix! 
o iseaux que j ’abatto is  , je parvenois à m’en procurer 
u n  seul ; souvent un  cayman em porto it  par le cou 
.celui que je ramassois en le p renan t par les pieds ». 
O n  peu t juger com bien l’espece du cayman seroit di­
m inuée par  la proximité de l’hom m e ? Si les crocodiles 
n ’o n t  po in t  été en É g y p te , un  obstacle à la popu­
la t io n  , com m ent les caymans, qui so n t  du même 
g e n r e , peu t-ê tré  de la même e s p e c e , le seroient-ils 
e n  A m érique ,  si d’ailleurs les conditions son t en  effet 
égales ì

Ponte des czv.fs du C r o c o d i l e .

La femelle du crocodile pond  un  grand nom bre  d’œufs 
à  la fois (  on  assure que le nom bre  e s t , depuis cin­
q u a n te  à soixante ) , e t  elle les dépose sur les bords 
sab lonneux  des rivieres et des lacs : ces œufs qui con­
t ien n en t  les em bryons  d’un animal m onstrueux  par sa 
g randeur au tan t que par sa fo rm e ,  ne son t cependant 
p as  plus gros que ceux d’une poule-d’Inde. Le croco­
dile ,  après les avo ir  déposés et recouverts  d ’un peu 
d e  sab le ,  les abandonne ; c’e s t , d it-on , la chaleur du 
soleil qui seule les fait éclore. Aussi-tôt que les petits 
crocodiles son t s o r t i s , ils couren t à l’eau et pourvoient 
d ’eux-mêmes à leur nourri tu re  ; m a is , dans ce bas 
âge , beaucoup d’entre eux son t la p roie des poissons 
v o r a c e s , e t  même des grands crocodiles. Quelques-uns 
p r é te n d e n t , mais sans l’avo ir  v u ,  que l’accouplement 
d e  ces animaux se fait ven tre  à ventre..

Ennemis du C r o c o d i l e ; chasse de cet animal.

O n  a  beaucoup parlé de deux ennemis redoutables: 
qu’a le crocodile, et qu ’on  dit être continuellem ent aux 
aguets pour  le détruire. L’un est l’hippopotame ou  cheval 
de riviere, espece d’amphibie q u i ,  se lon les V o y a ­
geurs , v it au fond du N i l , d’où il so r t  p o u r  aller 
paître  dans les prairies et même sur les lieux moiftueux. 
I l  en mange l’h e rbe ,  puis regagne le sé jour  des eaux , 
o ù  il est tou jou rs  en guerre avec le crocodile, V o y ea  
l 'article H ip p o p o ta m e ,



L’autre ennemi du crocodile, est Y Ichneumon que l’o n  
£ reconnu pou r  une mangouste. Certains V oyageu rs  as­
su ren t  qu’il entre dans la gueule du crocodile end o rm i ,

3u’il lui ronge les en t ra i l le s , le fait périt* au milieu 
es vives douleurs qu’il lui cause ,  et  s’en nou rri t  en­

suite à  l’aise : ce fait est très-faux. Ce n ’est pas ainsi 
que I’ichneumon est funeste à la race des crocodiles ; c’est 
en se je t tan t  sur les œufs de cet an im al , qu’il t ro u v e  
déposés sur le sable , don t il est fo rt  avide. Voyeç 
l ’article ICHNEUMON. M. l’Abbé Desmaretç dit que les 
s inges ,  so it par  in s t in c t , so it par !e penchant qu’ils 
o n t  à mal-faire , imitent les Negres qui ne recherchent 
guere les œufs de crocodiles , que p ou r  les casser : 
sans les Negres et les singes , d i t - i l , tous les environs 
des rivieres , en A fr iq u e , seroient désolés entièrement 
pa r  ces m onstres carnivores. M. de la Coudriniere ob ­
serve , que les plus grands ennemis du cayman s o n t , 
clans le M ississip i, le requin , le poisson arm é , et la 
grande espece de to r tu e  nom m ée caouant;  celle-ci ,  
avec son bec d’a ig le , lui coupe les pattes dans l’eau. 
Mais l’hom m e est le plus grand ennemi du crocodile ; 
e t  l’on  ne peut s’emparer de cet animal qu’en em­
p lo y a n t  la force et des précautions : sa cu i ra sse , sur­
to u t  celle du d o s , est si dure qu’elle est im pénétrable 
aux traits des fléchés , aux coups de . lances et même à  
to u te  espece d’arquebuse.

Les Égyptiens et les autres peuples voisins des lieux 
habités par les crocodiles, o n t  imaginé difFérens pièges 
et divers genres^d’attaque , p ou r  se défaire de ces ani­
maux. En Égyp te  , au  rap p o r t  de quelques A u te u rs , 
lo rsque  ceux qui son t chargés de faire la guerre à ces 
animaux , s’apperçoivent qu’un crocodile a  quitté le 
fleuve et s’est écarté dans les te r re s , ils accouren t avec 
des ho y au x  et des branches d’arbre ; ils creusent u n  
fossé p rofond  , en suivant les traces que l’animal a 
laissées de son passage , et ils couv ren t ce fossé avec 
les branches d’arbre qu’ils o n t  a p p o r té e s , e t  sur les­
quelles ils répandent u ne  couche de sable pou r  cacher 
leur piège. Ils cherchent ensuite le crocodile, e t par  le 
bru it  qu’ils fon t  et le son aigu de certains instrumens 
à  v e n t , ils m ettent en fuite l’an im al ,  q u i ,  selon sa 
•coutum e, re tourne  au  fleuve par  le même: chemin ;



b ien tô t il tom be dans la fosse creusée sous ses pas « 
et les Chasseurs l’assomment ou l’enveloppent dans de 
forts  file ts ,  puis le po r ten t  au C a i r e ,  où ils reçoivent 
la  récom pense promise à ceux qui a u ro n t  pris ou  tué 
u n  crocodile.

D ’a u t re s , pou r  prendre cet a n im a l , ce m onstre d’une 
vo rac ité  si dangereuse , a t tachent une longue et forte 
c o r d e ,  par une ex trém ité ,  à quelque gros arbre qui se 
t ro u v e  sur le r ivage ,  ou  à un  po teau  qu’ils y  ont 
en foncé exprès. A  l’autre  extrémité de la corde est un 
crochet  de fer avec un  agneau ou  un  bélier qu’on y 
a t ta c h e , p ou r  servir d’appât au crocodile, qui ne manque 
pas d’accourir  vers le rivage aux cris que poussent ces 
nnimàux. Mais l’hameçon lui entre dans la gorge et 
s 'enfonce dans sa c h a i r , tandis qu’il s’efforce de dé­
v o re r  sa p r o i e , e t les Pêcheurs avertis par le bruit 
q u ’il fait en s’agitant p o u r  se débarrasser , lâchent la 
corde jusqu’à ce que*le crocodile so it  m o r t , après quoi 
ils le re tiren t du fond de l’eau.

O n  assure qu’il y  a des hom m es qui o n t  assez de 
présence d’esprit e t  de résolution , pou r  aller , en na­
g e a n t ,  se glisser sous un crocodile, lui percer avec un 
cou teau  de chasse la peau du ven tre  , qui est le seul 
endro it  où le fer puisse p é n é t r e r , et qu’ils se retirent 
après avo ir  blessé l’animal à mort.  Joseph Acosta, rap­
p o r te  qu’un Indien s’étan t élancé à l’eau , eut recours 
a ce genre d’attaque con tre  un crocodile qui lui a voit 
enlevé so n  fils en bas â g e , et qu’il teno it  encore  entre 
ses dents ; l’animal blessé m orte llem ent re to u rn a  vers 
le  r iv a g e , et y  déposa l’enfant à  dem i-m ort.

Les Sauvages de la F lo r i d e , p o u r  se défaire des 
crocodiles qui les incom m odent c o n t in u e l lem en t , bâ­
tissent sur le rivage une  cabane percée d’une multitude 
de fentes , à  travers lesquelles l’un d’e u x , qui fait 
la  fonction  de sentinelle ,  observe s’il ne verra po in t 
de cocodile s’avancer vers le rivage p ou r  y  chercher 
quelque proie. D ès qu’il en apperço it  u n , il avertit 
les autres C h asseu rs , qui se réunissent dix ou  d o u z e , 
ae s’avancent au -devan t de l’a n im a l , en p o r tan t  un 
b o u t  d’arbre long  et garni des chicots de ses branches 
coupées , et dès qu’ils so n t  à la po r tée  du crocodile qui 
marche co n tre  eux la gueule béante et com m e ouverts
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ju squ ’aux o re i l le s , ils lui en foncen t dans le g o s ie r , 
avec beaucoup d’agilité et  d ’ad resse , le b o u t  le moins 
épais de l’a r b r e ,  de maniere qu’il y  reste engagé ,  à  
cause des saillies et  des inégalités don t il est to u t  
hérissé ; ils se servent ensuite de l’a rb re ,  com m e d’une 
espece de l e v ie r , p o u r  renverser le crocodile sur le d o s , 
e t  lo rsqu’ils l’o n t  mis dans cette posit ion  , ils lui don ­
n e n t  la m o r t  en lui ouvran t le ventre.

M. Adanson rappor te  , dans son Voyage, an Sénégal, 
q u ’il fut tém oin  de la maniere do n t  un Negre tua  un  
crocodile. Ce Negre avo i t  apperçu l’animal endormi dans 
des broussailles au pied d’un a rb r e ,  sur le bord d’une 
riviere. Il s’en approcha assez doucem ent pour  ne pas 
l ’éve il le r , et lui p o r ta  fo rt  adroitem ent un coup  de 
cou teau  dans le côté du cou  , au défaut des os de 
la  tête et des écailles , e t  le perça à peu de chose près 
de part en part. L’animal blessé à m or t  se repliant 
sur  lu i-m êm e, quoique avec peine , frappa les jambes 
du Negre d’un  coup  de sa q u e u e ,  avec tan t de v io ­
lence , qu’il le renversa par terre. Le Negre , sans 
lâcher p rise ,  se releva dans l’in s tan t ,  et p ou r  n’avoir  
rien à craindre de la gueule meurtriere du crocodile , 
11 l’enveloppa d’un pagne , pendant qu ’un autre  Negre 
lui teno it la queue. A lors  le premier retira son  co u ­
te a u  et coupa la tête de l’a n im a l , qu’il sépara du tronc. 
D ès  le soir  même on  en mangea plusieurs tronçons .  
-M. Adanson a jou te  qu’ayan t goûté de sa c h a i r , il ne 
lu i t ro u v a  po in t une odeur de musc aussi fo rte  qu’on 
prétend qu elle a d’ordinàire , et qu’elle lui parut fort 
mangeable.
? D ans  le R o y a u m e  de S ia m , pou r  prendre les cro­
codiles qui so n t  dans l’e a u , o n  tend au  travers des 
ï iv ieres tro is  ou  quatre rangs de forts  filets destinés à 
Cet usage ; on  les place de distance en distance : le 
crocodile affoiblit ses forces au  premier ou  au second 
filet ; on  ramene les autres filets sur lui ; puis des Mer­
cenaires accouren t dans leurs ballons , lui p o r ten t  des 
coups à p ropos  , en évitant avec grand soin d’app ro ­
cher de trop  près de sa gueule et de sa queue ; quand 
ses forces son t entièrement épuisées , qu’il a été percé 
par le ven tre  et à la gorge , à plusieurs rep r ises , et 
qu’on  lui a crevé les y e u x , on  parvient à lui garro tte r



les deux m â ch o ire s , à  lui lier les pattes qiie l’on  rr> 
m ene sur le dos ; une forte  corde .bien tendue fixe en 
quelque sorte  la tête à la queue. T o u te s  ces précautions 
h e  so n t  pas inutiles ; car cet a n im a l , mené à bord # 
e t  reprenant b ientôt des forces , fero it d’étranges ra­
vages : il se je tte ro i t  sur l’h o m m e , le p o r te ro i t  à  l’eau i 
où  il p longero i t  p ou r  étouffer sa proie. C e t animal 
es t plus dangereux dans l’eau que sur t e r r e , il s’ÿ  
m eut facilement ; mais sur t e r r e , il se re tou rne  diffici­
lem ent et lentem ent ; cependant il .marche assez v i te ,  
s u r - to u t  si le terrain est u n i , le chpmin d r o i t , e t non 
b rusquem ent sinueux. D ans les endroits où l’eau n’est 
pas assez p ro fonde  p o u r  que cet animal puisse s’ÿ 
dérober  et y  f lo t te r , il a encore  moins de force que 
su r  terre. O n  peu t l’éviter quand il p o u r s u i t ,  pourvu 
q u ’on coure  le s te m e n t , e t  qu’on fasse beaucoup der 
zigzags en  se sauvant.

Diverses particularités sur Us Cr o c o d i l e s .

N ous  avons  cité les principales contrées où se trem^ 
v en t  et se multiplient les crocodiles. L’E urope  est la seule 
des quatre Parties du M onde où Von n ’ait p o in t  trouvé 
de ces anim aux. Il  do it  même être arrivé' rarement 
que l’on ait transpor té  hors de leur pays n a t a l , des 
animaux aussi redoutables. Le premier fait de ce genre 
d o n t  l’H isto ire  fasse m e n t io n ,  a p ou r  époque l’an 58 
avan t J. C. Scaurus, dans«les jeux qu ’il donna aux 
R o m a in s , pendant son  édilité , e t où la profusion  et 
la  magnificence en to u t  genre furent poussées jusqu’au 
dernier e x c ès , fit- creuser un canal qu’il tem plit d’e a u , 
et  dans lequel il m ontra  au  peuple un  hippopotame et 
cinq crocodiles. L ’Em pereur Auguste do n n a  depuis aux 
R om ains  un  spectacle de ce genre beaucoup plus im­
posan t.  Il fit remplir d’eau le cirque Flaminien, et y 
exposa aux reg a rd s , t ren te-s ix  crocodiles v iv a n s , qui 
fu ren t tués par au tan t d’hom m es exercés à combattre 
co n tre  ces animaux. Lampride rapporte  qu’Heliogabali 
a v o i t  fait venir des crocodiles qu’il nourrisso it  ; c’étoit 
sans doute  avec une profusion aussi ridicule que celle 
do n t  on  dit qu’il uso it  envers les lions de sa Ména­
gerie ,  auxquels ce Prince extravagant jusque dans les



' ‘m oindres c h o s e s , faisoit donner  p o u r  leur nourritu re ,’ 
des faisans e t  des perroquets .  Philips observe qu’à Sabi, 
près du P a la i s - R o y a l , sur la Côte des Esclaves, en  
A frique , il y  a deux étangs remplis de crocodiles s 
nom m és dans le pays alligators, do n t  la couleur  es t 
verdâtre  , e t  que le R o i de cette con trée  s’en fait 
ho n n eu r  com me d’une magnificence extraordinaire . 
Ces crocodiles o n t  depuis dix jusqu’à douze et quinze 
pieds de longueur.

Q uelques-uns  présument que le crocodile est l’animal 
d o n t  il est m ention dans l’Ecriture-Sainte , sous le n o m  
de Léviathan. V o y e z  ce mot. O n  dit que le crocodile 
exhale une odeur assez agréable qui t ien t de celle du  
musc. O n  ajou te  qu’il est naturellement lâche et timide ;  
qu ’il poursu it  ceux qui fuient devant lui , mais qu’il 
prend  la fuite à son to u r  lo rsqu’il se v o i t  poursuivi.1 
Selon le rappo rt  de Plutarque , le crocodile est suscep­
tible d’etre apprivoisé ; il rec o n n o ît  la voix  de son  
m a î t r e , se laisse toucher  im p u n é m e n t , e t  ouvran t la 
gu eu le ,  il présente ses dents p ou r  qu’on  les lui essuie.' 
Aristote dit que l’on  parvient à apprivoiser les croco­
diles , en leur donnan t abondam m ent de la n o u r r i tu re ,  
do n t  la p rivation  est la principale cause de la guerre 
qu’ils déclarent aux hom m es : ces animaux ne devien­
n en t  donc mal-faisans que quand ils son t  excités par 
l’aiguillon du besoin , ou  qu’ils son t insultés. Au r e s te ,  
t o u t  co n c o u r t  à s’opposer à la grande multiplication 
de ces m onstres anthropophages et omnivores. M. de 
la Coudriniere rapporte  que dans certaines con trées  
d’A m érique , lo rsque  le froid com mence à se faire 
s e n t i r ,  les 'caymans se je tten t dans la boue  des m ara is ,  
etc. où bientôt ils tom ben t dans une espece de sommeil 
lé tharg ique ,  qui leur ôte to u te  sensibilité a p p a ren te ;  
dans cet é tat d’engourd issem ent, ils ne son t p o in t  
gelés; ils o n t  encore la chair molle et les pattes so u ­

p l e s .  C om m e l’hiver est peu r igoureux dans la Basse 
L o u is ian e , etc. et qu’il est souvent in terrom pu par 
des journées très-chaudes , ces changemens du froid au  
chaud , fon t éprouver aux caymans , au tan t de résur­
rections. Il y  a  des jours  où ces animaux n’éprouven t 
qu’un léger assoupissement ; mais lo rsqu’il fait t rè s -  
fro id ,  leur léthargie o u  engourdissement est si p r o -



fond  , que quand on  les cou p e ro î t  par  m orceaux ,  ili 
n e  donnero ien t  pas le  m oindre signe de vie.

Le goût des œufs du crocodile n’est p o in t  désagréable ; 
le peuple en Am érique et en Afrique , et su r - to u t les 
Sauvages , en m angent vo lon t ie rs .

O n  assure que dans l’Isle de B outan  on  apprivoise 
ces animaux et qu’on  les engraisse ; leur chair est pour 
ces peuples , un  mets assez estimé : on  dit qu’en Amé­
r ique on en mange com m e viande de carême : elle est 
cependant coriace et indigeste. A u Brésil on  l’estime 
b e a u c o u p , sur -  to u t  celle du crocodile de médiocre 
grandeur.

P a r - to u t  on  rencon tre  le tableau de la superstition 
hum aine : le crocodile a  été autrefois adoré , apprivoisé 
e t  nou rr i  par crainte dans la ville d’A rc in o ë , autrement 
ville des Crocodiles , voisine du lac M œ r is , où il y  en 
a v o i t  une grande quantité . O n  l’a t tachoit  par les pattes 
de  devant ; on  lui m etto it  aux oreilles des pierres pré­
cieuses , et o n  lui d o n n o it  à manger des viandes con­
sacrées jusqu’à la fin de sa vie. A lors on  l’embaumoit, 
ensuite o n  le b r û lo i t ,  et on  renferm oit sa cendre dans 
des u rn e s , et on  la p o r to i t  dans le caveau destiné à la 
sépulture  des Rois. Ce qui fait hon te  à l’humanité ; 
t o u t  a été déifié, sans en excepter les choses les plus 
viles. L’hom m e s’est dégradé jusqu’à dresser des autels 
à  un  D ieu  Sterculus, à une Déesse Caca , au D ieu  Crt- 
pitus  ( Dieu P e t).  C’est chez les Anciens que les Dieux se 
s o n t  multipliés à l’infini par le caprice de leurs adora­
teurs . Us avo ien t des D ieux criminels et débauchés, 
des D ieux  injustes et v io len s ,  des D ieux avares et 
vo leu rs  , des D ieux  iv ro g n e s , des D ieux  im pudiques, 
des D ieux cruels e t  sangu ina ires , etc. Le D ieu  Pagi- 
tanus présidoit aux cris des enfans. Mais il y  a eu un 
tem ps où  les É g y p t ie n s , don t l’im agination ingénieuse 
c h e rc h o i t ,  en am usant les yeux  , à enseigner la Morale 
e t  la P h i lo so p h ie , m etto ien t des figures idéales aux 
p o r te s  des temples p ou r  désigner qu’on  devoit aimer 
e t  craindre les D ieux. Par e x e m p le , le sp h in x , ce 
m onstre  , partie femme et p a r t i e j i o n  ou  oiseau , n’a 
jamais existé dans la N atu re  : ils l’avo ien t  form é pour 
indiquer les mois où le Nil se d é b o rd e ,  c’est-à-dire , 
lo rsque  le soleil entre dans les signes du L ion  et de h

Vierge.
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V ierge. Ils d o nno ien t  encore  une autre  explication à 
cette  figure sym bolique : selon eux , c’é to it  l'emblème 
d e  n o tre  ame ; la figure humaine signifie la ressem­
b lance de l’hom m e avec D i e u , les ailes lui servent 
p o u r  se porter  vers le c i e l , e t  la flamme qu ’o n  v o i t  
sur  la tête du sphinx', signifie que l’ame est to u jou rs  
agissante com me le feu. O n vo it  à Sainte-Genevieve 
de Paris , un  sphinx : la dorure y  est appliquée sur des 
couches  de plâtre ; ce qui suppose qüe l’art d’appliquer 
ainsi l’o r  , est connu  depuis long-tem ps. Voyeç main­
tenan t A m u l e t t e .  A  l’égard des Fétiches, ce son t des 
D ieux  tutélaires d’un autre ordre. En Voici des exem­
ples : le serpent appelé Empereur, a été et  est enco re  
■regardé com me un  D evin  ou  P rophète  chez les M exi­
cains : le scarabée onctueux et le crocodile o n t  été adoré» 
chez les Égyptiens : les Negres n ’o n t  cessé de m ettre  
a u  rang de leurs Fétiches ( D ie u x )  , la défense de l'es­
padon , le poisson appelé fé tiche,  et no tam m en t la 
dabouè ou  serpent fétiche. V o y ez  ce dernier mot.

C R O C O I T E .  Les Grecs o n t  donné ce nom  ait 
/nétis  né de l’accouplem ent d’une chienne e t  d ’un loup. 
V o y ez  à Particle C h ien .

C R O C U T A . Les Anciens o n t  désigné ïhyenc sous 
ce nom . Voxc{ ce mot.

CPiOISEÂU de Belon; c’est le Pigeon bi^et. V o y e z  
« l’article PlGEON.

C R O IS E T T E  ou C r u c i a n e l l e .  Cruciata. N o m  
donné  à un  genre de plantes dont on  distingue plu­
sieurs especes. N ous  parlerons des principales.

CROISETTE VELUE , Cruciata hirsuta, C. 13. Pin. 33).'  
Valantia cruciata , Linn. 1491. C ette  p lan te  vient abon ­
dam ment dans les haies , dans les buissons, aux bords 
«les fossés et des ruisseaux. Sa racine est noueuse 
fibreuse , jaunâtre  et ram pante ; ses tiges so n t  hautes 
d’environ un pied , grêles , carrées , velues et fo rt  
noueuses : il so r t  de chaque nœud quatre fvui'ie.i , 
disposées en croix , velues , à trois nervures , m c u s 'e s  
et .sans queue. Ses fleurs son t p e t i te s , v e r t i t i iS e s , 
découpées en quatre  parties , de Couleur jaune ; leur 
calice se change en un fruit sec , com posé de deux 
graines arrondies. C ette  plante est un  bon vulnéraire 
astringent , tan t à l’intérieur qu’à l ’extérieur ; on îa 
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recom m ande s u r - to u t  dans les cas où  le scrotum est 
gonflé par la descente de l’intestin. '

O n  distingue : U ne  croisette des Alpes à  larges 
feu i l le s , Cruciata Alpina  , lati/olia  , lavis  , Inst. R. 
H erb ,  ; et U ne  croisette à feuilles é tro ites et non 
v e lu es ,  Cruciata Alpina  , glabra , C. B. Pin. 335.

O n  co n n o î t  aussi la croisette de P o r tu g a l , Cruciata 
Lusitanica , latif olia , glabra, flore albo , T o u rn .  I n s t . , 
d o n t  les racines pou rro ie n t  être substituées , suivant 
l ’expérience de M. Dambournay, à celles de la garance, 
p o u r  teindre en rouge^vif et solide. Cette  croisette qui 
est très-vivace , s’éleve à la hauteur de deux pieds ; 
ses racines son t r o n d e s , rampantes , n o m b re u se s , 
d’une ligne et demie de d iam etre , garnies de beaucoup 
de chevelu disposé par anneaux ; la peau des racines 
es t d’un ja u n e - ro u g e ,  et leur substance est d’un jaune 
m o ins  foncé ; les tiges son t quadrangulaires , leurs 
faces o n t  chacune une ligne et demie de la rg e u r , et 
so n t  garnies , d’espace en e s p a c e , de quatre feuilles 
ovales , longues d’un pouce et d e m i , lisses et m ar­
quées par tro is  nervures longitudinales ; les fleurs for­
m en t de jolis bouquets ; chaque fleur est un petit 
bassin blanc , découpé en quatre parties rabattues sur 
les côtés ; on  apperçoit dans son milieu deux stigmates 
ronds  , e t  chaque découpure est couverte  d’une éta­
mine do n t  le somm et est jaunâtre. Ces fleurs portent 
un  double germe qui devient un fruit com posé de deux 
petites semences c o r ia c e s , arrondies et noires dans 
la maturité ; on  peut aussi multiplier cette croisette en 
p lan tan t  ses drageons ou  traînasses, so it au pr in tem ps, 
so it  en autom ne. Elle trace plus que la garance ; elle a 
l ’avantage de réussir parfaitement sans presque aucuns 
soins de c u l tu r e , même dans les terres les plus mau­
vaises. Elle résiste à l’h iv e r , mais la sécheresse lui est 
nuisible. Cette grande croisette est l'Asperula Taurina, 
Linn. 150.

OtoisETTE ou C r o i s a d e .  Est le nom  qu’on a 
donné  à une constellation de l’hémisphere Austral , 
com posé de quatre étoiles en form e de croix. C'est 
par  le secours de ces q u a tre  étoiles que les Navi­
gateurs peuvent trouver  le pôle Antarctique. Voyt^ 
C o n s t e l l a t i o n .



C R O IS S A N T . N o m  don n é  au moineau du Cap de 
B o n n e-E spéran ce ,  pl. enl. 230.

C r o issa n t  de Lune. Foye^ à l'article Planete .
CROISSANT , Labrus.lunaris,  Linn. Labrus oblongus 

caudâ bifurcâ , capite purptirascente , G r o n o v .  P o is so n  
du genre du Labre. Il se trouve dans la grande mer des  
Indes. Gronovius dit qu’il a la tête aussi large que l e  
corps et dénuée d’écaillcs ; l’ouverture de la g u e u le , 
étro ite  et garnie intérieurement de petites dents ; les  
y e u x  arrondis et assez rapprochés de la gu eu le ,  c o u ­
verts  d’une membrane particulière ; les prunelles bleuâ­
tres ; les iris argentés ; les opercules des ouïes  , lisses j  
sans écailles et terminés postérieurement en po inte  
aiguë ; le dos est tranchant , et presque droit jusqu’à 
la  queue ; le ventre co n vex e  ; la partie au-delà de  
l ’anus , s’amincit en angle aigu ; les lignes latérales  
offrent chacune dans leur lo n g u e u r , deux courbures en  
arc ; elles semblent formées d’une multitude de petites  
ram if ica t ion s , qui s’étendent de part et d’autre sur  
des lignes inclinées vers la queue. La nageoire dor­
sale  est très-étendue , et a vingt-deux rayons , d on t  
les  huit premiers son t doubles ; les pectorales so n t  
gra n d es ,  et ont  chacune dix-sept ra yon s ram eu x; les 
abdominales ont six r a y o n s , dont le premier est épi­
n eu x  ; celle de l’anus en offre d ix - s e p t , dont les an­
térieurs so n t  épineux ; celle de la queue en a quatorze  
ram eux , dont les latéraux son t  t r è s - lo n g s , ce  qui la 
fa it  paroitre com m e tronquée dans sa partie m oyenne,'  
e t  lui donne la forme d’un croissant. La tête est de 
couleur pourprée , ainsi qfle les o p ercu les , qui on t  en  
outre des lignes blanchâtres ; le corps est cendré e t  
m ou ch eté  sur chaque é c a i l l e , d’une tache transver­
sale ; les nageoires son t marquées d’une ligne longitu ­
dinale , et quelquefois d’une autre transversa le , d’un 
ro u ge  de pourpre ; la partie vo is in e  dé la queue es t  
rousse .

C R O IX  D E  C H E V A L IE R . V o y ^  T r ibule  ter ­
r e st r e .

C r o i x  d e  J é r u s a le m  ou  de  M a l t h e  , ou  F leu r ,  
d e  C o n s t a n t i n o p l e  , Lychnis Chalccdonica, Linn. 625;  
T ab. Ger. ; et flore simplici miniato , Park. Lychnis 
h irsu ta , flore cocciuto } m ajor,  C. B. ; Pitt. T ou rn . C ettt
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p la n te , nom m ée ainsi de la ville d’où elle a été ap­
po r tée  , e t  de la ressemblance de sa fleur avec la Croix 
de l’Ordre de M alt he , est une espece de lychnis qu’on 
ne  cultive dans les jardins que. p ou r  l’agrément : sa 
racine est vivace et pousse plusieurs tiges , hautes de 
deux à tro is  pieds , velues , assez grêles , cependant 
fermes et droites ; ses feuilles so n t  oblongues , o v a le s , 
lancéo lées , p o in tu e s , v e r te s , v e lu e s , opposées aux 
a r t ic u la t io n s , et embrassent leur tige par la base : 
ses fleurs so n t  disposées com m e en ombelles , d’un 
bel aspec t ,  quelquefois blanches , variées d’incarna t ,  
d’une odeur agréable ; chacune de ces fleurs est com ­
posée ordinairem ent de cinq feuilles, rangées en œillet, 
fendues en deux parties égales, et garnies le plus sou­
v en t  au-delà de leur m o i t i é , de deux ou tro is  pointes, '

Sii jo in tes à celtes des a u t r e s , fo rm ent une cou ronne ,  
n en vo i t  do n t  la fleur est d o u b le , et dans lesquelles 

la petite croix de Malthe est env iron  de la moitié plus 
basse. Il succede à cette fleur un petit fruit v e lu , de 
figure conique , qui renferme un  tas de semences 
rousses hémisphériques.

C r o i x  d e  L o r r a i n e .  C ’est le Cactier cruciforme.’ 
Vüyc^ ce m ot .

C R O K E R ,  Perca . undulata , Linn. Perca marina J 
pinnâ dorsi d iv isa , Catesb. C e  poisson  , qui est un  
assez bon  m e t s , est du genre de la Persegue ; il se 
trouve  à la Caroline. Ceux que l’o n  pêche dans la 
plupart des rivieres de  la V irg in ie ,  o n t  ordinairement 
au  moins un  pied de long  $ mais ceux que l’on  prend 
dans des eaux qui o n t  une plus grande p r o fo n d e u r , 
com m e dans la Baie de Chesapeak , o n t  quelquefois 
jusqu’à tro is  pieds : t o u t  son  corps est couver t  d’é -  
cailies d’un brun f o n c é , et  ce tte  cou leur  s’étend par 
ondu la tions ;  sous le v e n t r e ,  cette te in te  est bien plus 
pâle : la gueule est large et garnie de plusieurs rangées 
de très-petites dents : les iris des yeux  so n t  d’une cou­
leur  d’or. Les deux nageoires dorsales so n t  un  peu 
réunies l’une à l’autre ; la premiere a dix ray o n s  ; la 
seconde est très-longue , ro u g e â t r e , e t a v ing t-neuf 
r a y o n s ,  do n t  le premier est épineux ; les pectorales 
en  o n t  dix-huit ; il y  a une  tache brune auprès de cha­
c u n e  de ces nageoires ; les abdominales o n t  chacune



six ray o n s  , d o n t  l e  premier, est épineux celle d e  
l ’anus , seize , don t les deux premiers épineux ; celle 
d e  la queue en a d ix -neu f  ; elle est très -  légèrem ent 
échancrée et d’une  couleur rouge ; les opercules an ­
térieurs des ouïes son t garnis de cinq dents fo rt  
cour tes  , e t la membrane qui recouv re  les o u ïe s , à  
cinq osselets.

C R O M B . Foyeç l’article VOUDROUDRIOV.
C R O M PY R E. Voyt{ Pomme d e  t e r r e .
C R O N  ou  C r a n .  Voyeç F a l u n .

. C R O N E . O n  appelle ainsi des endroits au fond de 
l ’e a u ,  remplis de racines d 'a rb re s ,  de grands herbages ;  
etc. C ’est ordinairement où  se re t i re  le poisson.

C R O P  AL. N o m  donné par quelques-uns à h  co daga- 
pale. V  oyez ce mot. •

C R O Q U E -A B EIL L E . D ans  le B ourbonno is  , c’est 
le nom  de la grosse M isante charbonnière.

C R O Q U E -N O IX .  N o m  donné  au muscardin, espece 
de  petit-loir. V o y ez  Muscardin à l’article L o i r .

C R O S - D E  -  CH IEN. A  la M artinique et à  l’Isle 
de Sainte-Lucie on  donne ce n o m  à ùrie espece de 
serpent qui n ’est pas venimeux. Voye^ l'article S e r p e n t  
A TÈTE DE CHIEN.

C R O T A L A IR E ,  Crotalaria. C’est un  genre de p lantes 
de la famille des Légumineuses , qui a  de très-g rands  
rappo r ts  avec les Cytises e t  les Genêts, et qui com prend 
des herbes et des a rbrisseaux, à feuilles alternes, simples 
o u  te rnées ,  e t  à  fleurs papilionacées , très-recourbées 
en leur carène qui présente un coude obtus. Le fru it 
est une gousse enflée , ovale , cylindrique , pédicu- 
lée , un ilo cu la ire , e t  qui renferme quelques semenses 
a r ro n d ie s , réniformes. O n  distingue un  assez grand 
n o m b re  d’especes qui croissent en Asie , en Afrique 
et en Amérique. La crotalaire du Bengale vulgairement 
l'indico du Bengale, a  les feuilles assez semblables à  
celles du Genista tinctor'ta : ses fleurs son t jaunês. La 
crotalaire à  feuilles blanchâtres , t e rn é e s , molles et 
pubescentes en dessous , vulgairement Vanii o u  indigo 
de la Guadeloupe , Crotalaria incana , Linn. Anonis 
Americana , folio latiori subrotundo , T o u rn .  4 0 9 ;  elle 
cro it aux Antilles , ^  la  Jamaïque : ses fleurs son t 
d’un vert jaunâtre  et en épi terminal. L a  crotahire à
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le u i lk s  verruqueuses, Crotalaria Asiatica  , fo lio  singular! 
verrucoso , floribus cœruleis , Herrn. Liigd. 199; T o u rn :  
644. Crotalaria verrucosa , L inn. Pttandalc-cotii, R heed . 
M ai. 9 ,  53 r. 29 : on  la cultive en E u rope  dans

. quelques jardins ; sa racine est ligneuse et fibreuse ; 
sa tige haute de deux p ieds , noueuse , à quatre  angles 
tranchàns trè s - rëm a rq u ab lè s , et je tan t beaucoup de 
rameaux, disposés, en rond  ; ses feuilles son t larges de 
p rès  de “deux p o u c e s , o v a le s , "vertes en dessus , blan­
châtres en desso u s ,  parsemées de verrues , e t  ondées 
en  leurs bords , ^ .c liaque feuille a deux stipules à sa 
ï a s é  j en fo rm e ’ de c ro is s a n t , e t qui embrassent la 
tige : ses fleurs sonf disposées en épis pendans , légu­
m ineuses et de couleur bleue ; les étamines son t toutes 
réunies  en une gaine , e j le calice divisé en cinq 
p o in te s  ; il leur succede des gousses en flées , no irâ t re s , 
velues , con tenan t de petites semences ja u n â tre s , âcres 
a u  goût.  C ette  plante cro ît  dans l’I n d e , au M alabar, 
e t  sur la C ô te  de Corom andel.  Elle est annuelle. Les 
Ind iens  la nom m ent vattey-killiqudipé, ou  plante qui

frclotte. Le ,n o  111 de killiquelipi exprime en effet le 
ru it que fon t les gousses mûres lorsqu’elles sont 

a g i té e s , etc. etc.
C R O T O N  , Croton. N om  d’un genre de plantes 

p resque  tou tes  é t ra n g è res , de la famille des Euphor­
bes ,  qui a , dit M . le Chevalier de la M arck , de 
grands rapports  avec les Médecinltrs et les R ic in s , et 
<[ui com prend des h e rb e s , des arbrisseaux et des arbres 
à  feuilles ordinairement a l ternes ,  et à fleurs incom­
p lè te s ,  p e t i te s , disposées en grappe ou  quelquefois en

Îianicule ; ces fleurs son t tou tes  unisexuelles ; mais 
es mâles et les femelles se tro u v en t  placées sur le 

m êm e individu. Le fruit est une capsule o b ro n d e ,  à 
tro is  lobes latéraux , arrondis ; tr iloculaire et à loges 
bivalves con tenan t chacune une semence arrondie.

Parmi les especes à tige ligneuse , on  distingue : Le 
croton à feuilles panachées de vert et d’un jaune d’or 
des M oluques , Croton varitgatum , Linn. Codiœum 
chrysostichon , Rumpli. Amb. 4 , p. 65. Tsjerc-maram, 
Rheed. Mal. 6 ,  p. 109 ,  t. 61. C ’est un arbrisseau 
hau t de cinq à six p ie d s , et don t l’aspect est très- 
agréable ,  à cause des belles cdtileurs de son  feuillage;



♦ te l  est le  m o t if  qui le fait cultiver dans les Indes 
Orienta les  •, on  s’y  sert de ses rameaux garnis de 
feuilles p o u r  o rner  les arcs de t r io m p h e , les lits et 
les portes  dans les jours  de mariage et de cé rém o n ie ,  

. les salles des festins , etc. O n  ,en couvre  aussi les 
cercueils des enfans et des célibataires , dans les 
pom pes funebres. Le croton à  feuilles de chalef ; c’est- 
l’arbrisseau don t l’écorce  est appelée C a s c a r i l l e ; ;  
V vy t{  ce mot. Le croton balsamifere , vulgairement 
p e tit baume, ou  bois du petit baume. , Croton balsamife- 
rum ,  Linn. Ricinoides verbasci fo lio  , minor , Plum.' 
Miss. 4 ,  p. 12.8. Oualoumerou, s'vvt Ltdum arborescens 
balsamiferum , folio angustiorc subincano , Vaili. C at.  
Miss. p. 198 : cet arbrisseau cro ît  à la M artinique , 
dans l’Isle de Curaçao , etc. aux lieux arides et pier*- 
xeux ; il est to u t  couvert d’un  duvet co tonneux  d’un 
blanc jaunâtre  , quelquefois roussâtre ; lorsque l’on  
coupe  quelqu’une de ses parties , il en découle g o u tte  
à  gou tte  un  suc assez é p a is , jaunâtre-brun , balsa­
m ique  et d’une odeur très-suave , e t qu’on estime 
p o u r  la guérison des plaies. Les habitans de la M ar­
tinique distillent cette plante avec de l’e s p r i t^ e  v i n ,  
e t  en ob tiennent une liqueur spiritueuse , qvrils ap ­
pellent eau de Mantes , et qu’ils destinent p o u r  leur 
table. Le croton à  feuilles d’origan , an Ricino a ß n is , 
odorifera 5 fruticosa , minor teucrii folio  , fructu tricocco 
dilute purpureo? Sloan. Jam. Hist. 1 , p. 133 , t. 8 6 ,  
f. 3 ; c’est le Copahu de Saint-D om ingue. Le croton à  
feuilles de peuplier de l’Isle S a in t -V in c e n t , Ricinoides- 

fo l iis  populi h irsutis , Plurq, Sp. 10 ; T o u r .  656 , vul­
gairement bois de baume à grandes feuilles. Le croton 
a  feuilles de noisetier des Antilles , Kimicatihue , 
sive Tinus aromatica tricoccon , alnei folio  subincano 
odore et gustu lauri , vulgo B o is  DE LAURIER , Surin. 
Herb, p. 92. Le croton p o r te - la q u e , Croton lacciferum 
Linn. Ricinoides aromatica arbor , circctz fo liis  hirsutis 
fiorlbits spicatis, major, Burnì. Thés. Zeyl. 201 , t. 91 ; 
c’est un  arbre qui crctft dans l’Inde et au Ceylan : 
les habitans dans cette derniere contrée em ploient la 
résine grumeleuse ou  com me p e r lé e , qui se t rouve  
naturellement à l’aisselle des rameaux ou à la nais­
sance des feu il les ,  p ou r  en enduire ou  vernisser les.
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lances , lès mânches de c o u te a u x , etci ; elle es t meïlJ 
leu re  et plus pure que celle qui est l’ouvrage de 
certaines tourmis. Foye^ à la suite de l'article F o u r m i .  
L e  croton des M oluques ; il cro ît  aussi dans l’ïsle de 
C e y l a n , et il s’est naturalisé dans celle de B o u r b o n , 
Crotum Molucanutti , L inn. N u x  juglans Moluccana , 
lifida  , Burm. Zeyl. 170. Camirium , R um ph. A m b. 2 ,

È ,8 o .  Am binux sive Bancoulia , Gommers. Miss, 
e r b . , vulgairement la noix de Bancoul ; cet arbre est 

peu  élevé , ramifié com m e le n o y e r  com m un : son 
f ru it  est une noix  ovale , plus large que longue , et 
q u i , sous un b fo u  presque semblable à celui de nos 
n o ix  c o m m u n e s , con t ien t  deux no y au x  de la grosseur 
d ’une  châtaigne , arrondis à leur b a s e , po in tus  âu 
s o m m e t , com prim és la té ra lem en t , concaves en leur 
face intérieure ; ces no y au x  son t à coque l igneuse , 
b lanchâtre  , et qui renferme une amande d’un  bon 
g o û t  et huileuse , mais indigeste ; on  en tire  une 
huile  abondan te  q u ’on  em ploie dans le pays à la 
com pos it ion  des chandelles et aux usages économi-. 
ques. Le croton cathartique ; c’est l’arbrisseau qui 
d o n n e  tes pignons d'Inde ; V o y ez  R ic in  I n d ie n .  Le 
croton p j r t e - s u i f ;  Voyc^ A r b r e  a  s u i f .  Le croton à 
feuilles de c i tronn ier  , Ricinoides arbor , fo lio  cittì 
argenteo, polline conspcso, Plum. Spec. 2 o ; T o u r n .  656: 
le  Pere Plumier a observé cet arbre à S ain t-D om ingue , 
le  long  des ruisseaux , dans le lieu nom m é le Fonds 
de B a u d in , p roche  Léogane. Le croton couver t d’un 
duve t fo rm é par des poils disposés en étoiles pédicu- 
lées , de la Jamaïque , Croton flavens , L in n . , etc.

Parmi les crotons à tige herbacée, o n  distingue : Le 
croton à feuilles de châ ta ign ie r , Croton cast anti folium  , 
(  Acalypiia. Australis ) Linn. Ricinoides Americana , 
castanets: fo lio  , Plum. Spec. 20 ; T o u rn .  656 : le Pere 
Plumier a  observé cette espece à S a in t-D om ingue , 
vers le quartier  tie L é o g a n e , dans les endroits maré­
cageux. Le croton à te inture , 011 maure/le ; V oyez 
Yarticle T g u r n e s o l .  Le croton à feuilles de germa n- 
drée , Manhiot minima , chamadrifolia, Plum. Spec. io. 
Urtica minor inas  , spicata , folio subrotundo , serrato, 

fructu tri cocco , Sloan. Jam. Hist. i .  Tlaelpatlis, H em . 
M ex, 293 : cette espece croît à, Saint - D om ing  ne ,



C R O  ' 3 4 *
I a n s  les prés secs de Léogane , e t à  la Jamaï­
q u e ,  etc. 1

C R O T  - P E S C H E V O T . En B o u r g o g n e  c’est le 
Cormoran.

C R O T T IN .  D ans l’économ ie  rustique on donne 
ce n o m  à la fiente fraîche du cheval et au fumier du 
m o u to n .  Ce so n t  d’excellens engrais ; Voyeç les mots 
E x c r é m e n t  et F u m ie r .  O n  appelle crottes la fiente 
du lapin , de la chevre , du l ie v re , de la b reb is , etc.

C R O U P IO N  , Uropygium. C ’est proprem ent la partie 
qu i termine le corps ou  lé bo u t  du clos des oiseaux ,
e t  qui sou tien t la queue : le croupior. répond  au  coccix
des quadrupèdes. Voye[ à l’article O ise au .  

i C R O W N -V O G E L . Le bel oiseau appelé de ce nom  
p a r  les H ollandois  établis aux M o lu q u e s , est celui 
q u e  M. Brisson nom m e fa isan couronné des Indes , 
idem , pl. enl. 118. Q u o iq u e  cet oiseau soit aussi gros 
q u ’un-pe ti t  dindon , il paroit  certain qu'il appartient 
au  genre du Pigeon ; il en a le b e c , la t è t e , le c o u , 
to u te  la form e du co rps . , les jambes , les p ie d s , les 
o n g le s , la voix , le roucou lem ent auprès dçsa  femelle, 
les g es te s , les mœurs. Sa tête est ornée d’une huppe 
rangée sur deux files en fer à cheval ou  en forme de 
croissant ; les plus longues plumes son t placées au 
milieu de chaque file , elles n ’on t pas moins de cinq 
pouces de long  : les suivantes v o n t  en diminuant de 
h a u te u r ,  tan t  en devant tju’en arriéré ; elles son t tou tes  
d ’un  cendré b le u â tre , a barbes désunies et un  peu 
frisées com me les plumes de l’autruche. C ette  huppe ,  
dans l’état de r e p o s , est aplatie sur les c ô té s , e t elle 
a la forme d’un croissant ; ce n ’est que quand l’oiseau 
épanou it  cette belle huppe , qu’elle forme une large 
et belle aigrette demi - circulaire ; un  trai t d’un  no ir  
de velours traverse la ligne où l’œil est placé. La 
couleur dom inante du plumage est d’un  cendré-bleu.; 
les côtés du dos offrent une large bande m a r r o n , qui 
s’étend sur le haut des ailes ; la te inte des grandes 
pennes de l’aile et des plumes de la queue est d’un 
cendré noirâtre ; les pennes m oyennes des ailes son t 
d'un beau blanc ; le bec est ^brunâtre ; les pieds sont 
d’un gris clair , et couvert de petites écailles très-  
ferrées.



Les mâles n ’o n t  rien de particulier qui les distingué 
des femelles. Ces oiseaux so n t  fo rt doux et s’appri­
vo isen t akém en t ; on  en a v u  cinq à la fois vivans 
dans la menagerie de M. le Prince de Soubise ; ils ne 
m ultiplient po in t dans l’état de domesticité. M. Son­
nerai qui a vu de ces oiseaux dans les basses-cours , 
au x  M o lu q u e s , assure qu’ils n’y  multiplient pas non 
plus ; qu’ils n’en son t po in t originaires com me on le 
c ro i t  c o m m u n é m e n t , mais qu’on les y  appo rte  de la 
N ouvelle  G uinée , où ils vivent librement , et dont 
les habitans lui en fourn iren t des peaux à son passage. 
Ils le nom m ent goura. ( Vcyagc à la ANouvelle Guinée, 
pag. r6p. )  O n  vo it  ce bel oiseau dans le Cabinet de 
Chantilly .

C R U C IA N E L L E , Crucian dia. N om  d’un genre de 
p lantes de la famille des Rubiacies, et qui comprend 
des herbes à feuilles vertic il lées , et à fleurs sessiles et 
axillaires. La corolle est m o n o p e ta le , infundibuli- 
fo rm e , à tube t rès -g rê le , et à limbe p e t i t , divisé en 
quatre  ou  cinq découpures dont les pointes se recour­
ben t en dedans. Il y  a cinq étamines , un  ovaire. Le 
f ru it consiste en deux semences menues , oblongues.

Il y  a : La crucianclk à feuilles é t r o i t e s ,  Crucia- 
ndla angusdfolia , Linn. Rubeola angusdore folio  , 
T o u rn .  130. Rubia angusdfolia , spicata , Bauli. Pin. 
3 3 4  : elle cro it  dans les lieux secs des Provinces M é­
ridionales de la France , en Italie , etc. : ses épis sont 
panachés de vert et de blanc. La cruciandlc à feuilles 
larges des mêmes contrées : ses épis son t verdâtres et 
com m e quadrangulaires , Cruciandla la tifo lia , L inn .:  
elle n’est qu’une variété de la précédente. La crucia- 
n d k  à longs épis des environs de M ontpellier  et du 
C o m té  de Nice , Cruciandla Monspdiaca , Linn. Ru­
lla la  supina , -spied longUsimâ , T o u rn .  130 .  Rubia 
spicata repens , Msgn. M onsp. 221;. La crucianclk des 
lieux maritimes de la France , l’Italie et r i s ie d e  C rê te ,  
Cruciandla maritima , Linn. Rubeola maritima , T o u rn .  
130.  Rubia maritima , Bailli. Fin. 3 3 4  : ses fleurs 
p rennen t quelquefois une teinte rougeâtre en dehors : 
elles son t ordinairement jaunâtres. Le feuillage est 
d ’un vert glauque.

C R U C IFER ES , Cruci fra i .  O n  a donné ce nom  à



u n e  famille de plantes dans laquelle les quatre pétales 
des fleurs son t ordinairement disposés en croix. Telles 
Sont la rave , le navet , le cresson , le thalictron , le 
chou, la roquette, la moutarde , le thlaspi, le velar , le 
giroflier, la julienne, la dentaire , etc. Ces plantes son t 
.presque tou tes  herbacées , quoique la p lupart so ient 
bisanuellcs ou  vivaces par leurs racines ; leur forme 
fest com m uném ent ramassée et plus ou moins régu­
lière. Les racines son t ou  rameuses , tortueuses et 
fibreuses , ou  charnues en navet. Les tiges et les 
jeunes branches son t cylindriques , les feuilles de la 
tige alternes. Le feuillage est disposé c ircu la irem en t, 

;s u r - to u t  dans le bas'des tiges où  les feuilles s’étendent 
^circulairement com m e au tan t de rayons  sur la terre. 
Les fleurs so n t  h e rm aphrod i tes , disposées la plupart 
en  épi au bou t des branches ; elles o n t  six étamines 
.dont les deux latérales son t plus courtes que les quatre*  
du milieu. Les fleurs doublent facilement par la cul- 
.ture. Leur couleur entre pour  beaucoup dans le 
caractere des sections qu’on en fait quelquefois. Le 

"fruit est siliqueux ; les graines son t assez petites et 
.attachées pendantes au placenta. Les plantes crucifères 
o n t  un goût âcre et son t  chnrgées de sel alkali fixe 
qu’on  en retire par la com bustion  : ces sels donnen t 
au  contra ire  , par la distillation , de Valicali volatil. 
La plupart on t  une odeur fétide et des graines qui 
fournissent de l’huile qu’on en retire par expression. 
Plusieurs de ces plantes son t potageres , d’autres 
servent à la décoration  de nos parterres. Ces plantes 
nouvellem ent cueillies son t antiscorbutiques ; et seches 
elles n’o n t  plus de vertu . Il faut éviter l’usage des 
cruciferes dans les maladies aiguës , car il mene à la 
putréfaction . Foycç - en des exemples aux articles 
C r e s s o n  et V e l a r .  L’alkali volatil des crucifer.es guérit 
du venin , des morsures venimeuses , de la rage , de 
la  gale et de la lepre : pou r  cela il faut en user inté­
rieurem ent et en appliquer sur les plaies. Voyt^  
maintenant l'article F l e u r .  .

CR U STA CÉES , Crustacea ammalia. O n  entend par 
ce m ot d ts  animaux couverts d’une croûte dure par 
elle-même , mais molîe en comparaison des écailles 
p u  etiquilles pierreuses des testacées; V oyez  ce mot. O n



m e t  ait nom bre  des crustacées , le cancri, Y écrevisse l  
l e  homar , les crevettes ou  squilks ,  e t tou tes  les sortes 
de  crabes do n t  les enveloppes t iennent le milieu entre 
celles des testacées e t  des animaux mous. Des M étho­
distes modernes rangent les crustacées dans la classe 
des insectes. Ils en o n t  en effet quelques caractères 
essentiels , même les principaux , si au lieu de l’idée, 
p eu t-ê tre  t ro p  vague , a ttachée auparavant au  mot 
d'insecte, on  la détermine com m e a  fait M. Linnæus. 
N o u s  regardons les crustacées com m e fo rm ant un  ordre 
particulier d’an im aux ,  entre les insectes et les testacies 
o u  coquilles. O n  divise les crustacées en tro is  genres , 
d o n t  le premier com prend ceux qui o n t  le corps 
a longé  , tels que les écrevisses,  les langoustes ,  les 
homars , les squilks , etc. Le second renferm e ceux 
d o n t  le corps est large et évasé , tels que les crabes; 

« e t  le troisième ceux d o n t  le corps est arrondi ou  en 
fo rm e  de c œ u r , tels que les cancres.

Les crustacées n ’o n t  p o in t  de sang ni d’os ; o n  leur 
distingue une t ê t e , un  e s to m a c , des pieds , des b ra s , 
des antennes , un  ven tre  et des intestins. La tête 
e t  le ventre de ces animaux son t immobiles et tiennent 
avec to u t  le corps : les deux premieres dents qu’ils on t,  
so n t  extérieures , e t  do ivent être regardées comme 
des dents molaires destinées à b ro y er  la nourriture 
qu'ils p rennent ; entre ces deux dents , ils o n t  une 
espece de langue : leurs yeux  son t situés au-dessus 
de la bouche ; ils n’on t po in t  de paupieres ; leur  tête 
es t armée de deux petites cornes , qui leür servent 
peu t-ê tre  moins à se défendre con tre  leurs ennem is , 
qu ’à sonder "leur ro u te  : ils o n t  huit pieds p o u r  exé­
cu ter  le m ouvem ent p ro g re ss i f , et deux especes de 
bras p o u r  saisir leur p ro ie  , p o u r  a t taquer  et se dé­
fendre. Ces jambes et ces bras son t a r t icu lé s , et les 
dernieres articula tions son t plus dures que les pre­
mieres plus voisines du corps : leur chair  est ro u ­
geâtre.

• Les crustacées habitent les étangs m arin s ,  l’embou­
chure des r iv ie re s , les lieux lim oneux et les fentes des 
rochers : ils v iven t de bourbe , d’o rdure  et de chair : 
le mâle est plus gros et plus grand qua la femelle : 
(  c’rst l’opposé de ce qu’on  rem arque dans les in-



se c te s ) .  Ils s’accouplen t dans le printemps et restent 
très-long-temps dans cet é tat : la femelle produit de 
Ipetits œufs ro u g e s , couverts d’une légere m e m b ran e , 
e t  qui son t attachés au ven tre  : les œufs q u i , chez 
ces animaux , son t  placés en d e h o r s , son t  impar­
faits , e t  prennent avec le temps leur accroissement. ' 
L eur  chair est plus ou  moins agréable au g o û t ,  mais 
difficile à digérer. T o u s  les crustacécs changent to u s  
les ans de peau. Foyer le mécanisme par lequel s’opère  
cette  mue à l’article E c r e v i s s e .

L orsque ces animaux perdent quelques membres ;  
il en revient d’autres. Les membres nouvellem ent re­
p ro d u i ts  , qui o n t  déjà acquis la forme des an c ie n s , e t  
qu i y  suppléent dans toutes leurs f o n c t io n s , s o r t e n t , 
dit M. de B ad ier , to u t  entiers et to u t  à la fois de 
leur  fourreau , différens en cela des membres de la  
isalamandre , coupés en to u t  ou  en partie , don t la  
reproduction  ne s’opere que par  la succession des 
temps et à force de croître  : la N ature est donc  plus 
libérale envers les crustacécs qu’envers la salamandre ; 
sans d o u t e , parce que les crustacécs son t  plus sujets 
‘à perdre leurs membres ou  quelques-unas  de leurs 
parties : dans les crustacécs , la partie reproduite  acquiert 
en peu de temps une grandeur to u jo u rs  égale , ou  à  
peu p r è s , à celle qui subsiste , c’est-à-dire , qui y  
correspond  ; elle a le même nom bre d’articulations. 
O n  a observé que parmi les parties tronquées des 
crustacécs , celles des extrémités se reproduisent quel­
quefois doubles , ainsr qu’aux étoiles marines. Q uand  
les Curieux veulent conserver en entier des crustacécs 
avec leurs couleurs naturelles , on  fait tremper dans 
l’eau douce ceux qui o n t  été pris dans la m e r ,  ensuite 
on  fait sécher à l’ombre ceux qui so n t  petits : il 
s’in troduit dans la chair de ces animaux m o r t s , des 
vers qui la mangent à mesure qu’elle se c o r r o m p t , 
ce qui ne les rend pas sujets à sentir mauvais par lu 
suite des temps. Si le volum e de ces animaux est t rop  
considérable , il faut faire en sorte  d’en vider les 
chairs sans endommager leur c roû te  ni désunir leurs 
articulations.

C R U STA C ITES. N om  donné  aux différentes es- 
peces de crustacécs fossiles , pétrifiés ou  empreints
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sur  la pierre ; tels son t les astacolites, les gammaroliteà. 
e t  les cancrites. V o y ez  ces mots.

C R Y PT O G A M E . Voyc{ la signification de ce mot 
à l'article F l e u r .  -

C U A N D U . VoyC{ C o e n d o u .
CUBEBES ou  Q u a b e d e s  , Cubebe. Plusieurs pré­

te n d e n t .q u e  les cubebes son t des fruits très-ancienne­
m ent connus ; ce qu’on en dit est fo rt  incertain. Lês 
cubebes des boutiques son t de petits fruits secs-, sphé­
riques , à  peu près de la grosseur du poivre  , grisâtres, 
r id é s , garnis d’une petite queue , et d’une odeur aro­
m atique : ces grains son t fragiles , d’un goû t fo rt  âcre, 
qu i attire beaucoup de salive.

O n  nous apporte  les cubibcs , des Indes : elles 
c ro issen t abondam m ent aux Isles de Java , à  un ar­
brisseau ram pant et qui s’attache aux arbres voisins, 
com m e le lierre. Cet arbrisseau que les Malais nom­
m e n t  cumiic , approche du smïlax as pera ; P. Herman 
l ’appelle curane : ses feuilles son t petites , ses fleurs 
odorantes. Il leur succede des grappes chargées de 
baies rondes , qui son t les cubebcs : on  les met sécher 
au  soleil '-pour les transpor te r  : les habitans du pays 
so n t  fo rt  ja loux de leur culture.

Les habitans de Mascaraigne ( Is le  de B o u rb o n )  
appellent cubebes, poivre à queue, un poivre aromatique 
qui n ’est guere plus gros qu ’un grain de millet. Il vient 
en  bouquet à l’extrémité des branches d’une plante 
sarmenteuse qui cro ît  dans les bois : ces petits fruits 
s ’appellent cubebes de Bourbon. *

Les cubebes corr igent la mauvaise odeur de la bouche 
ét le d é g o û t , conviennent dans l’apoplexie , fortifient 
l’estomac : é tant mâchées long-tem ps avec du mastic 
en  larmes , elles excitent aux plaisirs de l’amour; 
aussi les Indiens font-ils un grand usage des cubebes 
macérées dans le vin , pour s’exciter à l’acte véné­
rien. Les peuples de l’Isle de Java s’en servent pour 
échauffer l’estomac et p rocurer  de l’appétit. O n pré­
tend que les Indiens fon t  bouillir les cubebes.. avant 
que de les vendre , afin qu’on  ne puisse les semer : 
nous  n ’en c royons  rien.

CUCI. F ru it  délicieux, d’un goût doux et agréable, 
rond  et oblong  , gros et de la couleur d’une petite
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f ra n g e  j renferm ant un  gros n o y au  t r è s - d u r , q u a -  
d rangulaive, et revêtu d’une coque de couleur roussâ- 
tre .  Ce fruit cordial et r e s ta u ra n t , cro ît  dans les Indes 
Orientales et en E th io p ie , sur une  espece de palmier 
appelé Cuciofcra palma fi ic ’u .  Cet arbre paroit être le 
rnême que le Cuciopkoron de Théophraste : on  doute  
s’il est un vrai palmier ; car à peine s’est il élevé de 
t e r r e ,  qu’il se partage en plusieurs corps ou t r o n c s ,  
e t  chaque corps a plusieurs branches. D e  plus , le 
fruit cuci n ’est po in t en grappes ; et peu t-ê tre  que 
le N u x  Indica de Cordas est no tre  cuci , ou  du moins 
le  coco . Q u o i  qu’il en s o i t , la tunique du bézoard 
de Pornet , que cet A uteur  sourenoit  être une des plus 
grandes curiosités qu’on eût vues , cette enveloppe 
si singulière don t il prétendoit avoir  fait la décou­
verte  , qu’il a décrite et représentée dans son Traité 
des Drogues , pages 105 et 106 , fig. 35 , Volume 1 , 
édition de 1735 , com me faisant partie de l’animal 
d ’O rien t qui po r te  le bézoard , n’é to it  autre chose 
que  n o tre  fruit exotique cuci, dans lequel,  o u Pomct 
lu i-m êm e , ou  quelque Charlatan par qui il s’é to it  
laissé trom per , avoit enchâssé un bézoard fort  adroi­
tem ent : on  en vo it  la preuve dans un Mémoire de 
M. Geoffroy le Jeune , sur les bézoards. Mémoires de 
iAcadémie des Sciences , t j i2 .

C U C U B A L E , Cucubalus. N om  d’un genre de plantes 
d e l à  famille des Œillets , qui a de très-grands rappo rts ,  
se lon M. le Chevalier de la Marck , avec les Silent.r e t  
les Lychnides , et qui comprend des herbes à feuilles 
simples , opposées et cohéren tes ,  et à fleurs don t les 
pétales n ’o n t  po in t d’écailles en cou ronne  , à leur ori­
fice , d’une maniere bien apparente. Le fruit est une  
capsule arrondie , t r i locu la ire , et qui s’ouvre à son  
som m et par cinq petites valves ; chaque loge contient 
des semences nombreuses et oblongues. Quelques-uns 
o n t  donné le nom  de carnillet à ce genre.

O n  distingue: Le cuculiale à fruit bacciform e, no i ­
râtre  dans sa maturité , Cucubalus baccifems , L inn. 
Cucubalus PU nii, T o u rn .  339. A lsim  Scandens bacci 1er,r.3 
Bauh. Pin. 250 : cette espece croit en F ra n c e , en I ta l ie , 
dans la Suisse, l’Allemagne , etc. parmi les haies , dans 
tes vignes et les bois taillis : ses tiges son t longues de
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tro is  à quatre  p ie d s , très-branchues , fo ib le s , étalées;- 
sarmenteuses et pubescentes; les feuilles son t poin­
tues  , chargées de poils très-cou rts  ; les fleurs sont 
solitaires et blanchâtres. Le cucubak behen , Voye{ à la 
suite  de l’article B e h en .  Le cucubale maritime du Midi 
de la F ra n c e , Cucubalus Lehen maritimus , H o rt .  Reg. ; 
an Lychnis maritima repens ? Bauli. Pin. 2.05 ; Tourn. 
33 5. L e cucubale à feuilles d’orpin  du L e v a n t , Cucabalus 
fabarius ,  Linn. Lychnis maritima saxatilis , anacamp• 
serotis fo l io ,  T o u rn .  C or .  24. Le cucubale à feuilles de 
buglose du L e v a n t , de l'Italie et de la C a rn io le , Cucu- 
balus viscosus , Linn. Lychnis Orient ali s maxima , 
bugiassi fo lio  undulato , T o u rn .  C or. 24 ; cette espcce 
est velue et visqueuse. Le cucubak à fleurs paniculées de 
la S ic i le , Cucubalus catholicus, L inn. L’espece à feuilles 
m o l le s , com me c o to n n e u s e s , des lieux maritimes en 
I ta l ie ,  Cucubalus mollis s im us , Linn. Lychnis maritima 
pulverulenta, fo lio  carnoso, T o u rn .  338 : le panicule est 
v isqueux , d ic h o to m e , à rameaux triflores. Le cucu­
bale à petite fleur des endroits sablonneux et stériles de 
l’E u rope  , Cucubalus otites, Linn. Lychnis viscosa, 
flore muscoso, Bauh. Pin. 206 ; T o u rn .  336: c’est une 
espece à.'attrape-mouche. Le cucubale casse -  pierre du 
Levant , Cucubalus saxifragus , Linn. Lychnis Oritn- 
talis minima , cariophilli fo lio  , calice purpurasetntt 
stria to , T o u rn .  C o r .  24. etc.

C U C U JU  ou  C o c o ju s .  Insecte co léop te re  d’un vert 
d o ré :  il est désigné sous le nom  de bupreste. C’est le 
Richard  de l'Histoire abrégée des Insectes , de M. Geoffroy. 
O n  distingue plusieurs sortes de cucujus , do n t  les an­
tennes so n t  courtes et en scie. Les pays étrangers four­
nissent beaucoup de ces insectes. Foye^ A c u d ia .

C U C U LLE , Notoxus. M. Geoffroy ( Histoire du 
Insectes des environs de Paris )  donne ce nom  à un 
insecte qui porte  à la partie antérieure de so n  cor­
selet , une appendice en form e de cuculc ou de coque- 
luchon  : ses antennes son t sim ples, f i l ifo rm es, et  de la 
longueur de la moitié de son  corps. La couleur de ce 
rare insecte est jaunâtre  ; ses yeux  so n t  noirs  et fort 
gros ; les étuis son t ornés de quatre taches noires ; 
ou tre  cela la suture des étuis est no ire  et s’unit aux 
taches in fér ieu res , en fo rm ant une  large bande trans­

versale
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t e r s a le  Sur les étuis mêmes. La cutulle se rencontre  sur. 
les  plantes ombelliferes.

C U  CU RB1T  ACÉES „ Cucurbitacea.. Famille de plantes 
ainsi nom m ée parce q u e l le  com prend plusieurs genres 
qu i  o n t  de grands rapports  avec celui des Courges , 
\  Cucurbita ) qui en fait également partie. Les tiges son t 
en général sarmenteuses , rampantes oit grimpantes ,  
presque tou tes  munies de vrilles , souvent hérissées 
de poils roides ; les feuilles alternes , tou jou rs  p . t io -  
lées : les fleurs son t axillaires, m onopé ta léese t  m o n o ï ­
ques ; les semences nombreuses. D ans cette famille 4' 
les courts  offrent les especes les plus fortes , et les 
plus gros fruits connus et de forme très-variée. La plu­
p a r t  contiennent une substance p u lp e u se , rafraîchis­
sante , délicieuse au  g o û t , et donnen t leur fruit pré­
cisément dans la saison où le corps a le plus besoin de 
rafraîchissement. Leur usage immodéré affoiblit,  cause 

_ des t ran c h ée s , des dévoiemens. Il y  en a qui purgent 
v io lem m ent et fatiguent beaucoup les in tes t ins , telle 
que la coloquinte ; d’autres son t des drastiques très -  
pu issans ,  mais efficaces en très-pe tite  dose dans l’h y -  
dropisie ; tel est l’extrait de concombre sauvage. Voyelles 
'articles C o u r g e ,  CONCOMBRE , M e l o n ,  etc.

C U C U R I. C ’est le Pantouflier. V oyez  ce mot.
C U E T L A C H T L I  de Fernandeç. Variété du loup qui 

se trouve  au Mexique et dans la Nouvelle-Espagne.
C U G E L 1ER , ou  C u j e h e r  , ou  C o c h e - L i v i e r ;  

Voyei A l o u e t t e  des  bo is .
C U G U A C U -A PA R A  ou  C ù g u a c u - é t é .  Cet animal 

du  Brésil ne paro ît  être qu’une variété du chevreuil 
d ’E urope .  Voyc^ ce mot.

C U G U A . 'Û -A R A  , ( il faut p ro n o n ce r  cougouacu-  
ara., ) au Brésil ; tigre-rouge à  Cayenne ; c’est le Cou­
guar. V oyez  ce mot.

C U tC E T . Voye{ à l’article MARMOTTE.
C U JE L IER . Foyer C u g e l i e r .
C U 1ETÉ. Voyt{ à l’article C a l e b a s s i e r  d ’Amé- 

klQUE-
CUIL. N o m  Indien  du coucou tacheté qui se t rouve  

Sur la Côte de M alab a r , pl. en!. 294. Le plumage supé­
rieur est noirâtre  , tacheté de blanc ; l’inférieur est 
brun n o ir â t re , varié  de taches transversales cendrées i 

Torni I V i  Z



l ’iris est d’un  orangé clair ; le b e c , les pieds et îeà 
.ongles son t cendrés.

C U IL LE R E  ( l a ) ;  c’est le Savacou. V o y e z  ce mot;
C U IR . Poyei P eau .
C u i r  f o s s i l e  ou  de m o n t a g n e ,  Aiuta montanaj  

aut Corium fossile. C ’est une  espece A'amiante à filets 
assez flexibles , et entrelacés de maniere qu’ils forment 
des especes de feuillets. La couleur  en est grisâtre. 
O n  trouve  cette substance dans la vallée de Campan 
aux  Pyrénées , et dans la mine de Sahlberg en W est-  
manie. Il y  a enco re  une espece qui ressemble à du 
pap ier  gris , ce qui l’a  fait nom m er aussi papier fossile. 
.Voyez A m ia n te .

C U IR A -C A N T A R A . C’est le Coucou huppé du Brésil 
de M. Brisson. Son nom  Brasilien est guira-acangatara. 
I l  se tient dans les f o r ê t s ,  où  il fait t r è s - s o u v e n t  
entendre  un cri tr è s - fo r t  et assez désagréable. Sa tête 
es t o rnée  d 'un i huppe , et couverte  de plumes b ru n es , 
bordées de jaune ; le jaune-brun fait le fond du reste 
du  plumage : l’iris est brun ; le b e c , d’un jaune obscur ; 
les pieds so n t  d’un v er t  de mer.

C U IR A S S É , Loricaria , Linn. N om  d’un genre dq 
po issons  abdom inaux. Voycç à l'article P o is s o n .

C u i r a s s é  ( l e ) ,  Centriscus scutatus, Linn. Ikan-* 
•pisau gala roepa-nsa de Mesvisch , etc. V alent.  Pise. 
A m b. tom . 4 ,  fig. 243 et 254. Ce poisson est du genre 
d u  Ccntrisque ; il se t rouve  dans la m e rd e  l’Inde. Selon 
Gronovius, sa couleur est ja u n â tre ;  il est d’une forme 
a longée et aplatie par  les côtés ; la tê te amincie par- 
dessous en form e de t ra n c h a n t ,  term inée antérieure­
m en t par un  long museau tubulé , t r è s - é t r o i t , et un

Î>eu recourbé en haut vers so n  ex t ré m ité , où se trouve 
’ouver tu re  de la gueule , qui est très-é tro i te  et dé-

Jiourvue de dents ; les yeux  son t a r ro n d is , placés sur 
e haut de la tête ; les paupières sont noires. La partie 

du dos , depuis la tète jusqu’à la premiere nageoire 
dorsale  , est couverte  d’une espece de cuirasse ; c’est 
line lame semblable à ^ le  la co rne  , un  peu convexe 
en dessus . plissée sur les côtés , relevée insensiblement 
par  sa pan ie  postérieure qui se termine en un aiguillon 
épais , ob long  , t rès -a igu , et incliné de bas en haut : 
4epu is  la naissance de cet aiguillon ,  le corps s’éten^

\
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en  lïgft$ dourbe jusqu’à la queue. Le ven tre  ê'st am inci 
en  form é de tranchant.  La premiere nageoire dorsale 
est adhérente à l’aiguillon d o n t  il v ient d’être m en­
t io n  ; elle a tro is  rayons  s im ples , déliés et  flexibles ;  
la  seconde en a n e u f ,  do n t  le premier t r è s - l o n g ,  
e t  le dernier t r è s - c o u r t ;  les pectorales o n t  chacune 
d ix  ray o n s  simples ; les abdominales son t infiniment 
p e t i t e s , e t  semblent confondues en  une  seule ; elles 
o n t  six à sept r a y o n s  simples ; celle de l’anus en  a 
o nze  ; celle de la queue , qui est très -  petite , en  
a  neuf.

C u i r a s s é  ( l e )  -, Silurus cataphractus , L inn. Gai* 
lichchys cirris scx , lateribus uno squammarum ordine 
G ro n o v .  lkan-rtn t , Valent.  Cette  espece est du  
genre  du Silure. O n  trouve  ce poisson dans la mer de 
f  Amérique : sa chair est blanchâtre , dure et fibreuse. 
Gronovius dit que sa tê te  est aplatie par-dessus et plus 
la rg e  que le c o r p s , marquée d’une tache ovale en tre  
les  y e u x , couverte  en dessus d’un  cuir osseux et rude ■ 
a u  toucher  , dénuée d’écailles sur les côtés et p a r -  
dessous ; l’ouverture de la gueule , é t ro i te  ; les mâ­
choires garnies , ainsi que le gesier , d’une infinité de 
dents contiguës et presque imperceptibles : six bar­
b il lons  d é l iés , plus longs que la t ê t e , e t  co lorés  de 
h ru n  et de blanc , do n t  deux situés aux cöins de la 
■gueule , et les quatre autres rangés en file au-dessous 
d e  la mâchoire inférieure ; les n a r in e s , entre  les yeux  
•et fo r t  près de ces organes ; les yeux  p e t i t s , a r r o n d is , 
e t  situés près de la gueule : le corps aplati par les 
c ô t é s , garni d’écailles, seulement par  in te rva lles , e t  
de  la couleur des barbillons ; c’est aussi la te in te  des 
parties inférieures ; le com m en c em en rd u  dos un peu  
convexe  , et c o u v e r t ,  au même e n d ro i t ,  d’une  especo 
de bouclier do n t  le p ro longem ent form e sur la tê te  
le cuir osseux don t il est m ention ci-dessus : les côtés 
Sont hérissés d’environ  trente écailles étro ites , alon-J 
g é e s , garnies en leur disque d’aiguillons qui se recour-* 
ben t vers la queue , et disposées sur une même l ig n e ;  
la premiere nageoire dorsale a cinq rayons  flexibles J 
excepté le premier qui est très-épais ,  très-long , q u a -  
d rangu la ire , e t garni sur les côtés d’aiguillons asse« 
Jongs ;  la  seconde dorsale est très-près de la q u e u e j
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e t  n’a qu’un  seul ra y o n  , ferme et rude âü  to u c h e r$ 
les ndgeoires pectorales o n t  des ray o n s  rameux , à 
l ’exception du prem ier , qui est grand , large et fine­
m en t dentelé de part et d’autre ; les abdominales son t 
petites , arrondies , rapprochées , e t  on t  chacune 
six rayons presque tous  fourchus à leur extrémité ; 
celle de l’anus en a neuf  rameux , excepté les deux 
p rem iers ;  celle de la q u e u e ,  qui est un peu a r ro n d ie ,  
en  a  d i x - n e u f ,  do n t  les n eu f  intermédiaires son t 
rameux.

CUISSE o u  É q u e r r e .  Les Amateurs o n t  donné 
.'ce nom  à une coquille b iva lve , du genre des Huîtres , 
v io le tte  en dessus , nacrée en dedans. Les deux valves 
so n t  à peu près d’équerre l’une sur l’autre ; l ’une est 
c o u r t e , é tro ite  et finit en po in te  ; l’autre  est large , 
lo n g u e  et arrondie à son extrémité , arquée dans so n  
milieu. La charniere a une  rangée de quantité de 
dents ou  entailles qui regnent dans tou te  la largeur du 
som m et de chaque valve.

C U IT .  Voyci R o l l i e r  d ’A n g o l a .
C U I V R E , Cuprum. C ’est de tous les métaux réputés 

imparfaits , celui qui approche le plus de l’or  et de 
l ’argent p o u r  les qualités. Il est d’une couleur ro u ­
geâtre , éclatante ; il est t r è s - so n o re , trè s -d u r ,  ductile 

.et malléable , et si facile à r o u i l l e r , que tous les 
dissolvans , tels que l’eau , les huiles , les ac ides, 
agissent sur lui , et le co lo ren t  en vert nué de bleu. 
C ’est à cette couleur verte nom m ée œrugo , qu’il est 
facile de reconno itre  la présence du cuivre. Les alkalis 
vola tils  changent cette couleur verte en bleu pur. R ien 
n ’est plus propre que cet alkali pou r  découvrir  si une 
l iqueur con t ien t  des parties cuivreuses. Q ue lque  p e ­
ti te  que so it  la po r t io n  de ce métal con tenue dans 
une  l iq u e u r , dès qu’on  y  verse de l’alkali v o l a t i l , 

;i l  la fait vo ir  à. l’instant en développant la couleur 
bleue.

Le cuivre se trouve dans la terre sous diverses formes 
e t  sous un nom bre infini de couleurs , et mêlé ou  
com biné avec différentes matieres ; l’on  peut dire que 
l e  cuivre est de tous les m é ta u x , celui dont les mines 
son t lqs plus variées. O n  le rencon tre  rarement sous 
sa véritable form e métallique -, mais cependant plus



frèquem m ênt que le  fer. Les mines dê tuivre s o n t  
com m uném ent chargées de s o u f re , d’arsenic , de par ­
t ies ferrugineuses et d’une p o r t io n  d’a r g e n t , sans 
com pte r  les terres et les pierres qui lui servent de 
^natrice ou de miniere , et qui son t o u  schisteuses ou  
quartzeuses , etc. Le cuivre a été le premier métal 
c o n n u  des Anciens. Les Rom ains o n t  eu l’art da le 
durcir  et  de l’am ener presque à l’état de l'acier , à  
l ’aide de la trempe et du marteau. ( U n  A uteur  m o ­
derne  prétend que c’é to it  à  l’aide de l ’arsenic. )  Ils 
faisoient avec ce métal les instrumens de premiere 
n écess i té , tels que des socs et coutres de charrues ,■ 
des couteaux , des haches , des épées , des fers de 
l a n c e , etc.

Il y  a des mines de cuivre dans toutes les Parties 
d u  M onde connu  : elles son t disposées par filons qui 
pénè tren t  la terre à  des profondeurs  extrêmes. La 
S u e d e , le D anem arck  et l’Allemagne son t au jourd’hu i 
les pays qui en fournissent le plus. Le cuivre du Japon  
est fo r t  estimé à cause de sa. dureté : il est en petits 
lingo ts  assez minces. Son mérite consiste à être extrê­
m em ent pur. Celui de C oquim bo dans le Chili est peu 
recherche. Celui de Castanlboul dans la Natolie  est 
aussi b o n  que  celui du Japon.

Le cuivre n a ti f  et m alléab le , quo iqu’il ne soit pas 
aussi p u r , mais un peu plus dur que le cuivre de rosette 
qu ’on obtient des m in e s , ne se trouve  po in t  ordinai­
rem en t en très-grosses m asses , mais par petits grains 
p a r  petites feuilles minces , ou  par paille ttes , ou  par 
petits  rameaux dans les fentes des rochers en Sibérie , 
en, H ongrie  , en Saxe , en Suede et en France.

Le cuivre précipité pur offre une  espece de réseau : 
c’est une mine de seconde form ation .  O n  la t rouve  
à  S a in t -B e l  , en Suede , etc.

L a  mine de cuivre , espece de marcassite cristallisée 
est com m uném ent octaedre et ja u n â t r e , et se trouvai 
en Suede et en Saxe.

Le vert de montagne ou  chrysocolt verte est une m ine 
de cuivre qui a été mise en dissolution dans le sein, 
de la terre , peut-ê tre  par l’acide marin , c-t qui en  
se p réc ip i ta n t , par la rencon tre  d’un alleali, s’est unie.
$  diverses especes de terres o u  de pierres : on  1&
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t r o u v e  cristalliséé o u  en  globules , o u  en bouquets  J 
o u  en houppes soyeuses. La mint de cuivre verte de la 
C h in e  qui est si recherchée des Curieux , est de cette 
n a tu re .  O n  l’appelle mine de cuivre soyeuse ou  satinée, 
o u  mini d’atlas. Elle est cha toyan te  , striée ou  en 
aiguilles disposées par  faisceaux com m e l’amiante , 
c o m m uném en t friable et poreuse ; il y  en a de solide 
e t  qui peut recevo ir  le poli ; alors c’est une espece de 
malachite chatoyante ou  veloutée,  do n t  on  t ro u v e  de 
beaux  m orceaux  en Sibérie.

La chrysocole bleue ou  le lieu ii* montagne si com m un 
dans le D uché  de W irtem berg  , est la mine dissoute 
p a r  un  acitje v itr io l ique ,  et précipitée par l’alkali 
vo la t i l  ; elle est aussi com m une en Saxe. Ces deux 
especes de chrysocole de cuivre, so n t  cristallisées et 
r iches en cu ivre, sur-tou t l’espece verte.

L a mine de cuivre apurée est d’un tissu qui la frtjt 
ressem bler à du verre v io l e t - p o u r p r é  dans l’endroit 
o ù  elle a  été rom pue. Elle est extérieurem ent d’une 
t e l l e  couleur b le u e -v io k t te  : elle ne  pese pas beau­
c o u p  , e t  elle a une consistance peu solide. O n  pré­
te n d  qu’elle est de tou tes  les mines de cuivre celle qui 
c o n t i e n t  le m oins de fer , d 'arsenic et de s o u f r e , 
e t  qu’o n  en tire une grande quantité  d’excellent cuivre, 
q u i  en tre  en fusion très-aisém ent ; on  en  t ro u v e  en 
Saxe.

L a  mine de cuivre vitreuse p rop rem en t dite , est 
g r i s e , o u  purpurine  , ou  v io le tte  , o u  n o i r â t r e , e t  
es t  fo r t  r i c h e ,  s u r - t o u t  celles de Smoland et de 
F reyberg .  Elle est trè s -p e san te , m édiocrem ent dure ; 
elle rend depuis c inquan te  jusqu’à  so ixante-dix  livres 
de cuivre p ar  quintal.  Elle con t ien t  un  peu de fer ,  
mais plus de soufre  et d’arsenic. L’espece appelée 
mine de cuivre vitreuse roi'ge , est , suivant H en ckd , si 
r iche  en cuivre, su r-tou t celle en cristaux o c tae d re s , 
t r a n s p a r e n s , d’un rouge  de rubis , que ce métal y  
es t  presque to u t  pur. C ette  so r te  de mine se t rouve  
p resque to u jo u rs  avec le cuivre n a t i f , dans la mine 
d e  P rédannah , en Cornouailles  et en Sibérie.

La mine de cuivre hépatique ou  mine de fo ie , e s t  un  
peu  ferrugineuse , sur -  to u t  à la superf ic ie , e t  est 
j tg tn m i^ é m e a t  chargée d ’efflorescences bleues qq



c u r  m

^ è r t e i  ~ o u  trav e rsée  d ’un  cuivre ja u n e  ; la«plus g ran d e  
q u a n t i t é  du  cuivre y  e s t  dans l ’é ta t  de chaux . L e  T i l l o t  
e n  L o r r a i n e , F re y b e r g  en  Saxe , S a in te -C a th e r in e  
e n  B o h ê m e , R i o - T i n t o  en  A n d a lo u s i e , o ffren t d e  
ç e t t e  so r te  de m in e  , c o u le u r  de fo ie  , e t  qu i p rend  le  
n o m  de mine de cuivre tigrée,  lo r s q u ’elle est parsem ée  
d e  taches ja u n es  e t  en t re c o u p é e  de ve ines  spa theuses  ;  
s ’il n ’y  a v o i t  q u e  du  ja u n e  , o n  la  n o m m e ro i t  mint 
de brique. L a  mine de cuivre brune e s t u n e  u n io n  de  
fuivre  so u s  la  fo rm e  de c h a u x , avec  le  s o u f r e , le  fer ,  
l e  z inc  e t  l’arsen ic .

I l  y  a  d’au tre s  m ines de cu ivre , grises , b lanches  
n o i r â t r e s  , e t  s o u v e n t  alliées à l ’a rg e n t  gris e t  à  la  
b lende . Elles s o n t  dures , pesan tes  e t  u n ie s  dans le u r  
f r a c tu re .  La m ine  de cuivre la plus c o m m u n e  e t  peu t-  
ê t r e  l’u n e  des m o in s  r i c h e s ,  e s t  o u  d’un  ja u n e  d’o r  
t r è s - é c l a t a n t , en trem êlé  de différentes co u leu rs  t r è s -  
b r i l lan tes  , nuées de r o u g e , de b leu  e t  de v i o l e t , q u i 1 
j o u e n t  l’iris : on  l’appe lle  mine de cuivre gorge de pigeon; 
Jes A llem ands  l’appe l len t paon sc/rvefel, queue de paon ;  
e l le  est c o m m u n e  au  T i l lo t  en  L o rra in e .  E nfin  , i l  
y  en  a q u i  s o n t  o u  d’u n  ja u n e  v e rd â tre  , o u  d ’u n  
ja u n e  pâle ; te lle  es t la  pyrite cuivreuse o u  m ine  ja u n e  
d e  cuivre : e lle c o n t i e n t ,  o u t r e  le  cuivre , du  f e r ,  du  
s o u f r e , de l’a rsen ic  , e tc . Les, co u leu rs  ve r te s  e t  b leues  
d o n n e n t  lieu  de s o u p ç o n n e r  la p résence  du cuivre ;  
c e p e n d a n t  le  fer en  ra iso n  de la d ifférence des 
m e n s tru e s  o u  d is so lv ans , d o n n e  aussi q u e lque fo is  les 
m ê m es  co u leu rs .  Voye^ les articles M a l a c h i t e  , B le u .  
DE MONTAGNE , LAPIS LAZULI , etc.

A  l’égard  des mines de cuivre schisteuses et figurées J 
c e  ne  s o n t  q u e  des ardo ises  , avec  em pre in tes  da  

'p o is s o n s  m in é ra l is é e s , e tc . p a r  le  cuivre pyritcux;  e n  
u n  m o t , la mine de cuivre schisteuse e s t du cuivre c o m ­
b in é  avec  le s o u f r e , le fer e t la te r re  argileuse. O n  
e n  tro u v e  f ré q u em m en t à I lm en au  , à  E is leben  e t  à  
M ansfe ld .

I l  y  a  e n c o re  la  mine de cuivre bitumineuse o u  minq 
4e cuivre inflammable ; o n  l’appelle  mine de poix.

Q u e  de tr av au x  ;  que  d’industrie  n ’e m p lo ie - t - o n  
p o i n t  p o u r  sépa re r  le cuivre des. diverses substance?  
# v e c  lesquelles ü  es t c o m b in é  1 il  n ’y  a  q u e  le  îçQ
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minéralisé qui so it  plus difficile à fondre. Le cuivrl 
roug it  long-tem ps au feu avant que d’entrer en fusion : 
il donne  à la flamme une couleur qui tient du bleu 
« t  du vert.  Il est aussi un  des métaux les plus diffi­
ciles à séparer de la mine , et les opéra tions qu’on 
lui fait subir ne son t pas absolument les mêmes par­
t o u t  ; elles varien t suivant la qualité des mines. Au 
reste  , il faut presque to u jo u rs  celle du triage , du 
bocarc l , du c r ib lage ,  du la v a g e ,  du grillage, de la 
fon te  , du  raffinage. En un  m o t ,  le travail des mines 
de cuivre est le c h e f - d ’œ uvre  de la métallurgie. Le 
çuivic bien dégagé de tou tes  matieres étrangères et 
b ien  pur , se nom m e cuivre de rosate , et a p ou r  lors 
to u te s  les qualités qui constituen t le cuivre.

Le cuivre par son mélange avec diverses autres 
substances , donne  naissance en quelque sorte  à de 
n o u v ea u x  métaux qui acquièrent de nouvelles p ro ­
prié tés  , e t dont quelques - unes son t d’une grande 
beauté .  Si on  le fond avec le { in c , il donne  le tom­
bac , le pinchetec, le similor et le mitai tie prince; avec 
J a  calamine , il form e le cuivn jauni ou  laiton , OU 
airain. Par ce dernier alliage , le cuivre perd sa grande 
d u c t i l i té ,  mais il devient capable de se bien m o u le r :  
é t a n t  fondu , il coule aisément dans les moules qu’on 
lui p ré se n te ,  et prend plus fidellement tous les traits 
q u ’on veu t lu imprimer. Le laiton étant poli , prend
1 éclat de l’o r :  on en garnit des a rm o ire s ,  des com-» 
m odes , des pendules sous mille formes gracieuses. 
O n  en fait des lampes , des lu s t re s ,  des f lam beaux> 
des candelabres de to u te  e s p a c e , et diverses pieces 
d ’une serrurerie délicate , plus connue  chez nos voisins 
q ue  parmi n o u s ,  telles que des pentures de ta b le m x ,  
des targettes , des charnieres , des compas , des alhi- 
dades de G éo m é tr ie ,  les instrumens des A stronom es, '  
ü t  to u t  le rouage de l’H orlogerie  , etc. O n préféré 
p o u r  ces o u v rag e s , l ’airain ou cuivre jaune, au cuivre 
rouge qui est plus sujet à verd ir :  l’airain est en revan­
c h e  plus d u r ;  et on  s’en est même servi pour  exprimer 
3a dureté. On dit un siecle d'airain , un front d’airain« 
Si on  mêle le cuivre avec de l’o rpim ent et de l’étain , 
.«on aura une  com position  p ropre  à faire des miroir» 
jpétalliques : un i avec de l ’a r se n ic ,  il devient blanc.,1



t rè s -d u r  et casse net au  lieu de  plier ; on  le nom m e 
alors cuivre blanc ou  fa u x  argent. L.e cuivre ailié avec 
l ’etain fait une  com position  très-sonore  , connue 
sous le nom  de bronze. C ette  com position  se jette en 
fo n te  pou r  faire des cloches , et su r - to u t  p o u r  faire 
ces statues colossales destinées à immortaliser les 
grands hommes , et à conserver les époques des 
événem ens mémorables ; c’est principalement sur ce 
métal que s’exerce le burin de l’H istoire . O n  en fait des 
m onno ies  , des m édailles, et to u t  l’attirail meurtrier 
de la guerre. U ne petite quantité de cuivre que l’on  
allie à l’o r  et à l’a r g e n t , donne à  ces métaux une 
dureté  qu’ils n ’au ro ien t po in t  sans cela : elle les rend  
p lus  faciles à  travailler , leur conserve leur ductilité 
e t  les perfectionne en quelque sorte . Le cuivre p rivé 
de son  phlogistique et réduit en chaux métallique 
se  nom m e safian de Vénus , écailles de cuivre oïl ce s  

itstum (  cuivre brûlé )  : alors il est p ropre  à co lo re r  
en  vert les v e r r e s , les ém au x ,  et à  peindre la faïence 
e t  la porcelaine ( a ) .

Le cuivre dissous par l’acide v itrio lique , donne dès 
cristaux bleus. Lorsqu’il est dissous par l’acide m a r in , 
il produit des cristaux soyeux  et par bouquets , qui 
so n t  d’un beau vert. Ce sel neutre métallique est 

' p ro p re  à donner cette couleur aux feux d’artifice :

( a )  O n  conserve les ouvrages faits de cuivre jaune avec le vernis 
jaune anglois dont voici la recette ou composition. On fait infuser 
e t  digérer dans quarante onces d’esprit de vin rectifié , deux onces 
de gomme laque , autant d'ambre jaune ; quarante grains de sang-de? 
dragon en larm es, et demi-gros de safran ; on filtre la dissolution , ou 
;m moins on la passe au travers d'un linge ; lorsqu’on veut employee 
ce vern is , 011 a soin de faire chauffer la piece du métal avant de r a p ­
pliquer. Par ce moyen elle prend une couleur d’or qu'on nettoie 
quand elle est s île , avec un peu d'eau tiede. Voici une composition 
Chinoise peur bronzer le cuivre , communiquée par M. le D uc de 
Chaulncs : deux parties de vert-de-gris , deux de cinabre , cinq de 
sel ammoniac, cinq d’alun , le tout bien pulvérisé et porphyrisé avec 
deux parties de becs et de soies de cane piles ; passez par une 
«Staminé , en ajoutant assez d’eau pour qu’il résulte du tout una 
fcouillie épaisse. On en couvre exactement la picce jusqu’à dix 
■fois , en lavant et faisant sécher à chaque fois au soleil. On a com­
mencé par polir et fourbir le cuiyre avec des cendres de charbç^ 

du Yinaijjtft.
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p o u r  pêu qu’on  en mette  dans un brasier , la ffa.mmâ 
c o n se rv e  long-tem ps une couleur d’arc-en-ciel très- 
vive. U ne  dissolution de cuivre dans laquelle on fait 
t rem per  une lame de f e r , peut en im poser à des yeux 
ig n o r a n s , e t présenter l’image de la transmutation du 
fe r  en  cuivre. Lorsqu’on plonge la lame , l'acide dissout 
ie  fer , et le cuivre se- dépose sur la laine de f e r ,  
d o n t  la superficie recouverte  des parties cuivreuses ré­
générées , prend un  coup d’œil de cuivre. La Nature 
o p e re  quelquefois cette transm uta tion  dans les lieux 
sou te rra ins  ; et le cuivre précipité ainsi , se nomme 
cuivre de cémentation ou  cuivre précipité. O n  en prépare 
a ins i à Neusol en H ongrie  , etc.

Le cuivre , com m e il est dit c i-dessus,  est un dee 
m étaux  les plus em ployés dans les arts et m étie rs , 
pa rce  q 'i’il a beaucoup de malléabilité ,  de flexibilité, 
d e  ductilité , de dureté et d’élasticité. Le cuivre du 
J a p o n  et celui du T iro l  son t les meilleurs de to u s ,  
e t  les moins sujets à la rouille et à no irc ir  à l’air. On 
e n  fait mille ustensiles : des cordes de clavecin , des 
feuilles p o u r  les faux galons d’o r  ; c’est ce que l’on 
appelle  oripeau ou  clinquant. Les feuilles plus battues 
s ’appellent or d'Allemagne : réduites en poudre , elles 
p rodu isen t ce qu’on appelle or en coquilles ,  etc. Le 
cuivre en tre  dans les caractères d’imprimerie. Par sa 
p rop rié té  de se dissoudre dans les acides , tan t végé­
ta u x  que m in é ra u x , on en forme du vert-de-gris avec 
les rafles du raisin et de la vinasse ( g r o s  v i n )  , pré­
parées exprès ; matiere d’un si grand usage en pein­
tu re  , en te in ture  et dans la pelleterie. Consulte  ̂ la 
T h é o r ie  qu’en a donnée M. Moniet dans les Mémoires 
de l’Acadçmie Royale des Sciences. M. Bourgeois dit que 
le  vert-de-gris dissous dans le vinaigre et passé par 
le  tamis de crin p ou r  le séparer des rafles du raisin 
e t  autres impuretés , ensuite b royé  sur un  marbre 
avec un tiers de tartre  blanc , fait un ver t  de couleur 
de  rose très -éc la tan t , et qui a presque le brillant et 
la  solidité de la peinture à l’huile , si on  se sert de 
b o n  vinaigre p ou r  l’em ployer au lieu d’eau.' Le vert- 
de-gris sert aussi en Médecine p ou r  consum er les 
chairs ; 011 ne l’emploie qu’extérieurement.

ß i  o n  se con ten te  de dissoudre le verdit dans du.
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v ina ig re  distillé " e t  de fa ire  é v a p o re r  ce t te  d isso lu ­
t i o n  f i l t r é e , o n  en  o b t ie n d ra  p a r  la  v o ie  de la  c r is ta l­
l i s a t io n  , le  verdit distillé d o n t  o n  se se r t  en  m in ia tu re  
p o u r  pe indre  e n  v e r t .  Si l’o n  v e u t  u n  détail  p lu s  
c i rco n s tan c ié  su r  les m ines de cuivre e t  les t r a v a u x  
o u  o p é ra t io n s  q u 'e n  le u r  fa it  sub ir  , e tc .  o n  p e u t  
co n su l te r  ce qu i en  es t d it dans le s eco n d  v o lu m e  
de n o t r e  Minéralogie ,  e t  dans le  Dictionnaire des A rts  
et Métiers.

Q u o iq u e  to u t  le m onde soit instru it des dangereux 
et terribles effets du cuivre pris intérieurem ent , e t  
qu’on ait établi par-tout des fabriques de porcelaine ,  
de fa ïe n ce , de terre  v e rn is s é e , e t des vases de fer 
b i t tu  , l’usage du cuivre ne tom be po in t  : il est la 
m atie re  ordinaire des fontaines , des cuvettes et de  
to u te  la batterie de no s  cuisines ; usage qui p résente 
journellem ent tan t  d’inconvéniens fâcheux. Il est 
é tonnan t de v o ir  avec quelle sécurité ou  quel aveu­
glement im pardonnab le ,  on  prépare encore  un  grand 
n om bre  de nos aliinens , e t  avec com bien peu  de 
précaution on met la bo isson  dans des vases qu i 
p o r ten t  dans leur sein un poison do n t  nous  ne somm es 
garantis que par une légere lame d’étain , d’ailleurs si 
facile à se fondre o u  à être pénétrée aussi par  des 
acides. La Suede nous présente un  exemple de géné­
rosité  et  de sagesse à suivre ; quo ique  le cuivre so it  
lin présent que la N ature a fait par excellence à ce tte  
con trée  , e t  qu ’il so it un  des1- objets les plus consi-, 
dérables de son  c o m m e r c e , le G ouvernem ent en a  
p rohibé l’usage dans tous les Hôpitaux  et dans to u s  
les autres établissemens qui son t de son  ressort. O n  
a  même observé que les ouvriers qui travaillent ce 
métal si pernicieux à l’espece humaine , so n t  souven t 
attaqués de diarrhées , e t  ép rouven t quelquefois les 
symptômes les plus violens ; ce qui est vraisembla­
blement occasionné par les parties corrosives de 
cuivre qui agissent sur les poum ons et l’estomac. D an s  
les ateliers en grand on  y  respire une forte  odeur 
de cuivre ; les travailleurs o n t  leurs cheveux , la  
peau du visage , les m a in s , et les ongles co lorés en 
vert. Si l’on  avale par malheur du vert-de-gris, on  
îs s se a t  à  l’y m a n t  ds terribles douleurs dans E s to m a c  ̂



dans  les in te s t in s  , des nausées , des vomissém erfï 
h o r r i b l e s , des env ies  f réq u en tes  e t  so u v e n t  inutiles,' 
d ’aller  à la selle ; u n e  g rande  difficulté de r e s p i r e r , un 
d e ssèchem en t dans  la b o u c h e  , des in so m n ie s  , des 
c o n t r a c t io n s  sp asm o d iq u e s  des m e m b re s ,  c’e s t-à -d ire ,  
s u r  les nerfs  , des vert iges  : te lles s o n t  les suites de 
c e  p o is o n  ; so u v e n t  la m o r t  s u r v i e n t , er si on  fait;, 
l ’o u v e r tu re  d u  cadavre  , o n  t r o u v e  Tes1 o m a c  et les 
in te s t in s  c o r ro d é s  et délabrés. Les fastes de lu Mé­
d ec in e  s o n t  rem plis  d’exem ples  funes tes  des malheurs 
causés pa r  ce p o is o n  m éta l l ique  : il y  a p e u  de familles 
p a r t icu l iè re s  qu i n ’a ien t q u e lq u e  réc i t  à fa ire  sur les 
d a n g e reu x  effets de ce m é t a l , c o n t re  lesquels o u  peut 
u se r  av ec  succès du l a i t ,  de l’huile e t  des co rp s  gras, 
p r i s  en  b o is s o n  e t  en  la v e m e n t", e t  en  abondance. 
I l  fau t a v o i r  r e c o u r s  e n c o re  aux  ém étiques .

N o u s  a v o n s  c ru  d ev o ir  n o u s  é tendre  su r  les redou* 
ta b le s  effets du vert-de-gris. Le sav an t  M . Bourgeois, 
l ’un des C o m m e n ta te u rs  de n o t r e  Dictionnaire imprimé 
à  Y v e r d o n ,  d isan t q u e  ce p o is o n  n ’es t pas si dange­
r e u x  e t  si v io le n t  que  n o u s  le c r o y o n s , e t  que  tous 
le s  acc idens  q u ’il cause  se d iss ipen t sans rem ede au 
b o u t  de que lqu es  jo u r s  ; je  v o u d ro is  q u e  to u t  le 
monde" n ’eû t p?.s p lus  l ieu  de s’en  p la indre . M ais qu’on 
e n  appelle  à  l’expérience  jo u rn a l iè re  , e t  o n  verra 
q u ’il n’est p o in t  d ’an n ées  que  le vert-de-gris ne  fasse 
dans  ce seul R o y a u m e , a u  m o ins  cen t  malheureuses 
v ic tim es  de la n é g l ig e n c e , de la m a l-p ro p re té  et dç 
l ’im prudence . Consulteç la  These sur le dan g er  des vais­
seau x  de cuivrt dans la  p ré p a ra t io n  des alim ens , jou-, 
tenue dans les Ecoles de Médecine de Paris.

C u i v r e  d e  C c r i n t i ï e  , Æ s Corinthiacum. C ’est 
c e t te  fam euse  e t  p réc ieuse  c o m p o s i t io n  m é ta l lique  si 
v a n t é e  p o u r  sa  b eau té  , sa so lid ité  , sa r a r e té  , et 
q u ’o n  p ré fé ro i t  à  l’o r  m êm e , m ais d o n t  le secre t  est 
p e rd u  depuis  p lus ieurs  siecles. C e  cuivre é to i t  com ­
p o s é  d’un m é lange de cu iv re  , d’o r  e t  d’a r g e n t , fait 
p a r  a r t , e t  n o n  pa r  u n  a lliage fo r tu i te m e n t  a r r iv é  lors 
de  l ’em b rasem en t de C o r i n t h e , co m m e  le  d it Floras, 
"L'orichalijuc factice  des A n c ien s  , Aurichalcum , é to it  
v ra isem b lab lem en t  u n e  espece  de cuivre de Corinthe'. 
^ ’In te rp re te  S y r iaq u e  de la Bible p ré ten d  q u e  les v a s y
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([UC Hiram  donna  à Salomon pour  le t e m p le , é to ien t 
de cuivre Corinthien. Sa rareté semble avoir  été la prin­
cipale cause de l’énorm ité  de son prix. O n en faisoit 
un si grand c a s , qu’il passa en proverbe que ceux qui 
vou lo ien t  paroître  plus habiles que les autres sur les 
Arts flairoient la pureté du cuivre de Corinthe. C’est 
le  sujet d’une des jolies épigrammes de M artia l:

j Consultile rares an olcrcnt sera Corinthum ,

Culpavit statuas , et Polyclete , tuas.

M on cher P o lycle te  , il a  condam né vos  statues J 
j> parce qu’elles n’o n t  p o in t  à son  nez l’odeur du 
o) cuivre de Corinthe ».

C U L-BLA NC . Petit oiseau du X U  genre de la 
M éthode de M . Erisson , et do n t  il y  a plusieurs es­
pèces qui different par la g ro sseu r , la couleur et le 
lieu qu ’ils habitent.

Le cul-blanc com m un ou motteux , anciennem ent 
appelé vitrée , pl. enl. 554 ■ en latin , œnantht avis ,  
vitifera , est un oiseau répandu dans la plus grande 
partie de l’Europe : il est ordinairement gris , légè­
rement nué de fauve au -  dessus du corps ; mais il 
a  le ven tre  blanc , ainsi que les couvertures du 
dessus de la queue ; au-dessus de l’œil est une bande 
blanche roussâtre , et a u -d e sso u s  de l’œ i l , chez le 
mâle , une bande noirâtre  ; les pennes des ailes so n t  
noirâ tres . L z cul-blanc est grand com m e le moineau,  
et gros com m e la mésange : son  bec est effilé et  n o i r ;  
ses j a m b e s , ses pieds , ses ongles et l’ex trém ité de 
sa queue son t noires. Cet oiseau est de passage ; 
il e s t , en g é n é r a l , du nom bre  des oiseaux qui arri­
vent tard en F rance , et qui par ten t de bonne  heure ; 
il fréquente les terres labourées où il t rouve des 
vers , e t les friches où il ne manque pas d’insectes ; 
il se plaît sur les landes qui bordent les bois ; il 
préfère les collines , vole  de terres en terres , et il 
se pose plus souvent sur les pierres ou  les m o t te s ,  
que sur les buissons ; il change souvent de place et 
passe d’un lieu à un autre , d’un vo l bas , en rasant 
la  terre et en saisissant les insectes au passage , ou  
pn se posan t ; s’il s’éloigne davantage , il file en



v o la n t  ; et alors on  apperço it  le blanc qui tèrmini 
l a  partie postérieure de son  corps , d’où il a étj 
nom m é cul-blanc ; les autres nom s qu’on  lui donne 
s o n t  dérivés de ses habitudes ; en Sologne on  l’appelle 
trairu.-cha.rrue , aitile , a rgui l i t , motttrcllt, (  mottereaux 
les petits )  , gardc-charrue , tourne-motte , casse-moite ’ 
ailleurs trotte-chemin ; le su rnom  de vitrée est dérivé 
de son  cri : il niche sous les m ottes  ou  les gazons 
dans les terres nouvellem ent la b o u ré e s , ou  dans les 
friches sous les pierres ; le dehors de son  nid est com­
p osé  de mousse ou  d’herbe fine , le dedans est de 
plum es ou  de laine ; la po n te  est de cinq à six œuf$ 
d 'un blanc bleuâtre clair , avec un cercle au gros 
b o u t  d’un bleu plus foncé. Cet oiseau ne  peut vivre 
e n  cage ni en voliere  ; sa chair n ’est estimée des gour­
mets qu’au  • com m encem ent de l ’a u t o m n e , saison où 
l ’oiseau est très-gras.

Le cul-blanc gris n ’est qu’une variété du cul - blanc 
p rop rem en t d i t , ou  com m un ; le cul-blanc cendré est un 
peu plus grand : le cul-blanc roussâtrt est au contraire 
plus petit ; il ne  se t rouve  guere qu’en Italie et sur les 
m ontagnes  de la L orra ine  : le cul-blanc roux se trouve 
aussi en I t a l i e , mais plus com m uném ent dans les envi­
r o n s  de G ibraltar.  Le cul -  blanc du Cap de Bonne- 
E spérance , est le grand Motteux , ou  le Cul-blanc brun 
verdâtre du Cap de B onne-E spérance , le Cul-blanc da 
S énéga l, pl. enl. 583. Le cul-blanc à po itr ine  jaune de 
Catesby , est le Merle vert de la Caroline. O n  donne 
aussi le nom  de cul-blanc au bécasseau com m un. Voyt^ 
B é c a s s e a u .

C u l - d ’A ne .  O n  donne  ce nom  ou  celui de cul-de- 
chevaux, à  l’espece de z o o p h y te  appelé ortie de mer, 
.Voyez ce mot.

C u l - j a u n e .  N o m  donne  à des carougts qu i se trou­
v en t  à C a y e n n e , à S a in t -D o m in ; ;u e , au  B ré s i l , au 
M exique ; Voye^ C a r o u g e .  O n  donne encore  le nom 
de cul-jaune au cassique jaune du Brésil. Voye^ Yapou.

C u l - r o u g e .  Est le nom  qu’on donne  à Yépeiche, 
espece de pic. V o y ez  à l’article P ic .

C u l - R 0 u s s e t .  N om  donné à dififérens o ise au x , au 
bruant de Canada de M. Bris sor. , et à la gorge bleue ; la 
ful-roussetfarnçu  est le Rossignol des murailles^
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C U L O T T E  D E  V E LO U R S  o u  C o q  d e  H am ­

b o u r g .  V o y t[à  l ’article C o q .
CU M IN  , Cuminum sativum , J. B. 3. Cuminum cymi~ 

rum , Linn. Fcniculitm Orientait , Cuminum dictum a 
T o u rn .  311. Cuminum semine longiore, Bauh. Pin. 146» 
C ette  plante originaire du L e v a n t ,  de l’E g y p te , e t  
que l’on  cultive à M althe sous le nom  A'an:s âcre est 
onibellifere , an nue lle ,  haute d’un p ie d , et divisée en  
plusieurs branches : sa racine est p e t i te , blanche ec 
fibrée ; elle périt quand la semence est mûre : ses feuilles 
son t alternes , peu nombreuses et découpées t r è s -  
m enu : ses fleurs naissent aux sommets des rameaux 
e t  sont disposées en parasol arrondi ; elles son t blan­
ches ou  purpurines. Il leur succede des graines o b lo n -  
g u e s , d’un gris-brun , jointes deux à deux /c a n n e lé e s  
com m e celles du fenou il ,  pointues par les deux b o u t s ;  
convexes d’un côté , aplaties de l’a u t r e , d’une saveur 
u n  peu a m ere , a ro m a t iq u e , â c r e , désagréable, d’u n e  
odeur fo r te  ; les pigeons l’aiment beaucoup.

Ses graines son t d’usage chez les Hollandoïs ,  q u i  
en  mettent dans leurs fromages ; et chez les Allemands „ 
qu i en mêlent avec clu gros sel dans la pâte du p a i»  
po u r  s’exciter à boire. Q u o iq u e  moins carminativa 
que la graine du c a r v i , elle convien t fo rt  dans la c o ­
lique venteuse ; c’est une des quatre  grandes semences 
chaudes. Il y  a des provinces où , p ou r  attirer beau­
co u p  de pigeons dans les co lo m b ie rs , on  y  met u n e  
pâte faite avec de la farine imbibée d’huile d’asp ic ,  e t  
lardée de graine de cumin. U n tel appât réussit en c o re  
p ou r  s’emparer à la tonnelle  des compagnies de per­
drix , dans les endroits qu’elles fréquentent le plus.1 
U ne perdrix privée et qui en au ro it  le bec et les jambes 
frottées , a t tire ra i t  les autres dans le piège.

C um in  c o r n u  , Hypecoon. Plante qui cro ît aux pays 
chauds. Sa racine est longue et rougeâtre ; ses tiges 
sont longues d’un pied et rameuses ; scs feuilles so n t  
semblables à celles de la rue sauvage : sa fleur est jau-> 
nâtre , p e t i te , à quatre é tam ines , composées de quatre  
feuilles disposées en croix , à tro is  dentelures , e t d o n t  
les deux extérieures son t plus grandes que les autres : 
le calice est de deux pieces. À la lieur succede une  
gousse p la te ,  formée en maniere de faux e t composé®
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de plusieurs pieces jo in tes  ensemble bo u t  à b o u t , rer$ 
fe rm ant des graines noirâtres et en form e de reinj 
Cette  p lante est narcotique.

C um in  des  p ré s .  Des Herboristes d o n nen t ce nom 
au  carvi. V  oyez Ci mot.

C U M R A H . Shaw rapporte  qu’il se t rouve  dans la 
B a rb a r ie , dans les environs d’A lg e r , un  animal connu 
sous  le nom  de cumrah , et don t on  se sert dans ces 
pays  avec un. grand avantage. Cette race d’animaux 
p r o v ie n t , d i t - o n , de l’un ion  d’un âne avec une vache. 
Voye{ l'article JuMART.

C U N IL E , Cunïla. N om  d'un genre de plantes de 
la  famille des Labiées , qui a des rapports  avec le thym 
e t  qui com prend des herbes à feuilles opposées , et à 
fleurs remarquables en ce qu’elles n’o n t  que deux éta­
m ines fer ti les ;  le fruit consiste en quatre semences 
o v a le s , p e t i t e s , situées au fond du calice * don t l’ori­
fice est fermé par des poils. O n  distingue les especes 
su ivan tes : La cunile du M aryland et de la Virginie, 
Cunila Mariana , Linn. Calami nth a erecta Virginiana , 
mucronato folio glabro , Moris. Hist. 3 , p. 413 : on 
l ’estime fébrifuge ; elle a une odeur et une saveur plus 
agréable que celle de la menthe. La cumle à feuilles de 
p o u l io t  du Canada et de la Virginie , Cunila pulegioï- 
des, Linn. Melissa floribus verticillatis , glomeratis si- 
cundùm longitudincrn etiulis , fo liis  tomtntosis , Gron.' 
V irg .  167 ; Ivalm. it. 2. p. 314. La cunile à feuilles 
de thym  des environs de M o n tp e l l ie r , Cunila thy- 
moïdes , Linn. Peinas thy mi folio et fa c ie , floribus inex- 
pansis ,  M oris. Hist. 3. p. 404. Calamintha minima , 
annua , thy mi folio , T o u rn .  194.

C U N O L IT E . C ’es tun  fossile à base e l l ip t ique , aplati 
d’un côté , arrondi de l’autre , orné d’une fente longitu­
dinale qui représente les parties génitales de la femme; 
ce qui Va fait appeler par Barrere, Cunnolites, (,z simili- 
tudine cum vulva muliebri sive cunno ). La partie infé­
r ieure est chargée de cercles concentriques , et fine­
m en t striée du centre à la c ircon fé rence ,  ainsi qu’en 
la  superficie. Par l’examen de ceux de ces fossiles que 
n o u s  avons eu occasion de v o ir  , nous c ro y o n s  que 
la  cunolite est une so rte  de madrépore fon g i te ,  ana­
logue  à l’espece appelée champignon de mer. En effet,



Si on  met trem per ce fossile pendant quelque temps 
dans de l’eau forte  affaiblie , on  y  découvrira à la 
partie supérieure les feuillets cellulaires qui s’étendent 
d ’un centre com mun ù la c irconfé rence , com me dans 
les champignons de mer. M. Gucttard place la cunolitt 
parmi les porpites. V oyez  se mot.

C U N T U R  ou C o n t o ü r .  Voyez C o n d o r .
CU PA N I d’Amérique. V oyez  Châtaignier de Saint- 

D om ingue , à la suite de l’article CHATAIGNIER.
C U P ID O N E  ou C a t a n a n c e ,  Catananche. G enre de 

plantes de la famille des Sémi-flosculeuses , qui a des 
rapports  avec les chicorées : ses feuilles son t alternes ; 
les fleurs terminales , remarquables par leur calice sca- 
rieux , luisant et transparent: le fruit consiste en plu­
sieurs petites semences ovales-turbinées , couronnées 
de cinq pointes sétacées', qui forment leur aigrette . 
I l  y  a . La cupidone à fleurs bleues des environs de 
N arbonne  et d’Italie , Catananche cerulea, Linn. 1142 ; 
T o u rn .  478. Chondrilla carulea , cyani capitula , Bauh.! 
Pin. 130: ses fleurs sont so li ta ires , grandes, portées 
sur  de longs péduncules ; les écailles du calice so n t  
sa t inées , marquées au milieu d’une ligne rougeâtre .1
Il y  a : Sa variété à fleurs doubles , Jìore pieno. La 
cupidont à fleurs jaunes de l’Isle de Crête , Catanancht 
lutea , Linn. La cupidone à feuilles velues et laciniées 
de G re c e ,  Catanancht Grœca, Linn. Scorzonera Grczca. 
saxatilis et maritima , fo liis  varie laciniatis , T o u r a .  
C o r .  36.

CU PUPEBA. Voyez B a r b o n - b i c o r n e .
C U R A G E . Voye^ P e r s i c a i r e  a c r e .
C U R A T E L L E  , Curatella Americana , Linn. ; etian  

Polygonum arboresccns ; Ourata vulgo , Læfl. Itin . p. 260 , 
n.° 135 ; arbre qui cro ît dans la Guiane , et qui a le 
p o r t  du raisinier ( Coccoloba ). Les Galibis se servent 
île ses feuilles , qui son t g randes , bordées de créne- 
lures g ross iè res , très-âpres au toucher , pour polir 
leurs c o u i s , leurs a r c s , et leurs boutons ou assomr; 
moivs.

C U R B M A , est le Taon-curlas, 011 plutôt une es* 
pece d 'Outre qui s’attache au renne. Voyez à l’artiçlt 
T a o n .

CU R C U M A . Voyez T e r r e  m é r i te .
Tome IV .  A a
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C U R IC A C A  de Cayenne . Voyc{ C o u r i c a c a . ’
C U R LU . C ’est le Courlis. V o y e z  ce mot.
C U R U C U . Foyet C u r u r u .
CU R U PA . C’est le nom  que les O m ag u a s , nation 

de l’Amérique , donnen t à une plante , au m oyen  de 
laquelle ils se p rocuren t une  ivresse qui dure vingt- 
quatre  heures , pendant laquelle ils on t des visions les 
plus agréables. Us prennent aussi cette plante réduite 
en poudre , com me nous prenons le ta b a c ,  mais avec 
plus d’appareil. Us se servent pou r  cela d’un tuyau  de 
roseau  terminé en fourche ; ils fon t entrer chaque 
branche dans line narine : cette opéra tion  , suivie d’une 
asp :ra t ion  v io len te  , leur fait faire une grimace fort 
ridicule aux yeux  d’un Européen , mais qui passe pour 
u n  agrément dans leur pays. Consulteç le Voyage de 
M . de la Condamine.

C U R U R U  ou C u r u c u  , est le Crapaud pipai de Su­
r inam et du B rés il , don t la bave , l’urine et le fiel 
s e rv e n t , d i t -on ,  à quelques malheureux endurcis aux 
c r im es , pou r  faire un pu ison  lent qu’il est difficile de 
com battre . Voye^ à la suite du mot C r a p a u d .

C U S C U T E  , Cuscuta Europœa et Epit/iymtim, Linn.' 
280. Plante parasite d’une espece bien singulière , puis­
q u ’elle ne le devient qu’après avoir  tiré sa premiere 
nou rr i tu re  de la terre par un filet qui lui sert de 
rac ine  , *t qui se desseche bientôt. Cette plante , dont 
o n  distingue deux sortes par la grosseur et la longueur,  
Cuscuta major et Cuscuta m inor , T o u rn .  652 ; Bauli* 
P in . 2 1 9 ,  n ’a po in t de feuilles, et ne pousse p ou r  tiges 
que des filets ou  cheveux rougeâtres. Ces ch e v eu x , au 
m o y en  de certains tubercules qui fon t l’office de ra­
cines , s’insèrent dans l ’écorce des autres p la n te s , aux­
quelles ils peuvent atteindre ; de telle sorte  qu’ils 
ro m p en t’ les vaisseaux qui y  distribuent le suc nour­
r ic ie r ,  et deviennent au tan t de suçoirs qui p o r ten t  la 
n o u rri tu re  à la plante p a ra s i te , aux dépens de celle à 
laquelle elle s 'attache. La cuscute s’accom mode de 
tou tes  les p la n te s , qui son t pou r  elle ce que la terre 
est p o u r  les végétaux qui y  je tten t leurs racines. Lé 
suc doux et mucilagineux des plantes papilionacées et 
labiées , lui convien t aussi bien que le suc âcre et 
caustique des plantes cruciferes. Elle pousse avec la
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tierniere vigueur sur l’o r t i e , et particulièrement sur la 
v ig n e , où elle croît eri si grande ab o n d a n ce , qu’e l le  
form e ce qu’on  appelle le raisin barbu. V o y ez  à l'ar­
ticle V ig n e .

Les fleurs de la cuscute naissent en petites têtes dis­
tribuées de côté et d’autre sur ses filamens capillaires ; 
elles son t m onopé ta lées , en c lo c h e , blanchâtres ou  
rougeâtres ; il leur* succede un fflht a r r o n d i , capsu- 
laire , obtusément te tragone , biloculaire , e t  qui 
con t ien t  com muném ent quatre petites graines. O n  
observe que la graine de la cuscute n’a qu’une enve­
loppe membraneuse , et qu’elle ressemble fort  à celi» 
des liliacées , en ce qu’elle consiste en un corps fari­
neux ou charnu , qui contient un em bryon  assez p e t i t ,  
cylindrique , à  un  seul c o t i lé d o n , et qui le perce ho ­
rizontalement par un  seul côté pour  végéter ; à sa 
sortie  il para ît  comme un long filet , qui se courbe 
com m e un crochet ; d is  qu’il a acquis deux pouces de 
l o n g u e u r , on apperçoit vers son  extrémité un  petit 
tu b e rc û le , c’est la premiere de ses feuilles qui res­
semblent à de petites écailles. La cuscute se renouvelle 
tous  les ans par le m oyen  de sa graine. Si on  la seme 
dans des pots de terre , elle leve très-bien ; mais elle 
périt bientôt en t iè rem en t, quand elle ne trouve pas 
près d’elle des plantes sur lesquelles elle puisse grimper 
p o u r  en tirer le suc nourric ier.

Les différentes plantes auxquelles s 'attache ou  s’en­
to rti l le  la cuscute, et dont elle doit prendre en partie 
les p ro p r ié té s , par le suc qu’elle en p o m p e , lui fon t 
donner  les noms d'épithyme, à' epithymbre, à'angoure de 
lin  , goutte de l in , A'cpi marrube , d'épi lavande ,.d’épi jacée , 
d'épi mille-feuille , d'épi stœchas , etc. A u  reste , la cuscute 
ne  vient pas seulement sur les plantes do n t  elle a em­
prunté  le nom ; ces nom s m arquent seulement qu’elle 
se rencontre  plus communém ent sur ces plantes ; mais 
on  la trouve  sur un  si grand nom bre d’autres , qu’on 
p o u rra i t  croire qu’elle peut s’attacher indistinctement 
sur tou tes  sortes de plantes. O n la trouve abondam­
ment en Bretagne , presque tou jours  sur le genêt épii 
neux qui couvre les terrains incultes qui ne son t que 
trop  multipliés dans cette Province , et où l’on  ne  
rencontre  aucun arbre. O n  la trouve aussi sur 1»
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b r u y e r e ,  sur le se rp o le t ,  sur la v esce ,  etc. En uri 
m o t  , la cuscute pousse également ses tiges en tous 
sens ; to u te  direction lui est bonne  , cependant la

Îriante est co n tou rnée  dans le sens de la courbure de 
a graine , et la plantule est tou rnée  en spirale dans 

la semence.
La cuscute c ro ît  daps tous les pays chauds , f ro id s , 

tempérés. Elle v ient en Suede , dans les A lp es , en 
S u isse , en A n g le te r re , par to u te  la F rance , en Italia 
et en Egypte  ; e t  nous devons à M. de, Toumefort, 
dans ses Voyages du L eva n t , une belle description de 
celle d’Arm énie : mais en quelque pays qu’elle vège te , 
o n  ne la rencon tre  ordinairement que dans les lieux 
frais et à l’abri du soleil. O n  en trouve  dans les bou­
tiques de deux sortes , celle de Candie et celle de 
Venise. L ’une est rougeâtre et l’autre est jaunâtre : 
mais ces couleurs ne peuvent former des especcs. Si 
l’on  met les branches de l’une et de l’au tre  couleur sur 
une plante qui so it à l’o m b r e , alors elles se décolorent 
et  deviennent blanchâtres. Cette  plante est puis cu­
rieuse qu’utile : car elle ne possédé qu'à un degré très- 
foible , les propriétés des plantes sur  lesquelles eil« 
cro ît .  Voye{ P l a n t e s  p a r a s i t e s .

CUSOS ou C u s c u s , e t aux Indes Orientales C oes-  
co e s .  Animal qui , selon le V oyageu r  Christophe Bar-  
c/u u 'iii , se t rouve  dans l’Isle de L ethy  : par la descrip­
t ion  qu'il en a d o n n é e , si les traits son t exacts et non 
em pruntés , cet animal do it  être du genre des Sarigues 
o u  Philandres de l’Amérique ; mais il n’y  a nulle appa­
rence qu’ils so ient d e là  même espece : la grande loi qui 
a  séparé les p roductions des contrées Méridionales des 
deux M o n d e s , est t rop  générale et trop  constante pour 
qu’on  puisse la croire rom pue par une aussi petite 
exception. Voye{ l’article S a r ig u e .

C Y G N E , Cygnus, pl. enl. 913. Oiseau le plus grand 
et le plus puissant des palmipedes , et du même genre 
que YOit ; c’est l’un des plus beaux oiseaux aqua­
tiques ; il pese jusqu’à vingt livres, quand il est avancé 
en âge. Il a quatre pieds trois pouces et demi du bout 
du bec à celui de la queue ; son envergure est de sept 
pieds trois pouces. Son plumage est cendré-brun avec 
quelques nuances de j a u n e , dans sa premiere année ;
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te n d re  grisâtre varié de b la n c , à la deuxième année ;  
mais à la troisième année , il devient d’une blancheur 
qui a passé en proverbe : to u t  son corps -est recouvert 
d’un plumage mollet et dé l ica t , sur lequel les riches 
cherchent quelquefois en vain le sommeil : on  en fait 
aussi des houppes à poudrer .  Le bec du cygne est long 
de trois pouces et d em i, terminé par un appendice 
en form e d’o n g le , rond  à la po in te  ; la base du bec 
est recouverte  jusqu’à l’œil d’une peau n o i r e , tandis 
que  le reste du bec est rougeâtre . Cette derniere pan ie  
e s t , dans le premier âge du cygne, de couleur livide 
o u  p lo m b ée , et devient rougeâtre  lorsque l’oiseau est 
clans l’état de perfection. Ce bec est large , pour que 
l e  cygne puisse prendre à la fois une plus grande quan­
t i té  de l im o n , e t  y  saisir ce qui s’y  trouve de ver ­
misseaux , en éparpillant le reste. Le dessus est p e rc é , 
ainsi que dans l’oie e t le c a n a r d , pour  que Familial 
puisse rejeter l’eau par cette o u v e r tu re , e t avaler seu­
lem ent les herbes aqua tiques , les graines , ou  les œufs 
de poisson qu’il a pris. L’ongle du bou t reste tou jou rs  
no irâ tre  ; à la base du bec supérieur se leve  un tuber­
cule charnu , un  peu grand , d’un beau no ir .  D e  
chaque côté de la t ê t e , entre  le bec et l’œ i l , est un 
espace triangulaire , nu  et no ir  ; la partie nue des 
ja m b e s , les p ie d s , les doigts et la membrane qui les 
u n i t , son t de couleur plombée ; les ongles son t noirs. 
L a  N ature a pourvu  ces oiseaux d’un long c o u , com­
posé de vingt-huit v e r te b re s , parce que ne  pouvan t 
s’e n fo n c e r , ils atteignent par son m oyen  pro fondé ­
m en t dans l’e a u , en nageant de côté e t d’a u t r e , po u r  
chercher leur nourriture . A jou tons  que leur langue 
est comme hérissée de petites dents.

Le cygne a été fameux de to u t  temps ; les Poëtes 
l’o n t  célébré ; M. de Buffon l’a présenté paré de tous 
les dons que la Nature lui a faits ; graces de la f igure , 
beauté des formes , mouvemens flexibles ressentis , 
attitudes tan tô t an im ées , tan tô t laissées dans un m ol 
abandon , etc. Il nage avec au tan t de fac ili té , qu’il 
vo le  avec force et légéreté. T ro p  fo rt pour  que les 
autres oiseaux d’eau puissent lutter con tre  l u i , il n’a 
po in t à disputer sa proie avec eux : défendu par sa 
grandeur ,  par l’épaisseur de son plum age ; en état *



p a r  la force de son bec et de son aile ; de parer et de 
po r te r  les coups les plus forts  qui soient au pouvoir 
des oiseaux , il n’y  a , parmi ceux de r a p in e , que 
l’aigle qui ose l’assail l ir , e t souvent le cygne le repousse 
avec avantage.

O n  a dit que le cygne av o i t  servi de modele pour 
perfectionner la fabrication des navires et l’art de la 
navigation ; les premiers Construc teurs ay a n t formé 
sur  le cou  et la p o i t r in e , la p roue  et la quille ; sur le 
v en tre  et la queue , la poupe e t le gouvernail ; sur les 
a i l e s , les v o i l e s , e t sur les pieds , les rames. O n ne 
sa u ro i t  v o ir  , il est v r a i , de spectacle plus agréable 
e t  plus élég int que celui d’une troupe  de cygnes au 
milieu des eaux , lorsqu’ayan t soulevé leurs ailes avec 
grace , en form e de v o i l e s , le ven t les enfle , et fait 
vo guer  avec au tan t de rapidité que de facilité et d’ai­
s a n c e ,  cette flotte em plum ée, sans risque d’être sub­
mergée. O n  doit donc regarder le cygne comme le 
prem ier  des navigateurs ailés.

O n  peut croire que la vie de ces animaux est longue,' 
s i , suivant la rem arque de P line , les animaux qui sont 
p o r té s  plus long-tem ps dans le ven tre  de la m ere , 
o n t  une vie de plus longue durée ; car l’incubation 
répond  en général au sé jour du fœtus dans la matrice.

La femelle du cygne pond de deux jours l’un ; la ponte 
est de cinq à sept œufs ; la couvée ou l’incubation  est 
de six semaines ; le nid est constru it tan tô t sur une 
touffe d’hepbe, tan tô t sur des roseaux a b a t tu s , entassés 
e t  flottnns. Les cygnes com m encent à entrer en amour 
dès le mois de Février ; ils paroissent aussi voluptueux 
qu ’ardens ; leur un io n  est précédée par des caresses 
qu i durent lo n g - te m p s , par l’entrelacement de leur 
lo n g  cou et le con tac t de leur bec don t ils se pressent 
mutuellem ent ; la femelle , con tre  l’ordinaire de la 
p lu p a r t  des autres animaux , p ro v o q u e  le m â le , et 
l ’invite encore après qu’ils se son t unis. Ce tempé­
ram en t ardent rend les mâles ja loux et furieux ; ils 
se battent cruellement po u r  la possession des femelles: 
d’abord ils s’a t taquent à grands coups d’a i le s , puis ils 
cherchent à entrelacer réc iproquem ent leur cou ; le 
plus fo rt  tâche de tenir  la tè te de son rival plongée 

,sous l’eau 3 e t quelquefois le c o m b a t ,  après.avoir  duré
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â n e  j o u r n é e , finit par la m o r t  du plus foible. Les 
soins du pere po u r  défendis à coups de bec ses p e t i ts ,  
les attentions de la mere po u r  les couvrir  de ses a i les , 
les prom ener sur les eaux , tandis qu’elle les soutient 
sur  les différentes parties de son corps où ils se p o s e n t , 
p o u r  leur apprendre à nager , et satisfaire à tous leurs 
b e s o in s , son t égaux à l’ardeur qui a d’abord rapproché 
e t  uni le pere et la mere. Le mâle paro ît rester a ttaché 
à  sa femelle ; s o u v e n t , en nageant , et du plus loin 
q u ’il l’a p p e r ç o i t , il court à elle en m archant sur les 
eaux , les membranes des pieds et les ailes étendues ; 
c’est ainsi qu’il accéléré beaucoup sa course.

Le C y g n e  s a u v a g e  , Cygnus férus , est un peu 
m oins grand et pese moins que le cygne domestique ,  
Cygnus mansuetus. La pointe de son bec est n o i r e , 
moins large ; e t la base jusqu’à l’œil est jaune et sans 
tubercule ; l’espace compris entre l'œil et le bec est 
nu  e t jaune ; les ja m b es , pieds , membranes , ongles % 
s o n t  bruns ou b ru n â tre s , e t touves ses plumes ne son t 
pas d’un aussi beau blanc que celles du cygne domes­
tique : son corps est moins g r o s , e t ses j a n t e s  u a  
peu  plus longues. O n  prétend que le séjour ordinaire 
ce  ces cygnes est la S c a n ie , et que dans les grands 
hivers ils viennent chercher en France un climat infi­
n im ent moins rigoureux que celui des régions qu’ils 
abandonnent.  O n  en vo it  dans la Ménagerie de Chan­
t i l ly ,  et nous  les avons étudiés pendant plusieurs 
années.

L’A natomie a observé que la trachéc-srtere du cygne 
est réfléchie en maniere de t r o m p e ,  ce qui contribue à 
donner  de la force à sa voix  ; mais on n’en doit pas 
m oins regarder comrhe fabuleux cc que les A nc iens ,, 
ta n t  Poëtes qu’Historiens , et même N aturalistes,  de­
puis Homere et Hésiode jusqu’à ce jo u r  , o n t  dit de la 
mélodie du cygne m o u r a n t , particulièrement du cygne 
du Méandre. Eh ! comment la nature défaillante pro- 
duiro it-elle  de tels efforts ? La trachée de la grue est 
conform ée comme celle du cygne, et cependant cet 
oiseau n’est guere vanté pour son chant et pour sa 
mélodie. Le cygne vulgaire ne pousse que peu ou po in t 
de s o n s , même étant agacé et poursuivi. Celui de 
l’espcce sauvage a une voix -, mais quelle voix ? U n



cri perçant ; on entend tou-hou à plusieurs reprises • 
le hou est d’un dem i-ton au-dessus de tou ; comme la 
femelle donne  les deux mêmes sons , mais plus bas 
o u  m oins f o r t s ,  lorsqu’ils crient ensem ble , l’oreille 
distingue sensiblement une espece de carrillon aigre et 
désagréable ; on d iroit dans le lointain que c’est un 
concer t  d isc o rd a n t, un bruit semblable à celui de deux 
petites trom pettes de foire , lorsque les enfans s’en 
am usent : e n f in , la vo ix  de ce cygne si cèlebre par sa 
m é lo d ie , a une game t r è s - b o r n é e , un  diapazon d’un 
to n  et demi. V oilà  le chant qui a  charmé l’oreille des 
N ourr issons  du sacré V allon ; mais l’H istorien de la 
N a tu re  ne doit pas peindre des fictions ; il doit la des­
s iner d’un trait pur e t correc t ; son  pinceau fidale ne 
d o it  pas la déparer en  cherchant à l’embellir. Le cygne 
sauvage ne crie guere qu’il ne soit a g a c é , é p o u v a n té , 
so it  par l 'h o m m e , soit par des o ise au x , etc. L’expé­
rience a p rouvé  à des personnes instruites e t très- 
zélées , que le chant de l’homm e ni le son  du v io l o n , 
etc. ne déterm inoient po in t ce cygne à c h a n te r ;  et s i ,  
parmi les M o d e rn e s , quelqu’un p ré te n d , d’après ses 
p ro p re # o re i l le s , que le cygne en question ait un  chant 
mélodieux , il faudra dire que l’aveugle de Cheselden 
a v o i t  au moins au tan t de plaisir et de motifs à désigner 
la  couleur écarlate par le m ot trompette. O n  me per­
m ettra  cette d igression; j’ai dit ce que j’ai vu , ce qua  
j ’ai entendu , et j’atteste qu’il n’y  a de ma part ni hu­
m eur  ni complaisance : au r e s te , lisez le Mémoire des 
cygnes qui chantent , 1783.

O n  peut soupçonner avec Aldrovandt, que quand 
le cygne sauvage tien t pendant près d’une dem i-heure 
to u te  la tête et le cou  plongés au fond de l’e a u , pour 
y  barboter  et chercher sa nourritu re  , ayan t les pieds 
élevés vers le c i e l , cette partie de la trachée-artere 
qui est renfermée en serpentant dans la capsule du 
sternum , lui peut servir de réservoir , d’où il tire assez 
d’air pour respirer. Consulteç le détail ana tom ique de 
cette  merveille , inséré dans la Théologie-Physique de 
D irham , in -8 .° ,  pag. 479. Ce détail est d’après Bar­
tholin. Il paroit que tous les animaux aquatiques en 
général qui se plongent long-tem ps dans l’eau , -on t la 
trachée-artere  form ée sur le même plan à peu près^



Le cygne vulgaire é to i t  autrefois plus à  la mode en 
France qu’il ne l’est aujourd’hui : on  en v o y o i t  par­
to u t  sur la riviere de Seine ; on  en élevoit autrefois 
beaucoup à Paris dans Visit des Cygnes , appelée au­
jou rd ’hui Isle Maquerdlc. Q uelques personnes riches se 
fo n t  encore un  plaisir d’en avoir  dans leurs bassins. 
Ceux qae l’on  vo it sur la Tam ise son t t rè s -b e au x ,  
ainsi que ceux qui voguent en grand nom bre sur les 
magnifiques canaux de Chantilly. Ces o ise a u x ,  en 
n a g e a n t , balancent leur tête et leur cou. Q uand  ils 
v o l e n t , c’est ordinairement par  troupes : ils o n t  ,  
d i t -o n , chacun le bec appuyé sur le cygne qui pré ­
cédé ; e t si celui qui va à la tête- se trouve fa tigué , il 
v a  se placer à la queue de la troupe. Le cygne saicvagc. 
a un v o l plus élevé et plus long que n’a le cygne do­
mestique.

Les cygnes appartiennent également à l’Ancien et au 
N ouveau  C o n t in e n t ;  ils préierent dans l’un et l’autre 
les régions Septentrionales à celles du Midi : c’est dans 
les premieres qu’ils passent et qu’ils multiplient ; ils 
ne les quittent que quand la rigueur du froid les y  
c o n t ra in t ,  et c’est alors seulement qu’ils s’avancent 
dans les régions tempérées et même dans les Méri­
dionales ; la P ru sse , la P o logne , la S ibérie , le Kamts­
ch a tk a  son t les lieux dans l’Ancien Continen t où les 
cygnes son t les plus nom breux ; dans le N ouveau C o n ­
t inen t , c’est à la L o u is ian e , à la V irg in ie , au Canada et 
dans les terres voisines de la Baie d’Hudson. Parmi des 
ciseaux apportés des Islcs Falkland ou  des Terres. 

. Magellaniques éto ien t plusieurs cygnes qui différoient 
des cygnes o rd inaires,  i .°  en ce qu’ils é to ient moins 
grands ; a .° en ce qu’ils avo ien t la tête et le cou  noirs 
jusqu’au tiers de la longueur ; le bec et les pieds 
éto ien t aussi de cette même couleur. Son t-ce  des va ­
riétés occasionnées par l’influence du climat ?

La chair du cygne est de difficile digestion; les jeunes 
cygnes, tendres et délicats , son t cependant assez bons 
à manger. La graisse de cet oiseau , mêlée avec du 
vin , dissipe , d i t - o n , les taches de rousseur. La peau 
de cygne, étant recouverte  d’une grande quantité de 
duvet , est d’usage con tre  lès rhumatismes , parce 
jju’elle occasionne une douce transpiration , p ropre  à



dissiper les humeurs arrêtées dans les parties sur les­
quelles o n  l’applique. Son duvet sert à  remplir des 
coussins et des oreillers. O n  fait usage des plumes de 
cygne p o u r  é c r i re , e t l’on  a observé que les tuyaux 
des grandes plumes des ailes son t plus gros dans le 
cygne privé que dans le sauvage. Cet oiseau est la 
n o u rr i tu re  com m une des Kamtschadales : dans le temps 
de  la mue on  le chasse avec des c h ie n s , et on  l’as­
som m e avec des massues ; en hiver on  le prend dans 
les rivieres qui ne gelent pas.

C y g n e  e n c a p u c h o n n é  , Cygnus cuculia tus. C ’est le 
D r onte. V o y ez  ce mot.

CY LIND RES o u - R o u l e a u x ,  Rhbmbi. Genre de 
coquillages un iva lves , a r ro n d is , nomm és ainsi de leur 
figure , et don t la bouche est tou jou rs  alongée et 
operculée. Les Conchyliophiles recherchent dans cette 
famille de coquilles les roule.zux que l’on  appelle le drap 
d’or, le drap d'argent, la brunette, le brocard de soie, la 
moire, le cylindre porphyre , V olive de Panama , Y écorchée. 
L a  robe  de ces coquilles est-une des plus sujettes à 
ê tre  altérée par ceux qui les vendent aux Curieux. Les 
spires de ce coquillage son t p la te s , et comme roulées 
les unes sur les autres.

C Y L IN P R IT E S . Ce son t les coquilles précédentes 
devenues fossiles.

CYM BALA 1RE v u l g a i r e  , Cymbalaria vulgaris dut 
flosculis purpurasccntibus , J. B. 3 , 685. Linaria. hede- 
racco folio  , glabro , seu Cymbalaria vulgaris , Tourn, 
Inst. 169. Antirrhinum Cymbalaria , Linn. 851. Plante 
qui cro ît con tre  les murailles humides dans les pays 
chauds. Ses tiges son t fo rt  déliées et pendantes ; ses 
feuilles son t anguleuses comme celles du l i e r re , d’un 
vert-brun  en dessus, purpurines en dessous , succu­
lentes et d’un goû t amer. D u pied de ces feuilles s’élè­
ven t des pédicules qui po r ten t chacun une fleur pur­
p u r in e ,  ressemblante à celle du muffle de veau , mais 
terminée en bas par un éperon. Aux fleurs succedent 
des coques partagées en deux loges remplies de petites 
semences plates et ailées. La cymbalaire convien t pour 
arrêter les pertes de sang.

C Y N A N Q U E , Cynanchum. N om  d’un genre de 
plantes é trangères , de la famille des Apocins , et qui
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com prend des plantes la p lupart sarm enteuses, à suc 
p rop re  la i teu x , à feuilles simples ( lorsqu’elles existent)  
e t  o p p o sé es , e t  à f leur#m onopétalées , disposées dans 
les aisselles des feuilles, en grappes ou en bouquets 
corym biform es ; un  anneau par ticu lie r , à cinq dents 
presque cy l ind r ique , env ironne les sexes. Le fruit est 
com posé de d&ix follicules oblongues , p o in tu e s , uni- 
locuiaires , contenant des semences nombreuses , 
oblongues , couronnées d’une aigrette de poils. O n  
distingue : La tynanque hérissée d’Amérique , Cynan- 
chum hirtum , Linn. Periploca scandais , folio citrei , 
frtictu m aximo, Plum. Spec. i .  Apocynum saandens fru-  
ticosum , fungoso cortice , Surinamese , Herrn. Par. 53. 
La cynanque de M ontpellier ; c’est la Scammonee de 
M ontpellier , Voye\_ ce mot. La cynanque à tige droite 
de Syrie , Cynanchum erectum, Linn. La cynanque vom i­
tive ; V oyti I p e c a c u a n h a  de l’Isle de France.

CYNIPS. Voye£ Cinips.
C Y N O CÉPH A LE , Cynoccphalus. N om  générique 

donné par les Grecs aux singes qui on t le museau 
alongé comme celui du chien. Foyc{ à L'article S inge .  
Le magot est un  singe cynocéphale. V o y ez  M a g o t .  Le 
singe cynocéphale de M. Brisson, est le Loris. V oyez  ce 
mot.

C Y N O G L O SS E , Cynoglossum. N om  d’un genre de 
p lan tes , de la famille des Borraginées, e t qui comprend 
des herbes à feuilles simples et a l te rn e s , et à fleurs en 
grappe terminale , auxquelles sticcedent par chaque 
f r u i t , quatre graines comprimées ou c o n c av e s , a tta ­
chées au style par leur côté in té r ie u r , et dont l’écorce 
est libre , presque en maniere de capsule.

Il y  a : La cynoglosse des boutiques , vulgairement 
langue de chien , Cynoglossum , D od. Pempt. 54. Cyno­
glossum vulgare, J. B. 3 , 598. Cynoglossum ma jus , vul­
gare, C. B. Pin. 2.57 ; T o u rn .  139. Cynoglosswu offici­
nale, Linn. 192. Cette plante annuelle croit aux lieux 
arides et dans les bosquets. Sa racine est d ro i te , pivo­
tante , no irâ tre  en d e h o r s , blanche en dedans, sem­
blable à une r a v e ,  d’une odeur f o r t e ,  et d’un goût 
fade , mucilagineux ; sa tige est ram e u se , couverte de 
d u v e t , haute d’un à deux pieds : ses feuilles longues, 
é t ro i te s , p o in tu e s , m o l le s , d’un vert b lanchâtre , son t



lanugineuses o u  garnies de poils doux , et d 'une odeur 
fo r te  : ses fleurs naissent aux extrémités des branches, 
e t  son t  à peu près semblables & celles de, la buglosse, 
d’une couleur rouge  sale. A  ces f leu rs , qui paroissent 
en  Mai e t J u i n , succedent des fruits à quatre capsules 
sém ina les ,  hérissées de poils piquans qui s’attachent 
aux  habits. Chaque capsule con tien t*une  semence 
aplatie. Sa racine et ses feuilles son t d’usage pour 
arrê te r  le flux de to u te  espece : qji les estime encore 
narco tiques  et anodines. %

O n  distingue aussi : La cynoglosse de Crete  à feuilles 
com m e argentées e t é troites , Cynoglossum Creticumt 
argenteo, angusto fo l io , C. B. Pin. 2^7 ; T o u rn .  14a. 
Cynoglossum chtirtfolium , Linn. Cette espece ,  qui a un 
aspect assez ag ré ab le , croit dans l’Espagne , la P ro ­
vence , la C a rn io le , l ’Isle de Candie et le Levant. On 
en fait un onguent excellent po u r  les ulcérés malins, 
en  mêlant le suc exprimé de to u te  la plante avec une 
quantité  suffisante de térébenthine et de miel. La cy-  
Koglossc des montagnes de F ra n c e , de Suisse et d’An­
gleterre  , Cynoglossum montanum, virenti folio , majore 
(  et minore) flore , T o u rn .  139 et 140. La cyr.oglosse à 
feuilles luisantes de Virginie , Cynoglossum Virgtnicum, 
L inn. L ’espece à fru its glabres de la-Sibérie , Cynoglos- 
ssnm lavigatum  , Linn. Rindera tetraspis ,  Pallas Itin. 
F.lie se trouve  aussi dans le Levant. La cynoglosse à 
fruits dentelés en crête du L e v a n t , Cynoglossum Orien­
tale , bugiassi folio ,  fructu umbilicato cristato , T ou rn .  
C o r .  p. 7 ,  ( 1 4 0 ) ;  Bauh. Pin. 257. La cynoglosse lai­
neuse du L e v a n t , Cynoglossum Orientale, flore roseo pro­
funde laciniato , calice tomentoso , T o u rn .  C or .  7. La 
C)'nog!osst printaniere , vulgairement la petite bourrache, 
V o y e z  H e r b e  a u  n o m b r i l .  La cynoglosse de P o r tu g a l , 
Gmphalodes Lusitanica, cynoglossi folio  , T  ourn . 140 : 
Ses fleiu'S son t rouges ou  violettes. L ’espece à feuilles 
de lin du Portugal , Omphalodes Lusitanica , lini folio , 
T o u rn .  140 : ses fleurs son t b lanches, et paroissent 
en Juin et Juillet. O n  trouve  en Egypte  une cynoglossc 
à  feuilles de grémil.

CY N O SU R E ou  C r e t e l l e  , Cynosurus, Linn. N om  
donné à un  genre de p la n te s , de l’ordre des Graminées. 
Ses fleurs son t en épis plus o u  m oins sçrçés ;  la bailq
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içxii sert de calice ‘ est à  deux éca ille s , e t  con tien t 
plusieurs fleurs ; elle est ordinairement accom pagnée 
ce  bractées disposées d’un seul côté. O n  distingue :  
La cynosure crêtée des prés ou  la erettile , Cynosurus 
cristatus, Linn. Eile est com mune dans les prés secs. 
Sa racine est vivace. Cette  espece se t r o ; . :e  encore  
sur les pelouses et les bords des chemins en Europe ;  
c’est le Gramen spicatum , glurais cristatis , T o u rn .  519. 
G^amcr. pratense cristaium , sen spied cristalli lievi , Bauh. 
Pin. 3. La cynosure à épi glomérulé hérissé de barbes 
longues , un  peu roides et d’un pourpre -v io le t d e  
l’Europe A ustra le ,  Cynosurus echinatus, Linn. Gramen 
spicatum , eckinatum , Iccustis unam partem spectantibus 9 
T o u rn .  519. Gramen alopteuroïdes , spied aspira , Bauli. 
Pin. 4. La erettile dorée des pays chauds de l’E u ro p e ,  
'Cynosurus aureus , Linn. Gramen Barcinonense , paniculâ 
densâ aureâ,  T o u rn .  523. La cretelle à épis larges des 
Indes Orientales ; on  l’appelle coracan, Cynosurus Cora- 
canus , Linn. Gramen dactylon Orientale majus frum m îa- 
ceum , semine napi, R ay  Suppl. 606. Panicum gramineiimj 
Rumph. A',n5 . 5 , p. 203 , t. 76 , f. 2. Tsjitti-pullu,  
Rheed. Mal. 12 , p. 149 : dans l’I n d e ,  cette espece 
s’élève à quatre ou  cinq pieds ; ses graines y  offrant 
line ressource , lorsque le riz manque. La cr<ùlk 
d ’Egypte ; elle croît aussi en Asie et en Amérique ^ 
Cynosurus Æ gyptius , Linn. Gramen dactylon Æ gyptia- 
tum  , Bauli. Pin. 7 ; T o u rn .  521. Gramen eçueis, s ir t  
N ielm silib , J. B. » ,  460. Neiem-el-salib , Alp. Æf?,ypt. 
56 , t. 43. Gramen ischæmum Malabaricum , etc. f’luk. 
Aim. 175. Cavara-pullu, Rheed. Mal. 12. L a 'cretcllt <en. 

ia la is  , ou  le pied de poule de Saint-Domingue. .
CYPRÈS VULGAIRE , Cupressus sempervirens, Linn.' 

C ’est un grand arbre tou jou rs  v e r t ,  dont il y  a p lu ­
sieurs especes et variétés : L ’une s’éleve en pyramids 
comme le peuplier d’I ta l ie ,  et est nom m ée im pro ­
prement cyprès femelle , ( Cupressus metl inj'astiçimm  
convoluta, quai Fœmina P lin i i , T o u rn .  Inst. 587) ; c ’a it 
le cyprès pyramidal : ses rameaux sont serrés et r a ­
massés vers le .  tronc. L’autre espece qui é ten cl ses 
branches de tous côtés , est nom m ée aussi impropre­
ment cyprès mâle , ( Cupressus ramos extra se spargtns 9 
qua Mas P lin ii,  T o u rn .  Inst. 587) ; car les fleurs maies
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et les fleurs femelles des cyprès croissent sur le mêms 
individu , mais sur différentes parties du même arbre. 
Les fleurs mâles son t de petits chatons ovales d’où 
so r ten t  des étamines qui répandent en certains jours 
de printemps , une si grande quantité de poussiere 
f e c o n d a r . , que l’on  croit v o ir  de la fumée s’élever 
des gros cyprès. Cette poussiere féconde les fleurs fe­
melles qui so r ten t d’un petit cône écailleux.

Les feuilles du cyprès réputé mâle ou  à rameaux 
o u v e r t s , son t o b lo n g u e s , un  peu charnues ; toujours 
vertes e t d’un vert obscur , d’une odeur pénétrante et 
assez agréable lorsqu’on  les écrase ; elles son t comme 
articulées , imbriquées les unes dans les autres , et 
disposées en rameaux qui semblent to u t  couverts 
d’ccailles très-fines. Aux fleurs femelles succedent des 
fruits o b ro n d s ,  raboteux , d’un pouce de diametro, 
d ’une saveur ac e rb e ,  que l’on  nom m e noix de cyprès, 
Nuces cupressi. Ces fruits ne mûrissent qu’apiès l’hiver ; 
ils se dessechen t, se crevassent aux premieres cha­
leurs , et laissent échapper des graines aplaties et an­
guleuses , don t les fourmis son t fo rt  m andes. Lors­
qu ’on veut faire germer ces graines avec succès , il 
fau t cueillir aux mois de M ars et d’A v r i l , les fruits 
qui com m encent à se fendre , les m ettre au grenier 
dans une boîte exposée au so le i l , et ne semer que la 
graine qui tom be au fond de la boite. Cette graine ne 
demande qu ’à être légèrement recouverte  de terre.

C om m e ce grand arbre est originaire des pays Orien­
taux , il vau t mieux en tirer la graine de nos Provinces 
M éridionales , de ïa  Provence et du Languedoc. Le 
bois de cyprès don t le tronc  devient d ro it et g r o s , est 
d u r , p â le , ou d’un jaune ro u g e â tre , parsemé de veines 
fo n c é e s , d’une odeur agréable ; il prend un beau poli, 
e t se co rro m p t difficilement : son écorce est brune. 
Thccpkrastt dit que les portes duT em ple  d’Ephese étoient 
faites de ce bois incorruptible. L ’H isto ire  rapporte 
aussi que les portes de Saint-Pierre à  R o m e , qui étoient 
de cyprès, o n t  duré depuis Constantin le Grand, jus­
qu ’au temps du Pape Eugene I V ,  c’est-à-dire , pendant 
l’espace de n o o  ans ; e t e lk s  é to ien t encore  très- 
b onnes  lorsque ce Pontife  les fit remplacer par des 
portes  d’airain. Les caisses où  l’on  enferme les momigs



en  Egypte ; son t ausÿi de bois de cyprès. Ce bois peut 
être substitué au cidre : il résiste mieux aux injures de 
l’air que le chêne. O n  pou rro it  l’em ployer avantageu-- 
sement pour faire des pieux , des palissades , des' 
echalas et des treillages. Il seroit à d és ire r , dit M. Du­
hamel, qu’on en multipliât les plantations. O n  fait 
en O r i e n t , usage de son  bois po u r  la charpente. On,- 
appeloit autrefois dans l’Isle de C a n d ie , dos filiæ , les 
plantations de cyprès, parce que les Candiots les d o n -  
no ien t pour  do t à  leurs filles. Les jeunes cyprès so n t  
un  peu délicats ; mais lorsqu’ils on t bien pris racine 
ils résistent très-bien aux hivers ordinaires. Ces arbres 
fournissent un  peu de résine par in c is io n , dans les 
pays chauds ; mais nullement dans ce pays-ci : o n  
vo it seulement transpirer de l’écorce des jeunes cyprès, 
une substance blanche qui ressemble à la gomm e a dra­
gante. M. Duhamel a  vu d is  abeilles se donner bien- 
de la peine pour  la détacher ; apparemment qu’elles 
em ploient cette matiere odoran te  dans leur propolis. 
Les fruits appelés galbules ou  noix de cyprès, so n t  esti­
més astringens et fébrifuges, à la dose d’une drachme 
en poudre. O n prétend que cet arbre bonifie l’air par 
son insensible transpiration. Les Médecins O rientaux 
envoyo ien t  les poitrinaires respirer dans l’Isle. de 
C a n d ie , où ces arbres abondent.

Le cyprès pyramidal se garnit de branches presque 
depuis le pied : et comme les plus basses , contre  l’or­
d ina ire ,  son t celles qui prennent le moins d’accrois­
sement , e t que les unes et les autres s’approchent 
naturellement de la principale tige en s’élevant p e r ­
pendiculairement , cet arbre prend de lui-même une 
forme d’autant plus régulière que l’art n’y  a point de 
part ; et il est très-p rop re  à border des te rrasses , à 
former des a l lées , à term iner des points de vue dans 
de grands ja rd in s , où sur-tout il fait une belle déco­
ration lorsqu’on  l’emploie dans des places disposées 
en demi-cercle. Cependant cet arbre a d ép lu , et on  
l’a exclu des jardins , parce qu’on  a prétendu qu’il

iiortoit l’ennui par- tou t où il é t o i t , et qu’il ann o n ço it  
a tristesse : mais c’est une idée bizarre qu’on ne s’est 

faite qu’à  force d’avoir vu dans les P o è te s , que les 
R o m ain s , qui on t  consacré le cyprès à P luton} fai-



so ien t  p lan ter  cês arbres com m e le sym bole de lai 
t r i s te s se , au to u r  de leurs to m b e a u x , sans faire at­
ten tio n  qu’on  ne le préféroit p o u r  cet usage que parce 
qu’il fait naturellement décoration . Les maisons de 
cam pagne des Italiens do ivent une partie de leur agré­
m en t à ces arbres. La couleur verte  du feuillage est 
très-som bre  en hiver , mais au printemps le vert des 
ram eaux s’éclaircit et devient agréable à la v u e , même 
avan t le développement des nouvelles feuilles.

O n  distingue encore : Le cyprès de Portugal, Cupressus 
'JLusitanicaputu.la , fructu m inori, T o u rn .  587. Cuprcssus 
(  Lusitanica )  fo liis  imbricatis , apicibus aculeatis , ramis 
dcpcr.dcr.tibus, Mill. D iet.  n.° 3. Il est plus pe t i t ,  
m oins robuste  et plus lent à cro ître  que ceux de nos 
con trées  : son  feuillage est de couleur glauque ; ses 
fruits son t  d 'une couleur bk u â rre  e t to u t  au plus 
de la grosseur d’une cerise ordinaire. Ce cyprès croit 
naturellem ent sur la C ô te  O ccidentale de la pres- 
q u ’lsle de l’I n d e ,  dans les environs de G oa . Les 
P ortugais  donnen t à cet arbre le nom  de Cèdre de 
Eussaco ,  parce qu’on  a com m encé à le cultiver à 
Bussaco , qui est un  grand C ouven t de Carmes à quatre 
lieues de Coim bre en Portugal. Le cyprès de Virginie a 
les feuilles de l’acacia : ce cyprès d Amérique porte  le 
nom  de cèdre blanc, Cupressus Virginiana, fo liis  acacia 
deciduis. Il cro ît  dans les lieux gras et aquatiques de 
cet hém isp h è re , où  il parvient à une hauteur et une 
grosseur considérables. C ette  espece quitte ses feuilles ; 
elles son t disposées sur deux rangs opposés ; elles se 
développent vers la fin de Mai e t tom ben t vers le i f  
de N ovem bre , après avoir  rougi.  Le cyprès à feuilles 
de th u y a  des terres humides du M aryland et de la 
Pensylvanie , Cupressus thuyoïdes, L inn. Le cyprès à 
feuilles de genevrier du Cap de Bonne-Espérance : son 
fruit est noir . Le cyprès du J a p o n ,  S a n , vulgo Sugi, 
Kæmpf. ; son bois enterré et macéré dans l’e a u , de­
v ien t bleuâtre.

CY PRIN  , Cyprinus , Linn. N om  d’un genre dû 
poissons abdominaux. Il con tien t beaucoup d’espcces. 
Voye^ à Particle PoiSSON.

C Y P R IN O ÏD E , Gobius Cyprinoidts, Pallas. Poissbn 
du  geors  du Gobie ; il se trowvç dans l’i s k  d’A m boiae.

Selon
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Sfclon M. Paling , sa longueur est d’environ tro is  
pouces ; son corps est d’un brun grisâtre , mais plus 
jpâle sur les parties inférieures ; la tê te un peu plus 
épaisse que le c o r p s , couverte d’une peau m o l le , su r  
laquelle on vo it  des lignes très-déliées , et dont l’en­
semble forme dés espaces de crénelures ; entre les 
yeux  est une petite crête plissée et no irâtre  ,  les 
dents son t très-fines ; la membrane des ouïes a quatre  
osselets ; chaque écaille du corps est garnie d’un petit 
n o m b re  de cils ; les lignes latérales son t peu sensibles. 
L a  premiere nageoire.dorsale a six rayons  ; la seconde 
e n  a dix rarneux ; les pectorales , chacune dix-huit ; 
les abdominales , chacune douze , dont les extérieurs 
s o n t  moins longs et entiers à leur ex trém ité , ce q u i , 
Selon M. P alles , est com mun à toutes les especes de 
c e  genre ; la nageoire de l’anus a neu f  rayons ; celle 
«de la queue , qui est arrondie , en a quinze rameux.

C y p r i n o ï d e ,  Mortnyrus Cyprinoïdes, Linn. Poisson 
du  genre du Mormyre. Il se trouve dans le Nil. La 
nageoire  dorsale est garnie de v ingt-sept r a y o n s ;  cha­
cu n e  des pectorales en a neuf ; chacune des abdomi­
n a le s ,  six ; celle de l’an u s ,  tren te-deux ; celle de la 
q u e u e  , d ix-neuf ; ces nombres de rayons different peu 
de  ceux qui se trouvejü  dans lès diverses nageoires 
du  caschivi , ( poisson qui constitue avec le cyprinoïde 
d o n t  il est question , le genre entier du mormyre ) ; 
mais la nageoire de l’anus dans le caschive, a quarante- 
lin rayons  ; et les deux lobes de la q u e u e , dans ce 
dernier , son t obtus , tandis qu’ils sont aigus dans ce 
typrlnoidt.

C Y R O Y E R , Rhccdia lateriflora , Linn. Van R '.tedia 
fo lio  subrotundo ,  fructu lutto , Plum. O n  lit dans l'Essai 
sur VH ist. Natur, dt Saint-Domingue , que c’est un  
arbre  de la grosseur et du p o r t  d'un pommier ordi­
naire . Ses fleurs et ses fruits précèdent l’apparition  
des feuilles ; sa tige est crochue ; l’ecorce grisâtre , 
crevassée ; ses branches son t placées sans ordre et 
horizontalem ent ; ses feuilles arrondies , d’un vert gai 
en dessus et nué de jaunâtre en dessous, pe t i te s ,  
tendres , attachées par paires le long d’une côte : ses 
fleurs naissent, attachées aux branches par un petit 
yétiole ; elles son t ea  r o s é ,  composées de quatre pé* 
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tales a r ro n d is , creusés en cu ille rs ,  blancs ; plusieurs 
étamines env ironnen t le p is t i l , qui est sphérique : il 
lui succede une baie arrond ie  , ovale , de la figure 
d’une p r u n e ,  couverte  d’une pellicule t rè s - f in e ,  qui 
renferm e une pulpe succu len te ,  d’une odeur de musc, 
d’un goût aigrelet. O n  trouve  au milieu un noyau 
fo r t  gros , t r è s - d u r , qui con tien t une petite amande 
fo r t  amere. O n  distingue tro is  especes de cyroyers ;
i .°  à fru its verts ; a .0 à fru its  jaunes ; et 3.0 à fruits 
violets. Cet arbre croit p a r - to u t  à Saint-D om ingue , 
e t en abondance ; selon le Pere Plum ier, à la Mari- 
tin ique , dans le "quartier nom m é le Cul-de-sac  aux 
Frégates. Son bois est blanc ; il fleurit et fructifie en 
Mai. 11 découle souven t des nœuds de ses ram eaux , 
une  résine j a u n e , de bonne  odeur , et assez inflam­
m a b le ;  ses fruits son t assez recherchés; ils son t  rafrai- 
ch issan s , mais indigestes lorsqu’on en mange beau­
coup .

C Y T I S E , Cytisus. Il y  en a de plusieurs especes : 
les uns son t de très- jo lis  arbrisseaux cultivés dans les 
jardins par les Fleuristes ; et les au tre s ,  d ’assez grands 
arbustes ou  des arbres de m oyenne  grandeur , qui 
cro issen t naturellement sur les Alpes. Les cytises por­
te n t  des fleurs légum ineuses, d o n t le calice est divisé 
en deux levres : la supérieur§ta deux pointes , l’infé­
rieure en a trois. A ces fleurs papilionacées succedent 
des fruits plus ou  moins v e lu s , com posés de deux 
cosses lisses , a p b t i e s , étro ites par le bas , longue! 
de deux pouces au moins , sur trois lignes de largeur, 
e t  qui renferm ent des semences dures , taillées en 
cœ ur ou  réniformes. Les feuilles de tous  les cytisis 
son t disposées en tref le ,  ou  com posées de tro is  fo­
lioles , soutenues sur une même q u e u e , et placées 
a lternativem ent sur les branches : la grandeur et la 
figure son t très-différentes, su ivant les especes. Les 
petits cytises fon t  un effet charmant dans les bosquets 
printaniers par la multitude de leurs feuilles et de leurs 
fleurs jaunes.

Les grands cytises a{es Alpes fon t éga lem ent,  au mois 
de M a i , un très-bel effet par leurs belles grappes do 
fleurs jaunes , longues et pendantes. I.e bois de ces 
arbres est très-dur ,  e t d’une &ouleur d ebene verta
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é u  jaunâtre avèc des veines b r u n e s , ce qui le fait 
ressembler au  bois des Isles ; c’est pou rquo i on  le 
nom m e l'cbenier des Alpes ou  fausse èbtne. O n  le nom m é 
aussi autours, Cytisus laburnum, Linn. 1041. O n fait 
avec son b o is , dont le cœur se noircit en vieillissant, 
des manches de couteaux. O n  dit qu ’il est assez liane 
p o u r  en faire des brancards de chaise. Sa dureté le 
rend encore très-utile : on  en fait des flû tes ,  dq£clous 
de bois et d’autres petits ouvrages. En un m o t , il esc 
précieux pour les Tabletiers et les T ourneurs . Les fleurs 
et la semence de cytise son t estimées apéritives : on  en 
confit les boutons au vinaigre. Les feuilles de cytise 
so n t  résolutives.

T ous  les cytises craignent le trop  grand froid ; aussi 
h ’en vo it -on  presque po in t dans les pays du N ord . 
T o u s ,  exempté celui des A lp es ,  ne son t cultivés que 
po u r  l’agrément : ils croissent assez prom ptem ent 
chacun dans leur espece. Le cytise des Alpes réussit 
mal et se couvre de mousse dans léfc terres fortes. 11 
y  a de ces cytises dans les montagnes du D auphiné * 
qui ne s’élèvent qu’à dix à douze pieds ; la tige est 
d ro ite  ; l’écorce des rameaux unie et verdâtre ; les 
feuilles son t v e r te s , m o l le s , velues en dessous. V o ic i  
la  liste des cytises les plus connus.

1.° Le cytise-genêt , Cy t is 0-genista.. V oyez  Y article 
G enêt.

2.“ Le cytise des jardins  , vulgairement le trifolium  
des Ja rd in ie rs ,  Cytisus sessilifolius, Linn. Cytisus gla- 
bris foli.is subrotundis , pediculis brevissimis, Bauli* P in . 
390 ; T o u rn .  648 : ses feuilles son t lisses, arrondies 
e t  nombreuses. Ce cytise cro ît  dans les Provinces Mé­
ridionales de la F r a n c e , en Espagne , en Italie ; il est 
cultivé dans les jardins pour  l’agrément : c’est u n  
arbrisseau très - ram eu x , qui s’éleve en buisson à la 
hauteur de quatre à  sept pieds , e§ qui est glabre 
dans toutes ses parties , ce qui le distingue facilement 
des autres cytises. O n  le taille en b o u le ,  on en form e 
de jolies petites palissades; il ne quitte ses feuilles 
que très-ta rd  ; il se couvre vers la fin , d’une mul­
titude de fleurs jaunes qui lui donnent un  aspect 
agréable.

3.° Le cytise, vert foncé et à fleurs en ép is , Cytisuj
B b a



glabtr nigricans , Bauh. Pin. 390 ; T o u fn .  648 : se t 
fleurs son t jaunes et en épis droits. C ’est l’espece qui 
c ro it  en usage chez les A nciens , et don t la culture a 
é t é  le plus expressément recom m andée par les Agricul­
teurs , pour  la nourritu re  des bestiaux : il se nomme 
en  A llem and, Geist-lec, Ein-kraut ; en A nglo is ,  Shrub- 
trefoil; et en Italien , Citiso. Le goût décidé de la 
chevijf pour cet a rbrisseau , éto ir  célébré chez les Grecs 
qua tre  cents ans avant Jé sus-C hris t , par un proverbe 
de Théocrite l’Orateur, qui disoit que « le loup poursuit 
la chevre avec autant d'avidité que la chevre en a à rechercher 
le cytise » : il le fut pareillement dans la s u i te , ainsi que 
la p roprié té  reconnue  dans cet arbrisseau de donner 
aux vaches une grande abondance de l a i t , par le sé r  
Jebre Poëte  de M antoue.

Florentcm cytisum sequitur lasciva eapclla, . . . . .
ViRC. Bucolic. Eclog. 2 , v.

.............Et salica carpctis amarai,
Sic cytiso pastet distcntenl ubera raeex. 3

U . Eclog,

Pline ", Hist. N at. lib. 13 , cap. 2 4 ,  a donné la ma-* 
niere de semer ce cytise er d’en faire des plantations; 
Mais cet arbrisseau est d’une bien plus grande u tilité 
dans les pays où il v ient na tu re llem en t, com me en 
I ta l ie  , en E sp ag n e , en H ongrie  , dans la Bohême et 
l ’A u tr ic h e , que p a r - to u t  ailleurs. Au surplus , dit M . 
Clouet, dans son Mémoire sur diverses especes de plantes 
propres à servir de fourrage aux bestiaux , o n  ne peut faire 
usage à titre de fo u rrag e ,  que des jeunes pousses de 
ce t  arbrisseau ; desséchées , elles deviennent ligneuses r 
a jou tons  qu’on n’en peut faire la récolte qu’à la 
quatrièm e anné |p ;  que cet arbrisseau qui doit ê tre  
p lanté à quatre pieds de distance en to u t  s e n s , occupe 
.beaucoup de terrain ; enfin , qu’il nuit aux plantes quî 
croissent aux environs , et la bon té  de cet arbrisseau 
est moins p r o u v é e , que le défaut d’autres fourrages 
dans les pays où il é to it  devenu si précieux.

4 .0 Le cytise velu , Cytisus hirsutus , Linn. 1042 :
te s  feuilles ç t  ses calices son t couverts  d’uns espec^
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‘fie duvet roussâtre. C e  petit arbrisseau a  pris faveur, 
en  Angleterre. Quelquefois ses fleurs son t jaunes et* 
pourprées. O n  le dit originaire d’Italie ; il est plus 
tendre que le p réc éd e n t ,  e t p lu s 'co n v e n ab le  aux 
bestiaux.

5.° Le cytise couché o u  rampant, Cytisus supinus , 
fo liis  inferni, et siliquis molli hirsutie pubcsccntibus. Bauh. 
Pin. 390. O n  le trouve com m uném ent en B ourgogne% 
sur les montagnes au couchant de la ville de D ijon .  
Ses branches s’inclinent naturellement et rampent. Ses. 
fleurs paroissent depuis le fin du mois de Mai iussu’eti 
J u ì % .

6 . Le cytise des Canaries, Cytisus CamrUnsts , sem- 
peivirens et incanus ,  Comm. H o rt ,  a , p. 103 , t. 51 .1 1  

est tou jours  vert ; cependant sa feuille est blanchâtre. 
Il ne peut passer l’hiver chez nous  que dans l’o ran ­
gerie don t il fait l’ornementren M ars e t en A v r i l , qui 
est le temps de ses fleurs. O n  prétend que c’est une  
variété du cytise de Montpellier. Ses fleurs son t d’un  
blanc citronné.

7.° Le cytise épineux , Sparthm  spinosum ,  L inné 
Cytisus spinosus, T o u rn .  648. Acacia tr ifo lia , Bauh. 
Pin. 392. Il est -haut de tro is  à quatre pieds ; il est 
muni de fortes ép in es , so li ta ires , longues*d’un pouce 
et même plus ; les gousses o n t  une espece de gou t­
tière sur leur dos. Cet arbrisseau croit en Italie e t 
dans les Provinces Méridionales de la F ra n c e ,  aux 
lieux m ontueux et arides. Il n’est délicat que d|aHa 
son enfance.

8.° Le cytise de Montpellier, Genista candicans, L înn .  
Cytisus Monspessulanus , medics, folio , siliquis densi' 
congestis et villosis , T o u rn .  648. Cet arbrisseau , haut 
de huit p ieds, cro ît dans les parties Méridionales de 
la F ra n c e , en Italie. Q uelques-uns l’appellent cytiso 
de Portugal. I l  fleurit en Mai.

9-.0 Le cytise argenté , Cytisus argenteus, L inn. Cytisus- 
humilis , argenteus 3 angustifolius , T o u rn .  648. Lotus 
fruticosus, incanus, siliquosus, .Bauh. Pin. 332, C e  
sous -  arbrisseau se trouve dans les lieux stériles e t  
montagneux du Languedoc , de la P rovence et de 
r ita lie . Il forme de petites touffes étalées , blanchâ­
tres , so y e u ses ,  argentées.



10.° Le cytist à petites feuilles , Cytîsus fo llls  incanir^ 
'angustis , quasi complicatis , Bauli. Pin. 590; T o u rn .  
648. Spartium complicatimi , Linn. Il cro ît  en F rance ,  
en  E sp ag n e , et en Italie. Ses tiges son t étalées ; les 
ram eaux m ontans , blancs , g la b re s , excepté vers }e 
som m et ou ils son t un peu velus ; les feuilles v e r te s , 
la  p lupart pliées en deux longitudinalement. Il fleurit 
en Juin. O n  n ’en fait pas grand cas.

11.° Le cytise d’Afrique, Sa feuille est é t ro i te , presque 
lin éa i re , un peu velue et blanchâtre. O n  distingue celui 
du  Cap de Bonne-Espérance y Ebcnus Captnsis , L inn. 
M ant.  264. Les fleurs son t d’un jaune rougeât-e .

12.0 Le cytise d'Espagne, Cytisus fo liis  viriditus  , an- 
‘g u stis , quasi complicatis, Plv.k. Aim. 128. CytLus I-iis- 
panicus primus Clusii, fo lio  virescente , J. B. 1 , p. 369. 
I l  est plus robuste que le cytise à  petites feu illes , et 
ses feuilles son t plus grandes e t  bien plus pointues ; 
ses tiges ne son t po in t  c o u c h é e s , mais m o n ta n te s , 
ram euses ,  diffuses ; ses rameaux son t feuilles dans 
to u te  leur longueur.

13," Le cytise à fru it blanc, Cytisus cajan, Linn. On 
le. cultive dans les Indes Orientales et aux A n til les , à 
cause de l’abondance du fruit qu’il rapporte  , et dont 
o n  fait usagé dans les alimens du pays ; mais on  s'en 
sert plus com m uném ent po u r  nourrir  les p ig e o n s , ce 
qui l’a fait nom m er par quelques-uns le pois des pi­
geons. V o y ez  P o is  d ’A n o o l e .

14.0 Le cytise indigo. Ses feuilles n ’o n t  presque 
p o in t  de pédicule. O n se sert de cette plante dans la 
Louisiane pour  faire une substance bleue qui imite 
l ’indigo. O n  p o u rro i t  la cultiver dans nos Provinces 
Méridionales.
• 15.° Le cytise à feuilles de l in , Cytisus argenteus, linU 

fo l i us } insular um Stcecadum, T o u rn .  648. Ses rameaux 
e t  ses feuilles son t soyeux. Il ne s’éleve qu’à deux 
pieds. I l est t rès-robuste  ; il se tro u v e  dans les Isles 
d’Hieres.-

<i6.° Le-cytise odorant Au  som m et du Pic de Ténériffe, 
Cytisus frœgrans. Sa feuille est blanchâtre et d ro ite ,  et 
ses f leu rs , qui son t  b lanches , v iennent en bouquets 
aux  aisselles des feuilles.

17.0 Le cytise des A lpes, Cytisus A lp inus, latifolius}



'fiori racemoso", penduto, T o iirn . Inst." 648. Laburnum 
arbor trifo lia , anagyridi sim ile, J, B. 1 , 361. Anagyris 
non fe t id a ,  major vel A lp ina ,  Bauli. Pin. 391. C’est 
V Auboiirs , le Faux c beni i r , ou  Y Ebenicr des Alpes , don t 
nous  avdns fait m ention ci-dessus. O n  en distingue 
une variété à feuilles étroites.

C Z IG IT H A I. Cet animal connu  depuis fo rt  peu de 
temps , e t ainsi nom m é par les Tartares M o n g o u x ,  est 
probablem ent le même animal que Yonagre des autres 
Provinces de l’Asie : il n ’en différé que par la longueur 
e t  la couleur du p o i l ,  q u i ,  selon M. B ell,  paro it  
dndé  de brun et de bîanc. Ces onagres crjgithais, que 
le s  premiers Zoologistes qui en on t p a r lé , o n t  désigné 
sous le nom  com posé de mulets féconds de D aourit, e t  , 
com m e devant form er une espece m o y e n n e , intermé­
diaire entre  Yâne e t le cheval, se t rouven t dans les 
forê ts  de la T a r t a n e , . jusqu’au cinquante-unieme e t  
cinquante-deuxièm e degré ; on  les rencontre  princi­
palement dans les déserts des M ongoux , e t dans le 
grand désert Gobi ou Gobée, Ils son t de la grandeur 
d’un mulet de m oyenne taille. En courant ils présentent 
le nez au  ven t ; ils v o n t  par troupes nombreuses 
leur vitesse surpasse de beaucoup celle des meilleurs 
coursiers parmi les chevaux. Chaque troupe a son chef 
com me parmi les chevaux sauvages. Si le c^igithai c h e f ,  
découvre ou  sent de loin quelques Chasseurs , il quitte  
sa troupe , va seul reconnoitre  le danger ; et dès qu’il; 
en  est a ssu ré , il donne le signal de la fu i te , et s’enfuit 
en effet suivi de tous les autres : mais si malheureuse­
m en t ce chef est t u é , la troupe  n ’étan t plus co n d u i te , 
se d isperse, et les Chasseurs son t sûrs d’en tuer b o n  
nombre. Les Tunguses e t d’autres nations voisines 
regardent leur chair comme une viande exquise. T o u t  
dém ontre que les sçig ithds  son t de l’espece de l 'onagre, 
et qu’il ne faut pas les confondre- avec les fib res , 
d o n t les couleurs son t plus vives , e t bien autrement 
tr a n c h é e s , et qui d’ailleurs form ent une espece par­
ticulière presque aussi différente de celle dé l’âne que 
de celle du cheval. Voyc%_ O n a g r e  à l'article Ans. sau-» 
yAGE, et le mot Z eb re .
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D A B A C H  ou D ub eah  ou D u b b a h . N om s Arabe»
qui désignent Yhyene. V oyez ce mot.

D A B O U É . Voyci S e r p e n t  F é t i c h e .
D A B U H  est en Barbarie le nom  du babouin. Voyerç 

et mot.
D A C T IL E , D a c n lis , L inn. N om  donné à des plantes 

(le l’o rdre des Graminées ; les balles qui servent de ca­
lice , son t composées de deux écailles inégales , com­
primées , con tenant tro is  ou  quatre fleurs , dont les 
écailles son t chargées de barbes très-courtes. Le fruit 
es t une semence n u e , aplatie d’un côté et convexe de 
l ’autre. On distingue : La dactyle pelotonnée, D actylit 
glomcrata , Linn. 105. Gramen paniculatum , spicis cras- 
tioribus et brevioribus, T o u rn .  521. Gramen spicatum ,  
fo lio  aspero, Bauh. Pin. 3 : sa racine est v ivace ; on  la 
tro u v e  dans les prairies où elle est très-commune ; ses 
épillets son t serrés les uns contre les a u t re s , ramassés 
p a r  pelo tons et tournés du même côté ; ses feuilles 
para issen t  rudes lo rsqu’on  les glisse de haut en bas 
en tre  les doigts. Les dactyles ciliées et capitées du Cap 
de Bonne-Espérance. La dactyle lagopoïdt de l’I n d e , 
D actylis lagopoides , Linn. La dactyle de Virginie , 
Dactylis cynosuroides, Linn. Gramen maritimum, spici 
<rassâ, dact) Ioide, terminali ,  odore rancido culmalbo , 
G ro n .  Virg. 135 ; elle cro it  aussi dans le C a n a d a , et 
se trouve  m aintenant dans le Portugal et l’Angleterre.

D a c t y l e  , Dactylos ldaus. Plusieurs Naturaliste» 
expriment par ce n o m , une bélemnhe. V oyez  ce mot.

Q uelques Auteurs on t donné encore le nom  de 
dactyle à Vantale, à la dentale fossile , et à tous les 
tu y a u x  cloisonnés ou non  concam érés, etc. O n  ap­
pelle dactylites des moules de mer cy lindriques, con­
nues sous le nom  de dattes de mer,  et devenues fossiles* 
Toye^  D a t t ï S  DE ,m£».
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BA C TY L O B E . Voye^ à tarticle O ise au .
D A G U E T . Voyv{ à l ’article C e r f .  Daguer se dit e n  

F auconnerie  d’un oiseau de proie qui vole à tire d’aile. 
C e  m o t vient de Dague, espece de javelot.

DALLS. VoyeI à la suite au mot P ho làD E .
D A IM  , Dama recentiorum ; Cervus pa'.matus nostras ;  

c ’est VEuryceros d’Oppicn ; le Platyceros de Plint ; le> 
Dama vulgaris d’AlJrovandc ; le Cervus platyceros de 
R a y  ; le Dama cervus de Klein. L’animal auquel n ous  
donnons  le nom  de daim , ressemble beaucoup au cerf ; 
mais H est plus p e t i t , sa queue est plus longue ; le  
pelage est en général plus c la ir ,  et il en différé sur­
to u t  en ce que ses bois son t larges e t plats par l e  
b o u t  : on  a comparé cette partie à la paume de la  
m ain  , parce qu ’elle est entourée de petits andouillers 
en  forme de doigts. La tète d e là  femelle du daim n ’est 
po in t  ornée de bois.

Q u o ique  aucune espece ne  soit plus voisine d’une 
au tre  que l’espece de daim l’est de celle du c e r f , ces 
animaux qui se ressemblent à tan t d’égards , dit M. dt 
Buffon , ne von t po in t ensemble , se fu ie n t , ne  se 
mêlent jam ais , et ne form ent par conséquent aucune  
race intermédiaire. La N ature a établi entre ces deux 
especes une antipathie mutuelle qui s’oppose à leur 
alliance.

Les daims paroissent être d’une nature moins ro ­
buste et moins agreste que celle du cerf ; ils son t 
eussi beaucoup moins com muns dans les forêts. O n  
en  éleve dans des parcs où ils s o n t , pour  ainsi dire ,  
à  demi-domestiques. L’Angleterre est l 'endroit de l’E u ­
ro p e  où il y  en a le plus dans les p a rc s , et où l’on  
fait le plus de cas de cette venaison. Il y  a des daims 
aux environs de Paris e t dans quelques Provinces de 
France : il y  en a en Espagne et en  Allemagne ; il y  
en  a aussi en A m érique , qui peut-être y  o n t  été trans­
portés d 'Europe. Il semble que ce soit un  animal des 
climats tempérés ; car on n’en trouve  p o in t ,  ou on 
n’en trouve que très -  ra rem e n t , dans les forêts du 
Nord. Com me le daim est moins sauvage, pi us délicat 
et pour ainsi dire plus domestique que le ce r f ,  il eft 
aussi sujet à un plus grand^hombre de variétés.

È)ntre lçs dacips wmmuns à  pelage fau v e , il y  en a



de b lancs, de fauvcs-b runs, à taches ou raies blan­
ches • d’autres entièrement noirs. Le daim d’Espagne 
est aussi grand qu’un cerf ; le daim de Virginie est 
presque aussi grand que celui d’Espagne, et il est très- 
rem arquable par la grandeur du membre génital et par 
la  grosseur des testicules.

La tête de tous les daims mue com me celle des cerfs ; 
mais elle tom be plus tard : ils son t à peu près le même 
lem ps à la refaire. Les daims raient com me le ce rf ,  
dans le temps du r u t , mais d’une voix  basse et entre­
coupée. Ils ne s’excedent pas autant que le c e r f , et 
n e  s'épuisent po in t par le ru t.  Le temps du ru t  des 
daims arrive quinze jours ou trois semaines après celui 
du cerf. Ils ne s’écartent pas de leur pays pour  aller 
chercher des femelles ; cependant ils se les disputent 
par  des com bats à outrance ; ainsi ils jouissent par 
d ro it  de c o n q u ê te , et prennent leurs plaisirs avec 
ménagement. Plus sociables que les cerfs , ils sont 
po r tés  à demeurer ensemble : ils se mettent en hardes, 
e t  restent presque tou jou rs  les uns avec les autres. 
D an s  les p a r c s , dit M. de Buffon , lorsqu’ils se trou ­
v e n t  en grand nom bre , ils form ent ordinairement 
deux troupes qui son t bien d is t inctes , bien séparées , et 
qui bientôt deviennent ennem ies , parce qu’ils veulent 
également occuper le même endroit du parc. Chacune 
de ces troupes (  ou  hardes )  a son chef qui marche le 
p re m ie r , et c’est le plus fort et le plus âgé ; les autres 
s u iv e n t , et tous se disposent à com battre  pour  chasser , 
l ’autre  tro u p e  du bon pays. Ces combats sont singu­
liers par la disposition qui paroit y  régner : ils s’atta­
q u e n t  avec  o r d r e , se b a t te n t  avec  co u ra g e  , se  so u -

• t i e n n e n t  les u n s  les a u t r e s ,  e t  ne se c ro ien t  pas vaincus

t>ar tm seul é c h e c , car ils reviennent à la charge le 
endemain ; le '  com bat se renouvelle même tous les 

j o u r s , jusqu’à ce que les plus forts chassent les plus 
foibles et les releguent dans le mauvais pays. Le ter­
rain  disputé reste à la possession du vainqueur. Ils 
aim ent les terrains éleves et les collines. Lorsqu’on 
lo u c h a s se , ils ne s’éloignent pas comme le cerf ; ils 
ne  fon t que t o u r n e r , e t c h ^ c h e n t  seulement à se dé­
rober  aux chiens par des ruses m ultip liées, et en leur 
donnant le change ; le daim se jette bien à l’eau coming
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l e  c e r r , mais il ne se hasarde pas à la traverser dans 
une aussi grande étendue. Au r e s te , la chasse du daim 
e t celle du cerf n ’on t entre elles aucune différence 
essentielle ; les chiens préfèrent la chasse du daim à. 
celle de tous les autres animaux ; et lorsqu’ils en o n t 
une fois mangé , ils on t  beaucoup de peine à garder U 
change, sur le cerf ou sur le chevreuil.

Le daim se n o u r r i t , de même que le ce rf,  de grains 
e t  de bois : com me il brou te  de plus près que le c e r f ,  
le bois coupé par la dent du daim repousse plus diffi­
cilement que celui qui l’a été par la dent du cerf. Les 
daims rum inent : ils recherchent la ^femelle dès la 
seconde année de leur v ie Â ïn c o n s ta n s  dans leurs 
a m o u rs , ils ne s’attachent pas à la même fem elle , 
com me le chevreuil ; mais ils en changent comme le 
cerf. Ces animaux s’apprivoisent aisément.

La daine porte  huit mois et quelques jours , comme 
la biche : elle produit de même ordinairement un fa o n , 
quelquefois deux , et très-rarement trois. Ils son t en  
état d’engendrer et de produire depuis l'âge de deux 
jusqu’à quinze ou seize ans : enfin ils ressemblent au 
cerf par presque toutes les habitudes naturelles; et la 
plus grande différence qu’il y  ait entre ces animaux , 
est dans la durée de la vie.

Les cerfs v ivent v ingt-c inq à trente a n s , et les daims 
ne  vivent qu’environ v ingt ans. Com m e ils sont plus 
petits , il y  a apparence , dit M. de Buffon , que leur 
accroissement est encore plus prom pt que celui du 
c e r f ;  car dans tous les anim aux, la durée la vie est 

.p ro po rtionnée  à celle de l’accro issem ent, e t non  pas 
au temps de la g es ta t io n , comme on pourro it  le croire, 
puisqu’ici le temps de la gestation est le même ; et que 
dans d’autres especes, comme celle du bœuf, on  t ro u v e  
que , quoique le temps de la gestation soit fort long , 
la vie n ’en est pas moins courte.

O n voit quelquefois de ces animaux offrir des irré­
gularités dans les bois et l’appareil du sexe. Consultez 
no tre  Observation sur une espece d'hermaphrodisme dans 
un individu de l’espece du daim , etc. insérée dans le 
Journal de Physique et. d’H ist. N at. Décembre 1775.

Le daim fournit au commerce les mêmes ressources 
gue le cerf. Sa peau est es tim ée , après qu’elle a  été



passée en huile chez les C ham oiseu rs , ou  en mégieî 
O n  en fait des g a n t s , des culottes , etc.

D a im  d e  B e n g a l e .  C ’est l'A x is  de Pline. Voyea 
A x is .

D A I N E , Sciana cappa , Linn. Poisson du genre du 
Scicnt ; il se trouve dans la Méditerranée. O n sait 
qu’un des caractères com muns à tous les poissons da 
ce g en re ,  est d’avoir  tou te  la surface de la tête cou­
verte  d’écailles ; mais le principal caractere de la daini 
e s t , selon Linnaus , d’avoir  les écailles latérales de 
la tête disposées sur deux rangées paralleles. La na­
geoire dorsale a sa hasp placée dans une espece de 
rainure , où elle reste q e j ié e  , lorsqu’elle est repliée; 
elle a v ing t-tro is  r a y o n ™ d o n t  les onze premiers sont 
épineux ; les nageoires pectorales on t  chacune seize 
ray o n s  flexibles ; les abdom inales , six , don t l’inté­
rieur est épineux : celle de l’a n u s , tre ize , don t trois 
ép ineux ; celle d e l à  q u e u e ,  dix-sept.

D a in e  est la femelle du daim. V o y ez  ce mot.
D A IN T IE R S. En V énerie , on donne ce nom  aux 

testicules du cerf. Voycç à l'article C e r f .
DALLE. O n appelle ainsi une pierre dure comme 

celle de l ia is , débitée par tranches de peu d’épaisséur, 
e t don t on  couvre les terrasses x les balcons : on  en 
fait aussi du carreau.

D A M A  de quelques A n c ie n s , paroit être le même 
animal que le nangucr,  espece de gabelle. V o y e z  N an-
<j VER.

D A M A N  D U  CAP. Voyt{ à l’article M a r m o t t ï
BATARDE. * *

D a m a n - I s r a e l  , c’es t-à -d ire ,  Agneau d ’Israël. Les 
Arabes c r o ie n t , en effet, que ce fut l'espece d’animal 
avec lequel les Israélites firent leur Pâque.

Le diiman-Israïl vit dans les cavernes des rochers : 
il est très-com m un aux environs du M o n t  Liban et 
dans les montagnes de l’Arabie et de l’Abyssinie. II 
est de la grandeur et de la form e d’un lapin ; il a  de 
même les jambes de devant un  peu plus courtes qi;e 
celles de derriere ; les oreilles son t petites et co u r te s , 
couvertes de poils en dedans com m e en dehors. T o u t  
le dessus du corps est à. peu près de la couleur de 
nos lapins sauvages , et le dessous est blanc ; tou t le



d e s s u s  du co rp s  e s t , en  o u t r e , garn i de n o m b re  d a  
p o i l s  l o n g s , isolés et d ’u n  n o i r  lu isant. I l  n ’a  p o in t  
•<le q u e u e , e t  il a  à  ch aque  p a t te  t r o is  do ig ts  d’u n e  
fo r m e  ro n d e  , d’u n e  chair  m o lle  e t  sans ongle . P a r  
c e s  dern iers  ca rac tè res  il p a ro i t  a p p ro c h e r  du loris. 
;V o y e z  ce mot.

D A M E . N o m  d o n n é  p a r  Bilan  , à la  pie e t  à la 
hulottt. O n  a d o n n é  le  su rn o m  de dame o u  demoiselle 
jlnjdoise  au  couroucou à  v en tre  ro u g e .  Voye{ ces m o ts .

D a m e  d ’o n z e  h e u r e s .  Voyc{ O r n i t h o g a l e .
D A M I E R .  C oq u il le  u n iv a lv e , du genre  des Cornets,  

à  so m m et a p la t i ,  o rn ée  de taches  n o ire s  ,  que lque fo is  
ja u n e s  ,  su r  u n  fo n d  b lanc  , o u  de taches b la n c h e s , 
t r iangu la ire s  sur u n  fo n d  n o ir .  Voyc{ C o r n e t s ,

D a m i e r .  C ’es t  u n  o iseau  m arit im e  de la  g ro sseu r  
■idu pigeon romain , e t  qui f réq u en te  les zones  te m p é ­
ré e s  e t  fro ides de l’O céan  austra l .  L e  damier e s t du  
g e n re  du Petrel. Si que lque  c o u p le  de ’damiers su i t  les 
vaisseaux jusqu’aux  T r o p i q u e s , ils y  re s ten t  peu  de 
■temps ; aussi v o i t -o n  ra re m e n t  ensem ble le damier e t  
l e  paille-en-cul. O n  en a  t r o u v é  depuis le  C ap  H o r n  
ju s q u ’à  la  N o u v c l le -H o l la h d e ,  e t v ra isem blab lem en t 
il y  e n  a  au-delà su r  le m êm e paralle le . L e  g rand  
n o m b r e  de damiers p ro u v e  que  c’est u n  o iseau  qu i 
p eup le  beaucoup  ; e t  co m m e  o n  en  t ro u v e  t r è s -p e u  
•en é t é , qu ’il ne  n iche  p o in t  au  C ap  de B o n n e -E sp é ­
r a n c e  , il y  a t o u t  lieu  de p résum er q u ’il p o n d  a u x  
te r re s  avancées  vers  le Pô le  A ustra l .  Ces o iseaux  v o ­
l e n t  p a r  c o u p le s , s’a p p ro c h e n t  fam ilièrem ent des vais ­
seaux , les s u i v e n t , e t  se repa issen t des différentes 
ch o se s  qu ’o n  je tte  à  la m er. Voye{ P e t r e l .

D a m i e r .  N o m  d o n n é  à des pap illons  de j o u r , q u i  
me m a rch en t  que  su r  qu a tre  pa t tes .  L eurs  chenilles 
« on t épineuse» e t  se m é ta m o rp h o se n t  en  ch rysa lides  
n u e s , angula ires  e t  suspendues par la queue . O n  dis­
tingue p lusieurs so r te s  de damiers. Ils so n t  d’u n e  gran­
deur m o y e n n e .  L e  dessus des ailes es t en général de  
co u leu r  r o u s s e , ta che té  o u  de n o i r ,  o u  de jau n e  , o u  
de b lanc. O n  observe  les mêmes te in tes  au-dessous des 
a i le s , mais d ifférem ment distribuées. Les nervures  lo n ­
gitudinales et les bandes transversa les  de cou leu r  n o ir e ,  
fciy Je s a i l e s , cçoco^ irçrv  à  f o r m e r , avec  la cou leuu



rousse  ou  fauve , des especes de mailles carrées , tjüî 
représentent assez bien les cases d’un damier ou d’un 
échiquier. Le v o l  de ces papillons est assez rapide : 
tan tô t  ils p la n e n t , et tan tô t ils agitent beaucoup les 
ailes. Ils sqn t assez com m uns dans les bois et les prai­
ries qui les avoisinent. M. Ernst distingue: Le damierf 
p rem iere , se co n d e ,  troisième et q ua tr ièm e , et même 
sixième espece : Le damier à taches blanches , et deux 
sortes  de damiers à  taches fauves : Le grand damier à 
taches fauves rougeâtres en dessus et en dessous. Ces 
especes o n t aussi des variétés. Leurs chenilles parois- 
sen t deux fois l’a n n é e , à la fin du printemps et à la 
fin de l’été : elles son t n o irâ tre s , ornées de petits.points 
b lanchâ tres , par cercles ; elles vivent en petite société; 
leurs piquans ou  épines son t 011 n o i r s , ou  d’un blinc 
bleuâtre , ou  rouge -  orangé ; la tête , ainsi que les 
pattes  membraneuses et postérieures son t rouges ; les 
pattes écailleuses son t noirâtres. Elles ne dédaignent 
pas l’o r t ie ,  le p la n ta in , l’armoise. Leur chrysalide est 
de couleur b runâtre ,  ornée de turbercylesnoirâ tres ou 
orangées sur chaque anneau.

D A M M A R . N om  que Rumphius donne  à des arbres 
très-résineux , qui croissent dans les grandes Indes. 
O n  distingue : Le dammar sélan , Dammara sclanica. 
Le dammar blanc , Dammara alba, Rum ph. A mb. 2. 
Dammar fu t i  , Dammar batta. La résine attachée aux 
arbres ressemble à des morceaux de cr is ta l , et sert à 
goudronner  les navires.

D A N A ID E  , Pxdcria. N om  > d’un. genre de plantes 
étrangères , de la famille des Rubiacées , et qui com­
prend des plantes sarmenteuses à feuilles simples et 
op posées ,  et à fleurs en cime ou pani cul es axillaires, 
d o n t  la corolle  est velue intérieurement. Les fleurs 
so n t  dioïques fausses ou  par avortem ent ; c’est-à-dire, 
que sur certains pieds ce son t les étamines qui pren­
nen t de l’accroissement et fon t avor te r  les pistils, 
tandis que le contra ire  arrive sur d’autres pieds. O r,  
com me il semble que ce soit un sexe qui détruise 
l’autre , M. Commerson en a pris occasion pçiir  donner 
à cette plante un nom  qui rappelle le trait historique 
de la fable des Danaides. Le fruit est une petite baie 
g lobuleuse , c o u ro n n é e ,  frag ile ,  et qui con tien t deu#
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Semences ovales. Il y  a : La danaidt à feuilles fétides 
des Indes et des M o lu q u e s , Ptzdtria fx t id a ,  Linn. 
Convolvulus fœ tidus , Rump h. Amb. 5, p. 435. t. 160 
Apocynum fœtidum  , Barm. Fl. Ind. p. 71. La corolle  
est pourprée intérieurement. Cette espace est cultivée 
au Jardin du Roi. La danaidt à fleurs rouges et d’une 
odeur de narcisse la plus suave , Pædtriafragrans. Elle 
c ro ît  dans les bois de P a lm a , principalement sur  les 
bords escarpés de la r iv ie re , à l’Isle de France. C e s t  
la D.inaïs de Commerson.

D ANBIK. Nom d’une variété de l’oiseau appelé 
sm elali. V oyez  ce mot.

D A N O IS ( grand et petit. ) Voyt{ à l’article C h ie n .’
D A N T ALE. Voyc^ D entale .

■ D A N T E  et D A N T  A. Animal appelé ta p ir ,  au  
Brésil. Voye^ T a p ir .

D APH NIS ( le ). Voyt{ à l'article CÉPHALE.
D A P H N O T  des Antilles. Voye^ O l i v i e r  b a t a r o  

de Saint-Domingue.
D A R D  , Coluber jaculatrix , Linn. Ce serpent ,  qui 

est du troisième genre , se trouve à Surinam j  il n e  
faut le confondre ni avec l’es'pece connue sous le nom  
de serpent dit le trait , ni avec Yacontias dit le strpint. 
aurore. V oyez  ces mots.

Le dard a la tète petite et de figure o v a l e , distin­
guée par sa g ro sseu r , d’avec le reste du corps ,  u a  
peu rétrécie par sa partie antérieure , et couverte  
d ’écaiiles de différentes figures. Le tronc  est effilé, e t  
va en s'amincissant insensiblement vers la queue qu i 
est très-déliée et un peu plus courte  que la moitié du 
tronc .  La couleur du corps est cend rée , avec une  
bande noirâtre , dont les bords son t d’un no ir  fo n c é ,  
et qui s’étend depuis le museau jusqu’à l’extrémité de 
la queue. O n  distingue sur chacun des côtés une au tre  
bande pareille , mais plus étroite. L’abdomen est blan­
châtre et recouvert par cent soixante-tro is  graiides 
plaques. Le dessous de la queue est garni de soixante- 
dix-sept paires de petites plaques.

Gronovius a  observé une variété de cette cspece 
qui avoit soixante et douze grandes plaques sur l'ab­
domen , et soixante-dix-neuf paires de petites plaques 
sous la queue.



D a r d  o u  V a n d o i s e  , Piscis jaculus ;  Cyprînus tiu i 
•thcus , Linn. Petit poisson de nos r iv ie re s , qui va 
f o r t  vite dans l’eau : il semble qu’il s’y  élance par sac­
cades , com me un  trait décoché ; d’où lui est venu son

Î>remier nom . Ce poisson qui va par troupes et durant 
’é t é , semble se plaire à se jouer  à la surface de l’eau ; 

i l  est de l’ordre des poissons blancs et du genre du Cy­
prin. Il est long de neu f  pouces ; il a le corps large 
de deux pouces ,  et le museau po in tu  : il est couvert 
d’écailles m o y e n n e s , tachetées de petites lignes. La 
■nageoire dorsale a dix r a y o n s , ainsi que celle de 
l ’anus ; les pectorales en on t chacune quinze ou seize; 
le s  abdom inales , neuf. Sa couleur est entre le brun , 
le  verr et le jaune. I l a l’estomac petit et le foie blanc ; 
la  bourse du fiel y  est attachée. Il devient fo rt  gras. 
Sa chair est m o l le ,  mais b o n n e ,  assez, agréable au 
g o û t ,  sur-tou t quand le poisson est frais et péché en 
b o n n e  eau. Cette chair est si s a in e , qu’on dit en pro­
verbe : sain comme dard.

D AR N AG A SSE. C’est la pie-griechc grise.
D A R R Y  ou D erry . N om  qu’on  donne en Hol­

lande et en Zélande aux bois et à toutes sortes de 
parties de végétaux, u s é s , com me dénaturés et presque 
réduits à l’é tat e t à la consistance d’une tou rbe char-; 
bonneuse.

D A R T R IE R . C’est Y herbe à dartres. V o y ez  et mot.
Aublet ( Guian. 75 <j. tab. 30a. )  fait m ention d’un 

au tre  dartrier qui cro ît dans la G u ia n e , sur le bord 
des r iv ie res , Vntairta Guianensis. C ’est un  arbre de la 
famille des Légumineuses ; il s’éleve à près de cinquante 
pieds de h a u te u r , sur un pied de diametre ; son  bois 
est blanc , léger et cassant ; l’écorce lisse e t blanchâtre: 
les feuilles son t a l te rn es , ailées avec impaire , vertes en 
dessus , cendrées en dessous : le fruit est une gousse 
orbiculaire , couleur de m arron  , comprimée , mince 
par  les bords ,  ridée d’un côté , un i]ocu la ire , e t qui 
ne  s’ouvre  point. Cette  gousse qui a env iron  trois 
pouces de dinmettre , con tien t une semence qui en 
rempl 't la cavité. Dans la saison des p lu ies , ces gousses 
son t apportées par les rivieres sur le rivage de l’Isle 
de  Cayenne . La semence pilée avec du sain -  d o u x , 
forme une pommade em ployée pour  guérir les dartres,
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il 'où est v e n u le  nom  du f r u i t , qui est appelé grain.- à. 
dartres par les habitans du pays.

D A T T E S  , Ddctyli. C e  son t dés fruits oblongs Jf 
gros com me le pouce , longs d’un pouce et demi j  ' 
com posés d’une pellicule mince * ro u s sâ t re , don t là  
pulpe ou la chair est ja u n â tre , g rasse , fe rm e * bonne  ’ 
a m a n g e r , d o u c e , d’un goût vineux et sucré. C ette  
chair env ironne un  gros n o y a u  sém ina l,  a lo n g é ,  gri­
sâtre , cy l ind r ique , dur e t  creusé d’un sillon dans sa. 
longueur. Ces fruits naissent en B a rb a r ie , dans l’Isle 
de C o r é e , près de celle du S én ég a l , dans les Indes 
Orienta les j au Levant et en Espagne': il en croit aussi 
en P ro v e n ce ,  mais qui son t  maigres e t se co rro m p en t 
très-facilement. N ous donnerons la maniere d’en f a i r e : 
la récolte  et leür u sag e , après avoir  décrit l’espece de 
palmier qui les produit : paîmier qui est très-ancienne­
m en t co n n u  par l’utilité de ses fruits , e t celui p e u t -  ’ 
être qui a d o n n é  le nom  à to u te  la famille à laquelle il 
appartient ; (  V oyt\ l’article P a lm ie r .  ) é tan t n o m m é 
chez les Anciens simplement palmier, c’é s t-à -d ire , q u i1

Î orte  des palmes, nom  que l’on  donne encore  eiV 
talie et dans d’autres endroits aux feuilles de cet a rb re;

Histoire du P à i m i e r  D a t t i e r .

Le palmier dattier, Phcenix dactylifca , Lînn. Painià 
major 7 Bauli. Pin. 506. Palma dactylifira major vul~ 
sparts , Sloan. Jam. Hist. 2. p. 111. Palma dachcl, A lp . '  
E gypt, p. 14. C ’eSt un  arbre de la grande espece d es1 
'palmierSi II y  en a de sauvages et de cultivés. 11 poussé' 
une racine qui souvent est simple , e t tou jou rs  epaisse' 
e t ligneuse : elle est environnée vers son c o l l e t , de* 
menues branches , un  peu to r tu e u se s , nucS et Serpen-’ 
tantes. Le bois et l’écorce de ces premieres b ranchés’ 
son t fibres , 'flexibles, roussâtres et d’un g o û t  acerbe. 
Le t ro n c  de l’arbre n’est pas trop  g r o s , il est d ro it j  
cylindrique et sans branches : avec le temps sa hauteur* 
surpasse huit brasses. Il a pour  écorce les queues o u ' 
chicots (  pollex ) des branches feuillées qui restent- 
après qu’on les a co u p ées , e t qui son t placés sÿmé-' 
t r iq u e m e n t , y  en ayan t tou jou rs  six au tour du tro n c  ÿ  
de sorte  que les six qui son t  au  -dessus, répondent’ 
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à l’endroit des interstices qui se t rouven t entre les 
queues des branches inférieures. Cette espece d’écorce 
épaisse et chargée d’écailles ou  c h ico ts , facilite pour 
m o n te r  sur l’arbre. Q u an d  la  superficie du tro n c  est 
n u e , ce qui arrive par la vieillesse ou  par l’effet de 
l’injure du te m p s , elle est de couleùr fauve. La subs­
tance intérieure du t r o n c  est com posée de fibres lo n ­
gitudinales,  épa isses ,  ligneuses, cependant legeres, 
é tan t unies par une matiere fongueuse. Le peu de soli­
dité de ce bois le rend très-difficile à travailler. Le 
jeune  palmier dattier a  dans le milieu cc son t r o n c , 
u n e  espece de nerf  ligneux : au bout d’un an i l  contient 
im e moelle bonne  à m anger; avancé en â g e ,  le franc 
s’endu rc it ,  il n’y  a que le somm et de bon  à m anger ;  
j>lu3 vieux e n c o re ,  il n 'y  a que Tes bou tons  du sommet 
où  se t rouve  cette moelle molle , b la n ch e ,  tendre , 
c h a r n u e , cassante , douceâtre et savoureuse. Les Per­
sans et les Arabes en son t fo rt  friands : mais comme 
cette  moelle est le germe p roducti f  des branches qui 
do iven t naître , l ’arbre meurt lo rsqu’on la coupe.

Le palmier dattier est com m uném ent terminé par 
im e seule tête c o n iq u e , qui est com posée au moins 
<’e quarante branches feuillées , et de quatre-vingts 
nu  p lu s , placées en rond : les plus anciennes se cour­
b en t bientôt en arc vers l’horizon , et enfin se fanent. 
D es  aisselles des branches feuillées so r ten t  des grappes 
L’ranchues ( spadix )  , fléchies en z igzag , ou  même 
co n tou rnées  ; elles o n t  chacune leur enveloppe ( spa­
i la  ) , elles p o r te n t  des fleurs dans le palmier mâle ; 
«.lies por ten t  des fruits dans le palmier femelle. La côte 
ile la branche feuillée est très-grande , longue d’en­
v i ro n  tro is  b rasses , v e rd â tre ,  l is se ;  étant je u n e ,  lui­
sante et ja u n â tre ;  étan t v ie ille ,  courbée et creusée en 
goutt ière  , d’une substance fibreuse et analogue à celle 
<m tronc .  Cette côte est com posée ,  vers son extrémité, 
de feuilles semblables à celles du roseau ; elles durent 
to u jo u rs  : elles son t ailées et en très-grand nom bre , 
sou tenues sur des especes de queues ligneuses-, si for­
tem en t attachées à la côte , qu ’on ne peut les en arra­
cher qu’avec peine. Ces feuilles so n t  situées oblique­
m ent et a l te rn a t iv em en t , larges de deux p o u c e s , et 
ôngues d’une c o u d é e , fo rt  pointues , e n s ifo im e s ,
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id'ün vért p â le , et pliées dans leur lo n g u e u r , fo rt  dii— 
i-es, seches et pleines de nervures.

A u somm et du palmier dattier et à la base des côtes,' 
ise trouven t tro is  ou quatre sortes d’enveloppes à ré ­
s e a u , semblables à de l’étoupe ou  au gros chanvre , 
représentant par leur figure une nasse don t les filë 
seroient collés et appliqués en c r o ix , et non  pas entre-* 
lacés. Ces enveloppes plus ou  moins la rg e s , e t  c o lo ­
rées en jaune selon la vétusté de l’a r b r e , servent à 
affermir Un nom bre de branches , et mettre à couvert 
des injures extérieures , non-seulem ent les branches 
feuillées, mais encore principalement celles des jeunes 
■grappes. O n  a vu dans no tre  Cabinet une de ces enve­
loppes  à réseau.

Les fleurs du palmier dattier naissent enclòses dans 
u n e  autre grosse enve loppe , qu’on appelle élaté. Cette 
enveloppe s 'ouvre quand elle a attein t une certaine 
g ro sseu r ,  et elle laisse paroître  des fleurs blanches , 
disposées en grappes. A ces fleurs placées au haut dû 
t ro n c  et aux aisselles des branches feuillées, succedent 
sur  le même rameau en grappe , appelé régime, cent 
quatre-v ing ts  à deux cents dattes , dont nous avons 
déjà parlé , et qui étant mûres ; servent dé noürritu re  
à  un  grand nom bre de personnes dans les I n d e s , en 
Perse , en S y r ie , en Afrique , en Egypte et en Judée; 
Celles qu’on nous envoie ne sont guere employées 
que pour  la Médecine. Voyeç la maniere de les con-, 
server , à la fin  de cet article.

Culture du P a l m i e r  D a t t i e r .

Le palmier qui naît de lui-même des racines d’un 
au tre  , commence à donner  des fruits après quatre 
années de transplanta tion  dans un te rro ir  fertile; dans 
lin terrain stérile il ne rapport  eroit qu’au bout de six 
à sept ans : mais celui qui vient d’un no y au  est bien 
plus long-temps à donner  du fruit.

Voici l’ordre dans lequel les palmiers , ' so i t  mâles 
so it  fem elles, produisent leurs différentes fleurs. Elles 
son t à trois pétales. Vers le mois de Février ces arbres 
poussent leurs bou tons  dans les aisselles des branches 
'fouillées} il en résulte des spathes chargés de d u v e t ,
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qu i croissent peu à peu , e t grossissent au p o in t  que! 
le  mois suivant ils s’en tr ’ouv ren t clans leur lo n g u e u r ,  
e t  laissent paroître un  corps semblable à une truffe. 
Ce corps ainsi dégagé , prend b ientôt la figure d’une 
grappe com posée d’un grand nom bre  de pédicules qui 
sou tiennent de petites fleurs dans les mâles , et des 
especes de baies ovales , cylindriques dans le palmier 
femelle : les fleurs fécondent ces fruits naissans , qui 
mûrissent dans l’espace de cinq mois. Les palmiers les 
plus vigoureux p o r ten t  huit ou  dix grappes. La .grappe 
mâle est parsemée d’un grand nom bre de petites fleurs 
© blongues, à tro is  pétales et à étamines velues : elle 
p o r te  deux cents pédicules, don t les plus courts  sup­
p o r te n t  quarante petites fleurs; les m o y e n s ,  s o ixan te ;  
e t  les plus lo n g s , quatre-vingts. A u com m encem ent 
de Mars les spathes se rom pen t ; les grappes femelles 
paroissent d’a b o r d , et peu de jours après elles sont 
nues , et po rten t un  très-grand nom bre d’em bryons 
g ros et ronds com me un  grain de p o iv r e , luisans et 
d ’un  goût acerbe. D ans le mois de Mai ces fruits son t 
déjà gros com m e nos cerises: leur couleur est verte.1 
E n  Juin leur osselet ou  n o y au  séminal g r o s s i t , leur 
chair devient plus solide , et ils mûrissent dans le mois 
d’A o û t , sans que la chair pulpeuse continue d’être, 
adhérente à son n o yau .

Le palmier se plait dans les terrains sablonneux des 
pays chauds. O n  le cultive dans la Grece , dans l’Italie 
e t  un  peu en France. L orsqu’on seme des noyaux  il 
en naît des palmiers mâles et femelles ; mais lorsqu’on  
plante des racines , les palmiers qui naissent suivent le 
sexe de leur mere racine. Q u an d  on  a planté dans la 
terre  les jeunes pousses de deux ou trois a n s , on a 
so in  de les a rroser  pendant l’été : on extirpe celles qui 
pullulent au tou r  du palm ier, ainsi que tous les insectes 
q u i  pou rro ien t  nuire à l’arbre. Lorsque les palmiers 
so n t  en état de p o r te r  des fleurs et des f ru i ts , oji 
prend soin d’en multiplier, et accélérer la fécondité! 
P o u r  y  r é u s s i r , on  cueille sur la fin de F év r ie r ,  au 
som m et de l’arbre , les spathes mâles remplis de fleurs; 
fécondantes ; on  retire les grappes don t les fleurs ne 
so n t  pas encore  épanouies : on  partage ces grappes 
en  petites baguettes fo u rc h u es , et o a  Jgs §xç pïtrçsveti
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Salement sur le milieu des grappes femelles* jusqu’à ce 
que les jeunes em bryons aient acquis de la v ig u e u r , 
é tan t couverts de la matiere séminale des petites fleurs 
mâles. C’est ainsi que la poussiere des étamiges s’in ­
sinue dans le germe ou em bryon  du fruit à l’instant 
du  développement. Mais dans les pays déserts la N ature 
supplée à l’industrie humaine ; les zéphyrs légers s’em­
paren t des poussières séminales du palmier m â le , les 
transporten t  et fécondent les fleurs des palmiers femelles 
qui n ’en son t pas très-e lo ignés, et qui se t rouven t sur 
la direction du vent. Nous apprenons que dans le Jardin 
de l’Académie de Berlin , il y  a un dattier femelle d’en ­
v iron  seize pieds de h a u t , sur neuf pouces de diametre : 
il fleurit depuis plus de quarante a n s ;  en 1749 on y  
suspendit une branche de dattier garnie de fleurs m âles, 
(  on prétend qu’on se conten ta  de semer sur les fleurs 
femelles , de la poussiere des étamines , récoltée depuis 
plusieurs jours sur u n palmier m â le ,  ) et dans le mois 
d ’Avril 1750 on y  cueillit de très-belles et excellentes 
dattes 5 do n t  les noyaux  plantés dans le mois de Jan­
vier  s u iv a n t , on t  produit une pépiniere de palmiers 
dattiers.

Lorsqu’on  observe la constance et l’uniform ité de 
la  .Nature dans ses productions , et qu’on remarque 
q u ’elle a donné les germes propres à chaque ind iv idu , 
on  ne peut se résoudre à croire ce qu’on  lit dans un 
M ém oire lu à Y Académie de Gottingue, que si l’on plante 
le no y au  séminal du palmier dattier , de maniere que 
le côté où il y  a une incision profonde , soit tou rné  
vers le ciel , il en vient un palmier femelle , mais que 
quand  on a placé en  haut la surface u n ie , et qui n’a  
qu 'une légere in c is io n , il en viejit un palmier mâle. O n  
y  lit aussi que le m oyen  d’avoir  des palmiers qui don ­
n en t  des dattes de très-bonne  heure ( lors même qu’ils 
n ’on t que six ou sept pieds ) , c’est d’arroser les 
n o y au x  qu’on a sem és, avec de l’eau sa lée, ainsi 
qu ’on le pratique au  village d’Elche , tandis qu’au 
village de Murcie où on ne les arrose qu’avec de 
l’eau co m m u n e ,  les dattiers n ’y  por ten t  du fruit que 
très-tard.

C  c  3



■Manure i t  reçoitcr ,  Je conserver les D  A T t  e s ,  et Fusagt, 
qu’on en fa it.

Lorsque les dattes son t mûres , on en distingue trois 
sortes , selon les trois degrés de maturité : la premiere, 
est de celles qui ne son t mûres qu’à l’extrémité ; la 
deuxième , de celles qui son t mûres jusqu’à environ la 
moitié , et la troisième est de celles qui le son t entiè­
rement. O n  les récolte souvent dans le même tem ps, 
parce que tro is  jours d’intervalle achèvent le degré de 
m aturité  dans celles qui ne le son t pas ; e t comme 
elles tom ben t d’elles - mêmes étan t mûres , on  est 
obligé , de peur qu’elles ne se meurtrissent en to m b a n t , 
de les cueillir à la main sur les grands palmiers , ou  de' 
secouer les grappes des petits palmiers dans un filer. 
C ette  récolte  des dattes se fait en a u to m n e , en deux 
ou trois f o i s , jusqu’à ce qu ’on les ait toutes recueillies 
dans l’espace de trois mois.

P o u r  achever de mûrir et sécher ces trois classes de 
f r u i t s , on  les expose au soleil sur des nattes. Elles 
deviennent d’abord molles , et se changent en pulpe ; 
ensuite elles s’épaississent et se bonifient au po in t  de. 
n ’être que peu ou  po in t sujettes à se pourrir .  Les Jattes 
é tant desséchées , ou  p lu tô t devenues solides ,: on  les 
m et au pressoir p ou r  en tirer le suc m ielleux, et on  
les renferme dans des peaux de chevres , de veaux , 
de m outons  , ou  dans de longs paniers faits de fenilica 
de palmiers sauvages , en forme de sacs ; ces sortes de 
dattes son t la nou rri tu re  la plus ordinaire du peuple 
du pays : o u  bien après en avoir  tiré le suc, on,les arrose 
de nouveau  avec le même suc avant que de les ren ­
fermer : ou  enfin on  ne les exprime p o i n t , et on  les 
renferme dans des cruches avec une grande quantité 
de sirop ; celles-ci ne so n t  destinées que p ou r  les ri­
ches : on  appelle ces dattes , ainsi préparées , caryotes, 
Cary c toi.

Les dattes qu’on  nous envoie par la vo ie  du com ­
m e rc e ,  de Syrie et d’E g y p te , son t en partie" séchées 
sur l’arbre même ; ou  plus c o m m u n ém en t , lorsqu’elles 
é to ien t  prêtes à mûrir , on  les a cueillies , et elles on t 
é té percées , enfilées et suspendues , p ou r  les faire 
sécher.



D A T  4 0 ?

O n  tira par ex p ress io n , de ces dattes récoltées et 
desséchées ou  solidifiées en la derniere maniere , un s  
so r te  de sirop qui t ien t lieu de beurre , é tant gras et 
doux  , e t  qui sert de sausse et d’assaisonnement pone 

,  les ali mens. Le peuple du pays se sert effectivement de 
ce sirop en guise de b e u r re , pour  la pâtisserie , pour  
assaisonner le riz et la fine farine , lorsqu’on  veut 
se régaler dans les festins et les jours de tètes. P o u r  
retife r  ce suc ,  les uns mettent une claie d’osier sur 
une  table de pierre ou  de bois inc linée ,  en plein a i r ,  
e t  font un creux au p la n c h e r , pour  y  placer un vase 
de te r r e ,  propre  à recevoir le sirop. Ensuite ils char­
gent ces claies d’autant de dattes raffermies, qu’elles en 
peuvent contenir . Les dattes venant à fermenter et é tan t 
pressées par leur p ropre  p o id s , laissent échapper leur 
liqueur , qui coule dans le vase de terre : quelquefois 
o n  serre les claies avec des co rd e s , et on  les charge 
de grosses pierres : on  réitéré cette opéra tion  jusqu 'à 
ce qu’on ait exprimé à peu près to u t  le suc des dattes, 
lesquelles étant conservées , s e rv e n t , com me nous  
l’avons d i t ,  à la nourriture du peuple.

Kampfer , A m anit. exot. fascicul. V , dit que les 
Basréens et les A ra b es , qui on t une grande quantité 
de ces palmiers, e m p lo ie n t , en place de p resso ir ,  u ne 
chambre à double plancher , et don t les murailles son t 
tapissées de rameaux. Le plancher supérieur est mobile : 
ils je ttent sur l’inférieur une certaine quantité de dattes , 
qu i son t devenues assez molles par la maturité ; q u e l ­
quefois aussi ils je ttent de Peau bouillante ; ensuite ils 
laissent tom ber le plancher m obile ,  qu’ils chargent à 
volonté. Le s i r o p , extrait de cette m a n ie re , est plus 
liquide que le p réc éd e n t , mais moins fluide que celui 
des paysans qui habitent les montages vo is ines , où il 
n ’y  a que peu ou point As palmiers dattiers : ces paysans 
achètent le marc des dattes passées au p re sso ir , et les 
fo n t  bouillir jusqu’à ce qu’elles soient réduites en une 
bouillie t r è s -c la i re , mais qui est peu agréable et peu 
nourrissante .

Le bois du tro n c  de palmier dattier sert en Afrique 
en  place de bois de charpente ; on  en fait des pieux 
qui„résistent long-tem ps dans l’eau. Ses feuilles.ou Jg»
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'  t r a n c h e s  feuillées servent à couvrir  les cabaneSi dei 
paysans : ils en font aussi des fagots : ils font des 
balais avec les grappes ; des vases et des plats , avec 
les spathes ou enveloppes , auxquels ils donnen t la 
figure qu ’ils veulent ; ils em ploient les hampes des 
grappes à faire des chaussures et d’excellentes cordes 
p o u r  leur marine.

N ous avons déjà dit que la moelle du somm et de 
ce palmier et ses tendres branches feuil lées , qui sont 
en form e de cône , fournissent aussi une nourriture 
délicate. O n  prétend que les jeunes grappes mâles et 
femelles son t aussi très-bonnes ; on peut manger toutes 
ces parties crues ou cuites avec la viande de mouton. 
Les dattes elles -  mêmes fournissent naturellement et 
par les préparations de l’a r t , une diversité de mets 
f o r t  agréables. Les dattes , comme nous avons dit ci- 
dessus , étant réc en te s , son t  un aliment salutaire aux 
E g y p t ie n s , aux A fr ica in s , et su r- tou t  pour ceux qui 
n e  bo ivent que de l’eau : desséchées , elles son t plus 
difficiles à digérer. O n  fait bouillir les noyaux  pour  les 
a m o l l i r , et ils servent de nourritu re  aux bœufs que 
l ’on  fait reposer. A la Chine on fait brûler ces osse­
lets , e t  on  les fait souvent entrer dans la com position 
de Venere de la Chine. En Espagne on les brûle pour 
faire  une poudre p ropre  à n e t to y er  les dents : on  en 
fait  aussi le faux ivoire brûlé. En N ato l ie  on est dans 
l ’usage de je ter  de .l’eau sur les dattes pour  les faire fer­
m en ter  , et en tirer du vin qui peut se changer en 
vinaigre. Souvent on  tire de ce v i n , par la d is t i l la tion , 
u n  e sp r i t ;  et com me l’usage des liqueurs spiritueuses 
es t sévéremènt défendu p a r l a  Religion de M a h o m e t , 
o n  le fait passer sous le nom  de remede, p o u r  soulager 
les crudités et les coliques d’estomac : afin de mieux 
guérir  ces m a u x , les gens riches a j o u te n t , avant la 
distilla tion , de la squine, de Y ambre et des aromates ; 
mais le com mun du peuple y  met de la racine de réglisse 
e t  de l’absinthe de Perse, ou  de la petite racine de vrai 
'jonc odorant , ou  de la semencine de T urqu ie  OU de 
Perse. Le nectar de dattes que bo ivent les Souverains de 
,C o n g o  , est la  liqueur spiritueuse pure des dattes fetv, 
jnentées.



Le palmier renferme ses vertus alimentaires dans la 
moelle de son t ronc  et dans ses fruits : on t rouve encore 
dans ces derniers une vertu médicinale. L’expérience a 
appris que les fruits du dattier sont légèrement as trin -  
gens ,  et modèrent le cours de ventre  ; qu’ils fortifient 
l ’e s to m a c , adoucissent la poitrine et tous les organes 
du poum on , meine les douleurs des reins et de la 
vess ie ; mais il faut en user m odérém ent; autrement 
ils causent le mal de tête et l’affoiblissement de la v u e ,  
produisent des obstruerions et la mélancolie.

D a t t e s  d e  m er.  O n donne ce nom  quelquefois à 
des corps mous , que M. Cestoni, habile Pharmacien 
de L iv o u rn e , dit être les véritables fruits de l’algue à 
feuilles étroites des Verriers. O n  en t rouve  la figure dans 
un Livre intitulé , la Galerie de Minerve.

D a t t e  de  m er. O n  donne ce nom  à une coquille 
b iv a lv e , cy l ind r ique , épaisse et du genre des Moules. 
Ses valves sont revêtues d’un périoste brun ou  de*cou ­
leur rousse ou  marron , et se jo ignent exactement. O n  
y  distingue quelques stries très-fines ; l’intérienr est 
nacré. Ce coquillage qui se trouve à T o u lo n  et sur 
les Côtes d’Italie , d’Afrique , même en Amérique , est 
enfermé vivant dans une pierre qu’il a creusée , quoique 
très-dure , difficile à casse r , même à coups de massue , 
et form ant une partie des rochers de m a rb re ,  etc. qui 
avancent dans la mer et en sont baignés.

Voici un fait qui prouve incontestablement que ce 
coq  tillage bivalve perce la pierre , et qu’il n’y  est point 
renfermé par la pétrification du te r ra in ,  comme l’o n t  
pensé quelques N aturalistesà l’égard des dails du Poitou. 
V b y ez  à l'article P h o l a d e .  O n  trouve de ces dattes dans 
les moellons qui o n t  été employés aux anciennes for­
tifications m ari t im es , et  aux quais de T o u lo n  ; ces 
moellons on t été apportés de lieux élevés et éloignés 
de la 111er ; néanmoins en cassant de ces pierres ou  
blocs nouvellement tirés de la m e r , on  trouve dans 
leur intérieur beaucoup de dattes fraîches , bonnes à 
manger ; car la chair de ce coquillage a un  goût fort 
agréable et est regardée com me un mets délicat. Les 
Anciens connoissoient déjà sa bonté , ainsi que la sin­
gularité qu’il offre à ceux qui en m angent dans l’obs- 
£urité ; la lumiere phosphorique que donne ce testacee,



est si viva,' qu’elle fait paroître leur bouche enflammèdj 
tV o ic i  ce qu’en dit M ilv u s  M a r in u s .

Dacty lus illustrât radianti lumine petram ;

Ajipositus mensx , lumini mensa nitet.

C ette  lumiere se t ro u v e ' aussi dans la pholade du 
P o i to u .  En examinant l’extérieur des pierres qui ren­
ferment des d a tte s  de m er  , on n’y  découvre que quel­
ques trous de figure irréguliere ; les uns assez petits 
p o u r  qu’on  n’y  puisse introduire qu’une paille ; d’autres 
g ros com m e le bou t du d o ig t , mais tou jours  beaucoup 
t ro p  p e t i t s , p ou r  qu’on en puisse tirer la coquille sans 
la briser : ce n’est donc qu’en cassant les pierres qu’oii 
se peut mettre en état de bien examiner les d e tte s  et 
leurs loges. Ces coquilles n’on t po in t  d’articulation à 
charnieres com m e quelques h u î t re s , mais les deux

fianfieaux son t jo in ts  par un  ligament qui s’étenddepuis 
e bout le plus menu de la coquille jusqu’à son milieu. 

I l  y  a de ces coquilles qui o n t  plus de tro is  pouces 
de lo n g u e u r ,  et un pouce de diametre. Ces especes 
de moules so n t  poi rvues c’è quelques fils : elles fon t,  
é tant je u n es ,  des t rous  dans la pierre d u r e , et aug­
m enten t la capacité de ces loges suivant leur crue : 
elles n’on t qu’un très-petit jeu dans ces prisons , qui 
représentent exactement en creux , la forme extérieure 
de la coquille : l’ouverture depuis la surface de la 
pierre , form e un  en to n n o ir  jusqu’à la demeure du 
c o q u i l la g e , qui é tan t p ropo rtionnée  à sa grandeur et 
à  sa configuration , n'î lui permet pas de s’y  re tourner : 
la tê te de l’animal étant tou jours  opposée à cette 
ouver tu re  , il est ji présumer qu'il l 'in troduit la pre­
m iere ,  et que par conséquent elle a dû servir dans 
son  travail. Au reste , ces d a tte s  de m er n’affectent 
p o in t  dans les pierres une  posit ion  uniform e ; il y  en. 
a de placées plus parallèlement à l ’horizon , d’autres 
le son t verticalement , et la plus grande partie sont 
inclinées sous différens angles ; ce qui fait que sou­
ven t la loge d’un ancien se trouve dans le chemin d’un 
s e c o n d , et dans ce cas il en coûte la vie au voisin : ce 
nouvel ouvrier forme sa loge aux dépens de la sienne^ 

, i l  la  traverse et détruit la coquille jusqu’au  niveau de
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l’augm entation qu’il désire faire à son habitation. Ceci 
prouve encore que les dattes dt mer creusent et aug­
m entent leurs loges peu à peu.

Ces animaux , quoique renfermés dans une p ierre  
d u re ,  puisque c’est une sorte de marbre , ne son t pas 
à  l’abri de quelques ennemis qui leur font la guerre : 
il y  a des especes de scolopendres , longues depuis 
un  pouce jusqu’à c in q ,  fo rt  m enues, qui parviennent 
à  leurs loges par leurs com m unica tions , et qui dé­
v o re n t  les dattes. M. dt Fougercitx , qui a donné un  
M ém oire sur ces coquillages, inséré dans le cinquième 
volume des Savans étrangers, dit avoir  encore trouvé 
dans ces t r o u s ,  des especes de cloportes de mer et une  
puce de mer. Mais com m ent ces dattes , dans l 'état 
de leur enfance , se creusent-elles leur dom icile? Il 
faut croire qu’elles s’attachent avec leurs fils à la pierre 
qu ’elles veulent ta rauder ,  e t  que les dents ou aspérités 
qu i son t sur leur c o q u i l le , creusent peu à peu u n e  
demeure proportionnée  à leur vo lum e: l’on  sait qua 
l’unique occupation  de ce testacée se réduit à prendre 
la nourriture que la merlili a p p o r te ,  à multiplier so n  
espece ( il est herm aphrodite)  , e t à  creuser sa demeure.

D A T T I E R  ou M o in e a u  de d a t t e .  O n ignore C2 
qui a mérité à cet oiseau le nom  qu’il porte  ; il ert 
aussi commun dans la partie de la Barbarie située an 
Sud du R oyaum e de T unis  , que les moineaux le  
son t en France ; le blanc , le g r i s , le rouge et le 
n o i r , offrent le fond du plumage de ce moineau Afri­
cain.

I>ATURA. Voyei à l’article Pomme ÉFINTUSE,
D A U C U S D E  C A N D IE  , Daucus Crtticus. Cette 

plante , qui vient com m uném ent dans les endroits 
» pierreux et montagneux , dans l’Isle de C r e t e , aujour­

d’hui de Candie , et dans Jes A lpes ,  a une  racine 
longue , grosse comme le d o ig t , fibrée et d’un goût de 
panais. Sa tige est haute d’un pied , cannelée et velue. 
Ses feuilles son t cotonneuses , cendrées et découpées 
com me celles du fenouil. Les sommets de ses branches 
soutiennent des ombelles lanugineuses , b lanchâtres , 
d’une odeur agréable et d’un goût piquant : elles son t 
composées de petites fleurs en rose , à cinq pétales 

. Man e s , do n t  le calice se change çn u n  fruit form é de



deux sem ences o b lo n g u e s , cannelées ~ velues * con3 
v exes  d’un côté  et aplaties de l’autre.

O n  donne aussi le nom  de daucus à la carotte sau­
vage , autrement appelée* c/z£>ouz.r o u  fa u x  chervi. V oyez  
aux mâts C a r o t te  , etc.

La semence du daucus de Candie est estimée lithon-. 
tr iptique , hystérique et carminative : elle est la pre^ 
m iere des quatre semences chaudes mineures , qui sont 
celles à'animi, cl 'ache, de persil et de daucus. O n  sub­
s ti tue  souvent la semence du chirouis à celle du daucus 
'de Candie, qui est l’un  des Ingrediens de la grande 
thériaque. Les daucus son t  des especes de panais sau­
vages. Dans le L e v a n t , on  fait un  vin de daucus pour 
résister au venin et pour  p rovoquer  les regies.

D A U P H IN . Jroyc{ la description et l’histoire de ce 
c e tà c e e , à la suite du mot B aleine .

D a u p h i n . O n donne encore  ce nom  à une coquille 
u n iva lve ,  qui est du genre des Limaçons à bouche ronde. 
Voyei L im a ç o n  de m e r . Les con tou rs  de cette co­
quille so n t  armés de pointes déchiquetées.

Les A stronom es o n t  aussi donné le nom  de dauphin 
à  une constellation de l’hémisphere boréal : elle est 
com posée de dix étoiles , selon Ptolomce et Tycho.Voyez 
l'article CONSTELLATION.

D a u p h in  ou Pa p il lo n  cr épu sc u la ir e . M. le 
Febvre des H d y ts , du Cercle des Philadelphes ( c’est-à- 
dire de l’Académie des Sciences et Belles-Lettres de la 
C o lo n ie  Françoise de l'Isle de S a i n t - D o m in g u e ) ,  
donne ces deux dénom inations à un  insecte diptere 
( à  dêux ailes) , qu’on vo it  en abondance durant les 
crépuscules du matin et du so ir  seu lem en t, dans les 
montagnes de cette Isle. Il ne fréquente que les oran­
gers , les citronniers appelés chadecs, les bigarradiers 
en fleur. Cet insecte a environ douze à quinze lignes 
de longueur sur tro is  de largeur et quatre d’épaisseur, 
dans ses plus grandes dimensions. Il est couvert d’un 
duvet qui imite le poil , plus long sur le "dos et à la 
naissance des ailes. Les parties supérieures son t b runes, 
les inférieures grisâtres ; les ailes son t découpées et 
anguleuses au bout de presque tou tes  les nervures ; 
elles offrent une petite bande ja u n â tre , et un  petit œil 
bruii cerclé de rougeâtre ; les ailes son t pendantes et
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disposées à peu près com me celles du poisson volan t ;  
dans l’état de repos , elles ne dépassent pas le bout de 
la queue. La forme du corps de cet insecte , prise dans 
to u t  son ensemble , ressemble beaucoup à celle du  
dauphin de mer ; l’abdomen , qui est relevé par l’extré­
mité comme dans le perce-oreille, est terminé par deux 
lobes a r ro n d is , entre lesquels est une petite queue 
velue et droite. L ’abdomen est com posé de six an ­
neaux , sans com pter celui d’où part la queue ; les 
deux derniers p orten t chacun trois marques bllhchâtres 
et latérales ; ce son t peut-être des trachées. La tète esc 
assez grosse ; le f ron t  descend verticalement ; sa t rom pe 
se recourbe sous le m enton : ses antennes sont à an ­
neaux très-fins ; elles ne son t ni très-longues , n i  
relevées et étendues ; mais elles se placent de chaque 
côté sous les ailes : pour  m a rc h e r , il fait usage de ses 
six pattes. Cet insecte est massif ,  lourd et t rè s - fo r t ;  
cependant son  vol ressemble à celui de l’o iseau -m ou-  
che ; il fait d’ailleurs autant de bruit , et son bour ­
donnem ent est assez considérable ; son vol qui s’exé­
cute en rond  , en serpentant de haut en bas et dans 
tous  les sens , a néanmoins beaucoup de rapidité ; il 
semble que la forme de sa queue contribue beaucoup 
à faire prendre au v o l  ces différentes directions. Cet 
insecte est-il bien de l’ordre des Papillons ?

D A U PHIN ELLE. Voye{ P ied  d ’A l o u e t t e .
D A U R A D E . Voyei C e t e r a c h .
D a u r a d e  (  poisson ). Voye% D o r a d ç .
D E  AB , en Barbarie , est le Chacal ou  YAdivc. V oyez  

ces mots.
DEBASSAIRE. Vcye{ P e n d u l in e .
DEEB. N om  que l’on donne en Barbarie au chacalj 

V o y ez  ce mot.
DÉFENSES. Se dit des armes offensives ou défen­

sives que por ten t  plusieurs animaux. Cependant le nom  
de défenses est consacré par l’u sa g e , à dés igner, à  
exprimer dans le sanglier les deux grosses et longues 
dents arquées don t la mâchoire inférieure est armée ; 
dans l’éléphant, les défenses qui fournissent l ' iv o ire , 
son t implantées dans la mâchoire supérieure ; il en 
est de même de celles du narkwal. V oyez  S a n g l i e r  , 
ÉLÉPHANT et NARHWAL.



J  Ë  G D E L
D É G E L , Giacici solutio. O n  entend par  ce m ot lé 

relâchement du grand f ro id , cet adoucissement de l’air 
qu i résout les neiges dans to u t  un pays ; en un m ot ,  
la fonte de la glace qui pour  lors reprend son premier 
é ta t  de fluidité. La glace se fond beaucoup plus len­
tem en t qu’elle ne. s'est formée ; elle commence à se 
fondre  par la surface : au lieu que l’eau se gele du 
centre à la c irconfé rence ,  la glace se dégele de la cir­
conférence au  centre. Voyt{  G l a c e .

D ÉG R A S . D ans le Com m erce 011 donne ce nom 
à l’huile de poisson qui a servi à passer des peaux en 
chamois. C ette  même huile sert ensuite aux Corroyeurs

fiour passer principalement les cuirs blancs. Consulti{ 
e Dictionnaire des Arts et Métiers.

D É L IV R E . Vcye; A r r i e r e - f a i x .
D E L T A . Voyc{ D o u b l e  C.
D É L U G E  , Diluvium. Ce m ot exprime la plus grande 

alluvion qui ait jamais couver t la terre  ; celle qui a 
dérangé I harivionie premiere , ou  plutôt la structure 
de l’ancien M onde ; celle q u i , par une cause extraor­
dinaire des plus violentes , a produit  les effets les plus 
terribles , en bouleversant la tèrre  , soulevant ou 
aplanissant les m o n ta g n e s , dispersant les habitans des 
m e r s , couche par c o u c h e , sur la te rre  ; celle enfin 
qui a semé jusque dans les entrailles du globe ter­
restre  , les monum ens étrangers que nous y  t ro u v o n s ,  
e t  qui doit être la plus grande , la plus ancienne et la 
plus générale catastrophe dont il so it fait mention 
dans l’Histoire ; en un n r o t , la plus grande époque de 
la  Chronologie .

M. W a lch , dans sa These sur le déluge des A nciens, 
d it que la mémoire du déluge universel s’est conservée 
chez tou tes  les N ations ; les G re c s , et su r- tou t les 
Egyptiens et les A ssy r ien s , en o n t  eu des opinions 
différentes. Le même A uteur dit encore  qu’il regne 
u n e  contradic tion  entre ceux des Grecs qui en ont 
écrit.  Les uns sou tiennent qu’il y  a eu deux déluges, 
d ’autres font mention de trois , quelques-uns de qua­
t re  , et d’autres en a jou ten t  encore  un cinquième. 
M. ÏPakh  rapporte  tous ces déluges diflferens des 
P a ïe n s ,  à celui du Patriarche N oe, d’où ils prennent 
ieur  s o u r c e , puisque tous les Ecrivains profanes en
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hicontertt les mêmes circonstances. E n f in , il s’é tonne  
que  tandis que les paroles de Moyse son t si da ire s  ,  
o n  puisse disputer du déluge, de l’a n n é e , du temps et 
des autres circonstances. Telle fut cette inonda tion

{jènérale , qu'elle détruisit tou t  ce qui avo i t  vie sur  
a surface de la terre  , excepté N o è , sa fam ille , les 

poissons et to u t  ce qui fut renfermé dans l 'Arche avec 
Noè. Moyse nous en donne  l’H isto ire  dans la Genese, 
Chap. V I  et V I L  Les meilleurs Chronologistes la  
fixent à l’an de la création 1656, 2293 ans avan t Jesus* 
Christ (  a ).
, Le déluge a fait e t fait encore le plus grand suje t des 

/ recherches et des réflexions des N atura lis tes , etc. Les 
poin ts  principalement contestés peuvent être  réduits 
2 tro is  : i .°  son  é tendue ; a - t- i l  été absolument géné­
ral , ou ne l’a - t - i l  été que pour  certaine pays ? 2.° sa  
cause ; e t  3.° ses effets. Il nous suffira de dire qu’o n  a  
Sregardé com m e une preuve physique de l’universalité 
du déluge et des grands changemens qu’il a opérés su r  
tou te . la  surface du M onde , cette multitude é tonnante  
de co ips  marins qui se t ro u v e n t  répandus , ta n t  su r  
la  surface de la terre que dans l’intérieur même de 
to u s  les Continens : mais la difficulté est d’expliquer 
cette  dispersion d’une maniere conform e à la d ispo ­
s i t ion  , a la situation  des b a n c s , des couches et des 
contrées  où on  les trouve. M. P lucht, (  Spectacle delà  
N ature, tome V I I I , p. 93 )  , en parlant du dcluge, d it 
que les régions du T ig re  et de l’Euphrate n’on t point 
é té  tou jou rs  comprises dans cette terrible subm ersion, 
et  q u ’elles seules , parmi tou tes  celles de l’ancieo

( a ) Suivant la G enest, le déluge arriva Van 6oc de l'âge de l 'ô ë ,  
qui revient à l’année 1657 de la création : E t It s?p'. .me jour dudosi- 
\.;;hc mois , dit l'Ecriture , les grandes sources ont été brisées ,  et les 
l  itaractts du ciel ont été ouvertes, et la pluie tamia sur la ferre pen­
dant quarante jours et quarante nuits , i t  teutes les montagnes élevé.*, 
qui étaient sous le ciel', furent submergées, l e s  eaux l u  surpassèrent 
quinze coudées, et les montagnes furent couvertes ; les eaux se r  - - 
u r m t  peu à peu de dessus la urre , baissèrent insensiblement, et diaiz- 
nuerent pendant cent cinquante jours. Dieu f i t  soaff.tr les vents sur îa  
vrre ; 5-r les sources de Vabyme et les cataractes du ciel fu r  ent fernUci* 
Les eaux laissèrent peu à peu jusqu’au dixième mois ; et U premier da 
frtm itr mois de Vantiti suiyan.te, U terre fu t absolipuent séthee.



M o n d e , furent les premieres découvertes et habitées' 
par  les descendans de Noe : aussi les appelle-t-il le 
berceau. Vu genre humain. M. Je Kcralio prétend qu’il y 
a  eu des Savans très-pieUx et très-orthodoxes , qui ont 
pensé que M oyse, se conform ant au style o r ie n ta l , 
avo i t  désigné par le m ot terre, la seule por t ion  du 

' globe ( la  Palestine et quelques cantons voisins ) qui 
av o i t  été habitée par les Israelites et leurs ancêtres. 
M . Grouncr pense que Dieu ayan t résolu de tou te  éter­
nité  de n o y e r  les hommes , etc. de cet âge , avo it  dis­
posé  p ou r  cet effet les lois de la Nature. M. l’Abbé le 
B ru n , P récepteur des Pages de la Reine, a voulu  , il 
y  a quelques a n n é e s , retracer sous nos yeux  ce ta­
bleau du désastre de nos peres et du deuil général de 
la Nature. M. l’Abbé le Brun pensant que l’élévation 
des eaux qui o n t  couvert autrefois  la t e r r e , n ’étoit 
peut-être qu’un simple effet de la force centrifuge 
po r tée  à un  certain d e g ré , et que ce seul mouvement 
de ro ta t io n  , imprimé au g lo b e , l’ayan t fait pirouetter 
avec une vitesse accélérée , les eaux o n t  dû sortir  des 
réservoirs  du grand abym e , et s’élever malgré leur 
p ropre  pesanteur. Ç ’a été d’après ce système que notre 
ingénieux Physicien a voulu  nous donner au L o u v re , 
une image du déluge ; et pour  dém ontrer  les causes de 
ce p h é n o m è n e , voici l’expérience qui a été faite et 
que nous avons vue. O n  a pris un  globe terrestre 
armé de soupapes , et enfermé concentriquem ent dans 
un globe de verre. O n a com m encé par remplir d’eau le 
globe terrestre ; on  en a fermé l’ouverture q u ir é p o n -  
do it  dans le globe de verre ; ensuite , par le m oyen 
d ’une manivelle , on  a donné au globe intérieur un 
léger m ouvem ent de ro ta t io n  ; l’eau n’a p o in t  franchi 
ses barrières : mais l’a - t -o n  fait m ouvoir  avec une 
vitesse accé lé rée , bientôt la masse d’eau a forcé les 
soupapes attachées à !a surface extérieure de ce globe 
t e r r e s t r e , et a rempli to u te  la capacité du globe de 
verre en s’échappant avec force ; ainsi le globe te r ­
restre a été entièrement couvert de ses propres eaux. 
O n  a cessé d’agiter le globe , l’eau est rentrée dans les 
réservoirs à peu près jusqu’à l’horizon  du globe , et 
s’est mise en équilibre avec elle-même. V oilà  donc 
suivant M. l’Abbé le B ru n ,  une esquisse de la cause
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tiu déluge; voilà  la dém onstration  de. la .conformité dû' 
système de Moyse avec les lois de la N a tu re ,  et une  
réfutation  des erreurs évidentes de Burnet, de W hïston', 
de JVoodward ,  de l’illustre Bossuet e t de M. Pluchel 
C e tte  expérience fait honneur  au génie de M. l’Abbé 
le Brun. Elle annonce une grande connoissance. de la 
théorie  des forces centrales.

O n  trouve  dans le Recueil de l’Académie des Sciences * 
plusieurs belles machines de cette espece , et l’on  a su 
mettre à profit la force centrifuge pour l’élévation des 
eaux ; mais celle-ci nous dém ontre-t-e lle  le déluge uni­
versel d’une maniere bien conform e au récit de l’His­
to r ien  sacré ? D ’ailleurs , si par un  m ouvem ent de tu r-  
b ination  , imprimé à no tre  g lo b e , et mû ensuite avec 
une vitesse accélérée , les eaux o n t  m onté  malgré leur 
p ropre  pesanteur , il faudra admettre que les an i­
maux , etc. au ron t été p o r t é s , en raison de leur p ro p re  
masse et de leur pesan te u r , à des élévations1 et des
distances beaucoup plus considérables C’est aux
Physiciens qu’il appartient de s’expliquer là -dessus.. .  2 

N os Lecteurs n ’exigeront pas de nous de plus grandes 
réflexions ; mais avant de terminer cet a r t ic le ,, il con ­
v ien t de dire encore  que M. Pluche prétend que les 
dépouilles de l’Océan parlent à tous les yeux ; que le 
langage des pétrifications est entendu du peuple le plus 
grossier ; que ce son t des monumens dus au plus mé­
m orable  de tous les événem ens, et que ces reliques 
du M onde ancien son t à côté de l’H istoire de M oyse} 
ce que son t les médailles à côté de l’H istoire R om aine ,  
N o u s  aurons occasion de dire en partie no'tre senti­
m en t sur l’origine des fossiles, à l’article F o s s i le s  et 
au mot T e r r e  , dans cet Ouvrage. ' —

D E M I-A IG R E T T E  , héron bleuâtre à ventre blanc Jd« 
C a y e n n e , pl. enl. 340. Cet oiseau se t rouve  aussi à la  
Louisiane. Q uelques plumes effilées , à . barbes désu-j 
nies , partent du clos , et s’étendent un  peu au-delà dèi 
la queue ; mais elles ne son t ni aussi longues , ni eni 
aussi grand nom bre que dans l'aigrette. L’oiseau demi-j 
aigrette a deux plumes longues , étroites et pointues j  
qui tom bent du derriere de la tête sur le haut du cou p 
les pieds so n t  jaunâtres et le bec d’un brun nué d$ 
jaune.

Tome I F ,  ...........  P  4



D E M I-A M A Z O N E  ; c’est l'Amazone à ttte j nitrii) 
[Voyez à. l’article A m azo n e .

D E M I - D E U lL , G alathta , Fabric. Papillon de jour 
qu i marche sur six pattes ; il se trouve  dans les bois 
e t  sur les seigles qui en so n t  voisins. Il paroit aux 
m ois de Juillet et d’A oût.  O n  rencon tre  beaucoup de 
variétés de ce papillon. Le fond de la couleur du demi- 
d tu il est blanc ja u n â tre , coupé ou  semé dê bandes, 
de taches et de nervures n o i r e s , distribuées avec sy­
métrie. Le bord extérieur des quatre ailes est terminé 
pa r  une bande noire sur laquelle il y  a plusieurs taches 
de  la couleur du fond. T o u te s  les nervures des ailes 
traversent cette b a n d e , et v o n t  un peu après finir en 
po in te .  Vers le bord  inférieur des ailes in férieures , il 
y  a tro is  especes d’yeux . Le bord supérieur des ailes 
supérieures est com m uném ent d’un jaune plus foncé 
que le fond principal. Le dessous de l’aile inférieure 
es t  aussi plus coloré . T o u te s  les taches et nervures 
so n t  moins grandes et moins noires au-dessous des 
ailes , qu’en dessus , e t so n t  différemment dessinées : 
i l  n’y  a  po in t  de bandes noires sur les bords des ailes ; 
mais il y  a, six yeux  jaunâtres avec des prunelles 
no ires  , ils so n t  placés sous les secondes ailes. Dans 
l ’espece mâle , tou tes  les teintes so n t  plus f o r t e s , 
mieux dessinées > l’aile inférieure a cinq yeux.

O n  distingue le papillon demi-deuil aux yeux  bleus 
ta n t  au-dessus qu’au-dessous des ailes ; des traits noirs 
en zigzag term inent le bord des extrémités de ses ailes : 
chaque aile supérieure ou  an té r ie u re , offre tro is  yeux 
n o ir s  avec une prunelle bleue fo r t  l a rg e , et quatre 
caractères noirs de forme différente : l’aile inférieure 
est festonnée à so n  . bord et offre cinq yeux  pareils 
aux précédens : le dessous des ailes ressemble au 
«dessus. Ce papillon est ra re  : on  le t rouve  en Alle­
magne.
j , . -DEM I-FIN. N om  que M. de Montbeillard donne à 
plusieurs sortes d’o ise au x , qui o n t  le bec plus fort  que 
les pipits et les fauvettes, mais moins que les tangaras 
è t  la linotte. Il y  a  : Le demi-fin à huppe et gorge blanche ; 
c 'est les M anakin A'Edwards, pl. 344 : il se t rouve  dans 
î ’Amérique Méridionale. Le demi-fin mangeur de vers ; 
ç ’çst le Figujtr 4î, P tnsylvanit,  d„e M, Brissoß, Ls dem}{
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4in noir ti bleu des Indes , a  été indiqué dans les Com­
mentaires de Pétersbourg , en 1765 , pag. 344 n.° 6 i1
pl. X V , fig. V I. '

D E  Nil-MÉTAUX , Semi-mctalla. Or. donne ce noni 
à  des corps métalliques , d’un ordre à p a r t , pesanâ ,  
plus ou  moins solides et opaques qui on t un grand 
rappo rt  avec les métaux par leur aspect ( faciès metal­
lica ) ,  par leur éclat et par la fusibilité dont ils so n t  
susceptibles, qui se purifient au feu presque tous par 
sub lim ation , et qui prennent en se refroidissant une 
surface convexe ; en un m o t , qui possèdent les p ro ­
priétés métalliques , à l’exception de la fixité , de la 
malléabilité et de la ductilité. Ainsi tou te  substance 
qui a la pesan te u r , l’éclat m étallique, qui ne peut se 
purifier sans se sublimer , ou  qui se détruit au feu , ou  
qui s 'y  réduit en vapeurs ou  en flammes (  excepté la  
cobalt ) -, et qui se brise sous le m a r tea u , est un demï- 
métal. 11 faut aussi en excepter les pyrites p roprem ent 
dites ; elles on t  bien l’éclat et la pesanteur métalliques* 
mais elles se vitriolisent.

Ceci p o s é , les demi-métaux different essentiellement 
des minéraux proprem ent d i t s , qui ne son t qu’un as-^ 
Semblage de matieres terreuses ou pierreuses , entre ­
mêlées de sels , de bitumes et de portions métalliques 
ochracées , iS tou t  susceptible d’être réduit en pierre1, 
en scories , en verre , e t de ne contracter que peu ou  
po in t d’union avec les demi-métaux.

T o u tes  ces propriétés si essentielles pour  la distri­
bu tion  des corps qui com posent le règne m inéra l , nous  
fo n t  reconnoitre  six demi-métaux, dcyit cinq son t so ­
lides , et le sixième est fluide.

Les demi-métaux so lides , purifiés par la N ature où 
par l’A rt (  ce qui s’entend de leur état de r é g u le ) , so n t  
Y arsenic à face métallique , le cobalt, le bismuth, Ÿ anti­
moine et le ■{inc.

Le demi-métal fluide (  qu’il soit vierge ou  revivifié 
du cinabre ) , est le mercure.

Les demi-métaux , tels que la Nature les présente 
s o n t , ainsi que les- métaux , rarement dans leur étât 
de pureté 011 de régule ; ils sont tou jours  alliés à  
d’autres substances métalliques , ou adultérés , c’est-à- 
dire , déguisés par des matieres minéralisantes ,  qùi

D 4  $



so n t  le soufre et Y arsenic. V o y ez  ces mots e t  les artlciei 
M i n é r a u x  et M é t a u x .

A  l’égard du mercure, les Chimistes son t aussi em­
barrassés que les Naturalistes , sur le rang qu’il doit 
ten ir  parmi les minéraux ; il n ’a ni la malléabilité natu­
relle  , ni la fixité , ni la solidité des métaux : le défaut 
d e  ces propriétés le rapproche des demi-métaux ; il 
es t > comme e u x , susceptible de la plus grande vola­
ti lité ; d’un autre c ô t é , il n ’est po in t  com bustib le , il 
e s t  fluide habituellement : ce n’est que par le mélange 
qu’on  le rend so l id e , ou  par un  froid excessif et arti­
ficiel , qu’il devient malléable ; d’où l’on  peut déduire 
que  le mercure est seul dans son  espece.

O h  cite tous les jours la description d’un nouveau 
'demi-mctal t rouvé  dans la mine de cobalt de Fœrila en 
H e ls in s ie , et don t M. Cronstedt a fait mention sous le 
n o m  de nickel dans les Mémoires des Savans de Suede 
en  1751 , tome X I I I ;  e t en 1754 , tome X V I .  Voyez 
N i c k e l .  Depuis ce temps on  a encore fait mention 
d ’un autre nouveau  m in é r a l , qui se t rouve  aux en- 
.virons de G éra , dans le V o ig t lan d ,  Province de la 
Saxe : on  l’y  vo it  en forme d’une veine passablement 
fo r te  et couchée contre  une  m ontagne. Personne ne 
l ’a encore défin i, ni n o m m é , parce que ses propriétés 
s o n t  des plus étranges : c’est une matiere fort pou­
dreuse , extrêmement blanche et presque semblable à 
de  la craie de Briançon , on  diroit d’un gu/ir d’argent 
des plus onctueux au toucher. V oici les principales 
p roprié tés  qu’on  a déjà reconnues à ce minéral : i .°  Il 
e s t  très-propre à polir  et lustrer l’o r  et l’argent. 2.° Il 
n e  change p a s tu i  feu , et l’on  n’a pu le mettre en 
f u s io n :  3.0 il est très-bon p ou r  n e t to y er  et adoucir 
la  peau des m a ins-e t  du visage. 4 .0 E tan t mis dans 
l ’eau il se divise au po in t  qu’on  peut en vernisser des 
figures de p lâ t r e , qui paroissent eusuite argentées. 
5 .0 O n  peut en faire des crayons pou r  dessiner sur le 
papier en guise de molybdene ; ses traits son t doux , 
moelleux et lu isans, et  sur-tout très-propres  à dessiner 
des fleurs que l’on  veut ensuite enluminer ou  peindre : 
6 .° O n  en tire un magistère infiniment supérieur à celui 
q u ’on  tire du bismuth. 7.° Il peut servir aux Facteurs 
d’orgues p o u r  enduire la futayie de leurs m o u le s , qui
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£e conserve par-là dans les fontes , et ne brûle pas 
si-tôt qu’à l’o rdinaire ; ajoutez qu’il donne aux tuyaux  
d’orgues le poli de l’argent. Ce nouveau minéral ne 
seroit-il po in t une Molybdène blanche , un Pompholix 
naturel ? Foyeç M o ly b d e n e .  >

D E M I-PA O N . N om  d’un papillon de l’ordre des 
Sphinx à ailes festonr.às. Sa chenille se trouve ordinai-* 
renient sur le somniÂ du sa u le , quelquefois sur le 
peuplier b lanc ,  sur le tilleul , sur le pommier : sa 
teinte est d’un vert tendre , nué de bleuâtre ; les bandes 
o u  bou tonn ie res ,  d’un blanc bordé de vert ; la tê te  
entourée de jaune ; la couronne  des pattes est rouge : 
sa métamorphose est en A oû t et Septembre ; pour  
cette opération  , elle deScend de l’arbre , s’enfonce 
dans la mousse ou  dans les feuilles ; sa chrysalide est 
d’un brun-noir .  Le papillon qui paroit au mois de Mai 
su iv a n t , a le corps gris ; le corselet est presque to u t  
n o ir  ; les ailes supérieures offrent des raies ondées et 
des taches de différens bruns , sur un fond lilas o u  
gris de lin ; les ailes inférieures son t d’un rose assez 
v i f ,  bordées de ja u n e ,  et offrent chacune une tache 
oculaire n o i r e , avec un ce rd e  bleu.

D E M I-R E N A R D  , Seml-vulpes. N om  que les F ran ­
çois de l’Amérique d o n n e n t , d’après Gesner et Aldro- 
vande , au didelp/ie ou  philandre. V o y ez  à l’article Sa-, 
BIGUE.

DEMOISELLES ( mouches ). Sous ce nom  vulgaire 
o n  comprend : i . 9 les demoiselles qui on t été des fo r -  
nica-lco : a .° ces jolies petites mouches q u i , dans leur 
premier â g e , o n t  été des vers à six p ieds , nommés 
petits lions ou  lions de pucerons, parce qu’ils se nour-r 
rissent principalement de ces insectes si tranquilles et 
si peu capables de se défendre contre  eux : 3.° les 
demoiselles plus généralement connues de ceux qui 
n ’on t pas fait une étude particulière de ces petits ani­
maux. Com me ces mouches naissent et croissent dans 
des lieux très-différens, qu’elles son t aussi de genres 
différens , malgré quelques rapports  extérieurs , et que 
leur histoire peut intéresser la curiosité et l’instrucv 
tion  du L e c te u r , nous ferons des articles séparés do 
chaque espece de ces a n im a u x , et nous les ferons 
passer en rçvu.e , chacun dans leurs tro is  états di&



férens ̂  celui de ver , celui de nymphe et celui <R 
mouche.
- D emoiselles a q u a t iq u e s  , - Libella aut P tr ia ,  a iti 
M aritila , C ’est l’espzcc de mouches connue dans pres­
que  to u te  la F ra n c e ,  même,, par les en f a n s , sous le 
seul nom de demoiselles ; o n  prétend qu ’elles doivent 
ce  nom  a la longueur de leur corps e f à  leur taille 
fine ; car l’on  ne  c e n n o ît  p o in f  de mouches qui aient 
le  corps plus long et plus délié que celui de plusieutss 
especes de ces demoiselles aquatiques ; on  y  com pte ordi­
na irem ent onze anneaux. M. de R im m ur  en distingue 
tro is  genres ; savoir : demoiselles-à corps court  et aplati j 
'demoiselles à  tête grosse et sphérique ; demoiselles à  tète 
petite et large. M. Linneus"les divise en 'moyennes 8 
petites et grandes demoiselles : ce qui revient à la dis­
t inction  de M. de Rèaumur. Le Naturaliste du N ord en 
com pte  quatre especes dans les m oyennes , autant 
dans les p e t i te s , et huit dans les grandes : to u t  iS ont 
les antennes courtes , la queue fourchue ou garnie de 
p in c e s , mais seulement dans les mâles , e t  la bouche 
garnie de mâchoires ; elles o n t  de p lu s , tro is  petits, 
y eu x  lisses entre les grands yeux  à réseau au devant, 
e t  tro is  articulations aux tarses.

Origine des D e m o is e l l e s  a q u a t iq u e s  , leur ctat de- 
nymphe , leur métamorphose et leur accouplement.

Cette mouche naît dans l’eau, et y  prend un ac­
croissement complet. Elle commence par être un ver 
hexapode ou à six pieds : ce ver est encore jeune et 
très-petit quand il devient nymphe ; il a déjà dans 
toutes ses parties la même proportion qu’il aura étant- 
transformé ; ainsi les. demoiselles a corps court viennent 
des nymphes les plus courtes, etc.
- Les nymphes.des trois genres àc.dcmoiselles aquatiques 
sont pour la plupart d’un vert-brun , souvent salies 
par la boue qui s’est attachée à leur corps : celles de 
quelques autres especes qui se tiennent dans Veau 
claire, montrent des taches Blanchâtres ou verdâtres 
très-joliment distribuées. M. de Rèaumur leur a trouvé, 
à toutes, une tête , un cou, un corselet, un corps 
composé dç dix à onze anneaux 3 et six jambes attaj
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pliées au corselet ; ces nymphes v ivent dans l’eau , y  
nagent avec leurs ja m b es , et la respirent. M. Poupaft 
c ro it  avoir  re m a rq u é , qu’en cet état elles tiennent 
beaucoup de la nature des vrais poissons , et qu’elles 
so n t  pourvues d’ouïes.

Chaque espece de nymphe po r te  un  masque dont là 
ïo r m e  est différente : l’une por te  un casque ; l’autre 
u n  masque a p l a t i , et la troisième un  masque plat et 
effilé : cet organe singulier , placé au-devant d’une 
bouche  garnie de bonnes dents , e s t , dit M. Deleu^e,  
mobile au gré de l’insecte sur l’extrémité d’une espece 
de manche par lequel il est attaché à son cou  , et lui 
sert à saisir les petits insectes aquatiques dont il se 
n o u r r i t , et qu’il surprend en relevant son masque qu’il 
te n o i t  auparavant baissé. T o u tes  ces nymphes v ivent 
dix à onze mois sous l’eau , avant que d'être en état 
de se transformer en demoiselles. Les temps les plus 
favorables à leur métam orphose et' à  leur accroisse- 
m e n t , son t depuis le mois d’A v r i l , jusqiies et compris 
celui d 'O ctobre  ; c’est hors de l’eau que doit s’accom ­
plir la grande opéra tion  , qui fait passer l’insecte dé 
cette espece d état de poisson à celui d’habitant de l’air. 
A près être resté au bord de l’eau d’où il est s o r t i , 
pendant le temps nécessaire p ou r  se bien sécher , il se 
met en m a rc h e , et  cherche un lieu où sa transfor ­
m ation puisse se faire com m odém ent ; souvent la 
nymphe se détermine pou r  une plante sur laquelle elle 
grimpe. Après l’avoir  parcourue , elle se f ixe , la têtie 
en h a u t , soit con tre  la tige , so it con tre  une branche 
o u  contre une feuille ; quelquefois elle s’attache con tre  
un  brin de bois sec. La métam orphose de cette nym­
phe en demoiselle ,  est la même que celle des autres 
nymphes en mouches , so it à deux ou  à quatre ailes': 
c ’est aussi la même que celle des chrysalides e n ’pa­
pillons.

Les demoiselles aquatiques o n t  quatre ailes très-trans­
parentes , semblables à la gaze la plus fine et la plus 
éclatante , ou à du talc ouvragé. Cette espece de 
petite  étoffe est argentée ou  dorée dans les unes , 
ornée  de taches colorées dans d’autres. Ces ailes son t 
moins grandes que celles des demoiselles terrestres• ce­
pendant les demoiselles aquatiques vo len t beaucoup



p l u s , e t  avec plus de grace : on  diroit qu’elles planent 
com m e un  oiseau ; en un m o t , elles ne sont pas obli­
gées de lever leurs ailes aussi haut , ni de les faire 
descendre aussi bas que les demoiselles; terrestres, dont 
le  vol-est lourd  , ,et semble n ’avancer qu’au m oyen de 
grands battemens d’ailes.

L’accouplem ent de ces insectes est fo rt  singulier ; 
leurs am ours se décident par un  enlèvement. Depuis 
le  printemps jusque vers le milieu de l’a u to m n e ,  on 
les vo i t  dans les prairies bordées par une  riviere ou 
par  un ru isseau , les unes posées sur des plantes , les 
autres vo lan t e n ^ ’air : et parmi ces dern ieres , on en 
rem arque qui volen t par paires singulièrement dis­
posées. Le bou t du corps de celle qui est an tér ieu re , 
est posé sur le cou  de la postérieure : toutes deux 
également am oureuses et animées des mêmes désirs, 
v o le n t  de c o n c e r t , e t  elles o n t  alors le corps étendu 
en  ligne droite. L'antérieure est le m â le , q u i , avec les 
c rochets  qu’il a au  bou t du d e r r ie re , tient sa femelle1 
saisie par le c o u ,  et la conduit en ravisseur où il lui 
p la î t  d’aller. Celle-ci paroit se laisser conduire vo lon ­
tiers , puisqu’elle agite ses ailes p ou r  aller en av a n t ,  
; com m e elle fëroit si elle é tp it  entièrement libre.

Telle  est la maniere do n t  ces insectes commencent 
à  se faire l’amoijr. Lorsque le mâle qui plane tient 
ainsi sa femelle , îl la serre et ne la laisse plus échapper: 
ce ravisseur n’est pas cependant encore fort  avancé. Il 
lui' est impossible de por te r  sa partie vers celle de sa 
femelle qu’il.tient par l’extrémité de son corps. Tant 
q ue  la  femelle rie /se. p rê te  po in t à ses désirs , l’accou- 
pleiflßnt nç peut sé faire : aussi le mâle tient-il quel­
quefois fo r |  long-tem ps sa femelle ; il l’em porte en 
traversant lés.alvs suspendue à sa queue , jusqu’à ce 
qu ’enfin celle-ci ou  fa t iguée , ou  mise en a c t io n ,  se 
rende à ses iniportunités : pour lors la -femelle qui 
cede à la force o u  au p enchan t ,  fait de son corps un 
cercle. Son ventre ainsi rfeplié passe entre ses j unbes 
e t  par-devant sa tête , et elle porte  èlle-même l’extré­
mité de son ventre contre  la partie du mâle , qui 
ç’accpuple avec elle sans lâcher la tête de sa femelle«. 
Peq'd.ànt cet accouplem ent,  ces insectes son t d^ins une 
« tt i tüde singujiere : ils fo rm ent une espece d’anneau^



La tête de la femelle est accrochée par la queue du 
mâle , tandis que l’extrémité de son  ventre qui fait lé  
cercle , est accouplée avec la partie supérieure du 
ventre de ce même mâle. Ces insectes vo len t dans 
cette attitude fo r c é e , et ne se séparent que lorsque  
l’accouplement est tout-à-fair fini. Si ces sortes d’e n -  
lévem ens sont fort comm uns , il n ’en est pas moins  
vrai que ces bizarres accouplem ens nous fo n t  v o ir  
com bien la Nature est féconde et inépuisable dans les  
m o y en s  de parvenir à ses fins.

Les parties propres aux mâles son t tout autrement 
placées dans le corps des demoiselles, que dans celui 
des autres mouches. M. de Réaumur a reconnu cette  
partie masculine sous le corps , près de sa jonction  
avec le corselet , c’est-à-dire ,  aux premiers anneaux.

Les demoiselles son t dés insectes fort vifs : les cou ­
leurs dont elles son t ornées , servent à distinguer le  
caractere dominant du sexe . Les plus petites sont or­
dinairement les mâles : celles qui habitent-les prairies 
et qui s’y  fon t  remarquer par leur belle couleur bleue ,  
s ’accouplent avec des demoiselles d’un verdâtre doré 
et avec d’autres purement grisâtres. Les femelles p on ­
dent leurs œufs réunis en grappes ; quelquefois elles  
les déposent un à un. Consultez les Mémoires sur les 
Insectes , de M. de Reaum ur, Tom. V I .

D e m o i s e l l e  d u  F o r m i c a - l e o  , Libella gracilis; 
M ouche  qui a été formica-leo , et qui est d’un genre 
différent de celui des demoiselles qui aiment à voler le  
lo n g  des rivieres. Q u o iq u ’elle ait des ailes plus longues  
et  plus larges que son  corps , son  v o l  a quelque  
chose  de p esa n t , et le cede beaucoup en agilité au  
v o l  des demoiselles les plus comm unes. Mais avant de  
parler de cette jo l ie  m o u c h e ,  cortsidérons-la au ber­
ceau et avec so n  m asqu e , c’e s t -à -d ir e , dans l ’état de 
formica-leo.

Description du F o u r m i  - l i o n  o u  F o r m i c a - l e o .

Il n’y  a guere plus de soixante et dix ans qu’on a 
observé cet insecte , et les particularités qui l’ont rendu 
cèlebre. L’on  c r o y o i t  du temps à'Albert le G rand , que  
l e  fourm i-lion  avo it  été  réellement une f p u n ù ,  .qui



après avoir changé de nature et d’inclination ~ deve* 
n o it  formidable à ceu x  qui lui a vo ien t  donné l’être, 
e t  les dévoroit . O n  c o n n o it  à présent le ridicule de 
cette  op in ion . Le nom  dçformica-leo ( l i o n  des fourmis ) 
qui lui a été  donné d’abord par les François , a été 
généralement adopté ; et ce  n om  lui con v ien t  d’autant 
m i e u x , que , malgré la ruse dont cet animal se sert 
y o u r  détruire les in se c te s , il paroît se plaire davantage 
a  attraper des fourm is, don t il est l’ennem i le plus 
K doutable.

Le fuurmi-lion , qu’il ne faut pas confondre  avec le 
formica-vulpes ( V o y e z  ce mot. y ,  est un ver ou  larve 
h ex apode ,  et  de ceux qui doivent se transformer en 
u ne  m ouche à quatre ailes. Il est- de la longueur d’un 
c loporte  com mun , mais plus large ; sa tête est assez 
lo n g u e  , e t  son corps arrondi en s’alongeant vers la 
queue ; sa couleur est d’une espece de gris sale mar­
queté de points noirs ; .les six jambes qui soutiennent 
le  c o r p s , l’élevent peu : on  remarque trois parties 
distinctes dans la longueur de cet an im al;  le corps, 
le  corsila, et la tete. Le corps est la p a ^ ie  la plus 
considérab le ; on  y  com pte onze petits anneaux mem­
braneux : avec la loupe on y  apperçoit un nombre 
de poils poirs et  c o u r ts ,  et des houppes disposées en 
f i l s , qui son t les organes de la respiration de l’insecte. 
S on  corselet est cour t  et é tro i t  ; la premiere paire de 
jambes y  est a t tach ée ,  les deux autres paires le sont 
aux deux premiers anneaux du corps : au-dessus de sa 
tê te  est une espece de cou  , don t la posit ion  la lui 
fait remuer en to u t  sens. Sa tête différé du commun 
des insectes ; elle est plate et plus large à son bout 
extérieur que p a r - t o u t  ailleurs. M. de Réaumur y  a 
rem arqué deux bouches ou  trompes placées aux deux 
.extrém ités, en maniere de cornes : elles son t destinées 
à  pomper le suc du corps des insectes don t le formica 
l(o se nourrit .  Ces trom pes ,  lisses en apparence ,  sont 
éça i l leu re ; , m o b i les , d u re s , longues de deux l ignes , et 
peuvent aller à la rencon tre  l’une de l’a u t r e , comme 
fo n t  les dents des chenilles et de plusieurs autres in­
sectes. Le formica-lco a vers la base de ses co rn e s ,  
deux petits yeux  noirs ,. t rè s -v ifs ,  qui lui fon t  apper- 
ceyoir  le m oindre objet. (C es  deux yeux  vus à  la loupe,



offrent chacun six petites facettes). Les autres animaux  
o n t  reçu des a i le s , ou  du moins des pieds pour s'avancer 
sur leur proie ; celui-ci ne fait que fuir ou  marcher à  
reculons par petites secousses : il ne court point après 
sa p ro ie ;  il mourroit plutôt de faim que de faire un  
pas vers elle ; ü faut que sa proie v ienne le trouver : 
il a le secret de la faire tom ber dans une embuscade 
q u ’il lui dresse ; c’est l’unique m o y en  qui lui ait été 
don n é  pour vivre : c’est toute sa science ; mais elle  
lu i suffit.

Description de la fosse du F o r  m i c a - l e o , et ruses de 
cet insecte pour se nourrir.

•. Lorsque le formica-leo veut a ttraper les insectes, il se 
place ordinairement sous le pieci d’une vieille muraille , 
p ou r  être à couvert de la p lu ie ,  dans des terrains secs 
e t composés de grains fins. Q uelquefois il fait ses trous 
sous un arbre planté dans un  sol aride et grenelé ; 
a lors le pied de l’arbre lui sert de m u r , et la pluie ne 
peut renverser son ouvrage : il est- essentiel que le 
terrain- soit un sable sec et mobile qui obéisse à ses 
efforts. Q uand  il veut creuser la fosse où il prend son 
gibier , il commence par courber son derriere qui est 
en pointe , et il l’enfonce comme un soc de charrue en 
labourant le sable à reculons : c’est ainsi qu’il trace , 
à plusieurs reprises et à petites secousses , xin sillon 
circulaire , don t le diametro se t rouve  tou jours  égal 
à la p rofondeur qu’il veut donner à sa fosse. Sur le 
bord  de ce dernier sillon , il en creuse un second , 
puis un tro is ièm e, et enfin d’autres tou jours  plus petits 
que les préccdens : il s’enfonce de plus en plus dans le 
sable qu’il je tte  avec ses cornes sur les bords , et même 
beaucoup plus loin , en marchant tou jours  en arriéré 
sur une ligne spirale : à mesure qu’il s’en fonce ,  ses 
cçu p s  de tète réitérés je ttent le sable hors du cercle , 
e t  en vident peu à peu le dedans. Sûr dans ses opéra ­
tions , il décrit un cercle p a r fa i t , et trace une volute, 
sans compas. Il donne à la pente du terrain qu’il 
creusé , la plus grande roideür qu’il est possible , sans 
en attirer l’éboulemenr. Sa fosse ressemble assez bien 
à  un  cône reiîversé, ou  p lu tô t au dedans d’un  en ­
tonnoir,.



Quand lé  fou rm i-lion  est nouvellem ent é c l o s ,  là 
fosse  qu’il fait est fort petite ; mais il l’agrandit en 
proportion  de so n  accroissem ent, jusqu’à lui donner 
plus de deux pouces de dianietre à son  ouverture , sur 
autant de profondeur. Lorsque son  ouvrage est f in i , il 
se  met en embuscade en se cachant tout en bas sous 
le  s a b le , de maniere que ses deux cornes embrassent 
justement le point qui Termine le fond de l’entonnoir. 
L e vo ilà  jour et nuit en vedette ; et pour lors malheur 
au c loporte , au p u c e r o n , à la fo u r m i , et à tout 
insecte m al-av isé , qui v ient rôder sur les bords de 
c e  précipice , que le fourmi-lion n’a fait en pente et 
dans le  sable que pour faire couler en bas tous ceux 
qui s’y  présenteroient.

C ’est principalement sur la fourmi que le formica-ko 
fonde sa cuisine ; elle n’a po in t  d’ailes pour se tirer 
de ce tro u  : des insectes ailés y  périssent aussi par 
l'adresse du chasseur. Dès que la chute de quelques 
grains de sable dans la t r é m ie , a pu l’avertir qu’il y 
a une capture à faire , il se retire quelque p e u ,  eü 
ébranle par son m o u v e m e n t , le pied de l’architecture 
en s a b le , qui s’éboule aussi-tôt e t rou le  jusqu’au fond, 
en  entraînant sa p roie  dans les décombres. Si cette 
proie est agile , si elle rem onte  v i t e , et su r - to u t  si 
elle a des a i le s , le fourmi-lion fait partir , à diverses 
reprises, quantité de sable qu’il lance plus haut qu’elle; 
c’est une grêle de pierres pou r  un animal tel qu’un 
m oucheron  ou  qu’une fourmi. Aveuglé et accablé de 
la sorte par un déluge de pierres qu ip lenven t de toutes 
parts , et entraîné par la mobilité du sable qui s’écroule 
sous ses p ieds , l’imprudent et malheureux in sec te , quel 
qu’il s o i t , est enseveli dans les ruines et tombe entre 
les deux serres de son en n e m i, qui les lui p longe dans 
le c o r p s ,  l’attire violemm ent sous le sable et en fait 
son repas en le suçant. Il n’y  a que les insectes trop 
g r o s , . e t  ceux dont la peau est trop  dure pour  être 
percée avec ses co rn es ,  qu’il laisse en liberté. Q uand 
il  ne reste plus que le cadav re , il se garde bien de le 
laisser chez lui : un tel aspect causeroit la te rreu r ,  
e t  pourro it  empêcher de nouvelles visites. Pour s’en 
débarrasser , il l’étend sur ses cornes . et d’un mou» 
vem ent brusque il le je tte adroitem ent à  plus d’ui^



demi-pied du bord de son embuscade. Si sa fosse est 
un  peu dérangée par cette expédition ; si elle s’est rem­
plie , et que l’ouverture de l’ediiice étant devenue trop  

' grande pour  la profondeur , il n’y  ait pas assez de 
p e n t e , il faut le réparer : nouveaux travaux ; il a r ­
rond it  , il creuse , il é v a c u e , et enfin se remet tran­
quillement à l’affût pour  une seconde capture. M. dt 
Reaumur , ce modele des O bserva teu rs , s’est plu à  
détailler l’ingénieuse m anœ uvre ,  le procédé au m oyen  
duquel le fourmi-lion parvient à transporter sur son  
dos  , hors de la fosse, les pierres que leur volume ou 
leur poids ne lui permet pas de lancer au dehors avec 
sa tête et  ses cornes. Ce fait est propre à intéresser le 
Lecteur.

Le fourmi-lion fait vo ir  combien la patience e t  la 
ruse son t nécessaires dans le métier de chasseur. Cet 
animal passe quelquefois les semaines et les mois en­
tiers sans r e m u e r , et ce qui est plus é to n n a n t , sans 
manger.

Sa sobriété est telle qu’A i en a vu  vivre plus de s i i  
mois dans une boite exactement fe rm ée , où il n ’y  
avo i t  que du sable : néanmoins , p ou r  ne pas être 
exposés à un jeûne trop  r igou reux , ils savent placer 
ieu r  trou  dans des lieux fréquentés par les insectes.

Métamorphose du F o r m i c a - l e o  en Nymphe.

Les formica-leo naissent en été ou en autom ne , e t  
se transforment une ou  deux années après; quelquefois 
plus t ô t ,  d’autrefois plus tard.

Q u o i  qu’il en s o i t , quand le fourmi-lion est parvenu 
à  un certain âge ,  et que la Nature veut le renouveler 
pou r  paroître sous sa derniere forme ; alors il ne fait 
plus de fosse : mais il se met à labourer le sa b le , e t  
a  y  tracer une multitude de routes irrégulières ; ce 
q u ’il fait apparemment pour se mettre en sueur : après 
quoi il se cache profondém ent sous le sable , comme 
dans son tombeau. La sueur qui lui so r t  de to u t  le 
c o rp s ,  réunit peut-ê tre  tous les grains qu’elle touche. 
Peut-ctre  aussi le fourmi-lion attache-t-il tous ces grains 
avec un fil g luan t,  et s’en form e-t-i l  ainsi une espec« 
■de croûte qui le couvre de toutes parts. Q u ’on -se



figure une petite boule  de cinq ou  six lignes de dîa-3 
m e tre ,  dans laquelle l’animal conserve encore la liberté 
de se m ouvoir.  P ou r  faire cette boule , il tourne insen­
siblement en r o n d ,  comme sur un centre , en portant 
so n  derriere à droite et à gauche , qu’il fait toucher 
au  sable pou r  y  attacher cette premiere soie. Mais il 
n e  se conten te  pas d’une telle muraille faite en globe, 
demi-molle , et en apparence tou te  nue  ̂ ce qui le 
m o rfond ro it :  enfermé dans la boule don t nous venons 
de pa r le r ,  il fait un  autre usage de la soie qui lui 
reste  à fil^r , e t  qui est beaucoup plus déliée que celle 
du ver à s o i e , et qu ’il file à peu près comme fait 
l’araignée. Il a ttache ce fil à un  endroit ; puis le mene 
à un  autre , e t cela en tous sens : ses fils qui ne se 
mêlent plus avec le sa b le , se croisent et recroisen't, 
e t  même se collent les uns sur les autres ; il tapisse et 
drape ainsi to u t  l’intérieur de sa r e t r a i te , d’une très- 
belle étoffe de s o i e , qui est d un tissu se r ré ,  comme 
satinée et de couleur perlée. D ans cet ouvrage toute 
la p ropré té  et la com m ocfté son t p ou r  le dedans ; il 
ne paroit au  dehors qu’un peu de sable. O n  confond 
le logis du fourmi-lion avec la terre voisine ; par-là il 
se met à couvert de la recherche des oiseaux mal­
in tentionnés : il gagne à être oublié , il vit en repos ; 
au lieu qu’il seroit perdu , si des dehors plus éclatans 
at tiro ien t les yeux  sur lui.

Il demeure enfermé de la sorte  six semaines ou deux 
m o i s , quelquefois plus ; dans ce temps de r e p o s , sa 
tê te  est entre ses jambes. Q uand  il est temps de changer 
de figure , il se défait de sa premiere p e a u , à laquelle 
ses y e u x , ses p o i l s , ses pattes et ses cornes restent 
attachés. T o u te  sa dépouille se retire au fond de la 
boule comme un chiffon. Il reste de lui une nymphe 
ou  une form e de verm isseau , qui a d’autres yeux # 
d'autres p a t t .s  , d’autres entrailles , et quatre ailes 
membraneuses ; le to u t  empaqueté sous une pellicule 
qui paro it  n’être autre chose qu’une liqueur desséchée, 
com me il arrive à  tous les p ap i l lo n s , lorsqu’ils se 
défont de la dépouille de chenille pour  devenir chry­
salide.



'Mìtartìofphose du] F o r m i c a - l e o  n y m p h e  , en 
Monchi ou  Demoiselle,

D ans l’état de nym phe ou  de verm isseau, l’anima! 
n’a pas plus de trois lignes de long. Il paroit a lo rs 
a v o i r ,  comme nous venons de le d i r e , quatre  ailes 
membraneuses , si t «pieds,  deux grosses cornes o u  
antenneà molles et crStìses-, deux yeux  noirs et deux 
tenailles en forme de»scie, qui lui servent de dents. 
C e  vermisseau reste encore quelque temps dans sa 
petite retraite avant que de paroitre sous une nouvelle 
e t  derniere forme. Le temps de Vendere m étam orphosa 
é tan t a r r iv é , les membres du nouvel animal on t acquis 
la consistance et la, vigueur nécessaires , il veut sortir  
de sa loge : il déchire la tapisserie de sa chambre ,  e t  
perce en rond la muraille de sa maison avec ses dents 
qui son t toutes semblables à celles des sauterelles j  
il fait effort , il élargit l’o u v e r tu re , il passe la m oitié  
du corps , il so r t  enfin : c’est ainsi que se termine la  
seconde mue de cet insecte. Son long corps qui es t 
replié circulairement com me une v o lu t e , e t  qui n 'oc ­
cupe pas plus de trois lignes d’espace , se développe,  
s’étend , et acquiert en un instant quinze à seize lignes 
de long. Ses quatre ailes qui é to ient sferrées à  petits 
plis , et qui n’occupoient dans l’étui où elles éto ien t 
emboîtées , que l’espace de deux lignes , se défronceut» 
e t en deux minutes deviennent plus longues que le  
corps. Enfin le chétif  fourmi-lion devient une g ra n d ;  
e t belle m ouche appelée demoiselle, q u i , après a v o ir  
été  quelque temps immobile et comme étonnée  d u  
spectacle de la N a tu r e , secoue ses ailes e t  va jo u i r  
dans les airs , d’une liberté qu’elle n’avo it pas co n n u e  
clans l’obscurité de sa vie précédente. Avec les lam­
beaux de sa premiere n a tu re , elle a quitté  en même 
temps sa pesanteur , sa férocité  et ses inclinations 
sanguinaires. T o u t  est nouveau en elle : on  n’y  a p -  
perçoit plus que gaiçté , qu’agili té ,  que g r a c e ,  n o ­
blesse et dignité.

Si l’on  considéré le fourreau membraneux qu i n 'est 
plus ni vermisseau v iv a n t , ni destiné à devenir mouche» 
fin r e c o n u a u ja  que cet étu i est tr a n sp a re n t ,  qu'il y  a



des cornes "ou antennes , des y e u x ,  des dents ", desi 
a i le s , des pieds , etc. qui éto ien t les fourreaux de 
semblables parties dé la demoiselle ; on  reconnoîtra 
aussi qu’elle en est sortie par  une crevasse qui s’est 
fo rm ée sur son  dos proche de la tête.

La demoiselle commence à sortir  de sa coque dans 
les premiers jours de Juillet. Lorsqu’elle m arche, elle 
po r te  ses ailes en forme de to it  au-dsssus du corps, 
lequel est alors entièrement caejï#. Son corps est gri­
sâtre : chaque anneau est bordé <!’un peu de jaune 
les ailes son t une espece de gaze presque blanche : on 
rem arque six ou sept petites taches brunes sur cha­
cune des supérieu res , et tro is  ou  quatre sur chacune 
des inférieures.

A en juger par la force de leurs dents et les diffé- 
rens accompagnemens de leur b o u c h e ,  ces mouches 
so n t  au tan t graminivores ,  qu’elles é to ien t carnivores 
dans leur premier âge sous la forme de formica-leo. 
Les femelles on t besoin d’être fécondées peu de temps 
après leur transform ation. M. de Reaumur cro it  que 
le  nom bre xle leurs œufs est petit ; mais la grosseur 
en  est assez considérable : ils son t cylindriques, un 
peu courbés ; la coque en est dure e t un  peu rou­
geâtre. Les meres pondent ces œufs un à un dans un 
te rrain  sablonneux , où , dès que le petit formica-leo 
es t  éclos , il se fait une fosse p ro p o rtionnée  à son 
co rp s ,  et en peu de temps il devient chasseur.

Les mâles son t plus petits que les femelles. Ces 
'demoiselles n’on t pas les petits yeux  lisses , disposés 
en  triangle sur la tête , com me plusieurs mouches et 
les demoiselles les plus communes.

D emoiselle  d u  Lio n  des pu c e r o n s  , Hemerobius. 
C ’est une très-jolie m o u c h e , don t le corps est fort 
long  e t semblable à celui des longues m ouches , nom ­
mées aussi demoiselles , mais d’un genre très-différent ; 
et M. Delcuçe a raison de dire que ce n ’est pas plus 
une demoiselle que l’éphémère ,  la phryganée , etc.

Com m e ces mouches v iennent de vers métam or­
phosés et nommés lions de pucerons, nous c royons  
devoir com m encer par donner l’histoire de ces vers.

jDescription



descr ip tion  du L i o n  d e s  p  v  c e r o  N  Sì

Le lion-puceron est un  yer-larve à six jambes » quf 
e s t  l’ennemi des pucerons , d’où on  l’a appelépetit-liort 
o u  lion des pucerons. Ce petit animal a  des cornes sem­
blables à celles du fo rm ica-lto , avec lesquelles il suce 
les pucerons. C om m e il peut marcher en avant avec 
assez de v itesse ,,  il va à la chasse : ces Caractères le  
distinguent essentiellement du formica-lto qui ne marche 
qu ’à, r e c u lo n s , et qui est un  chasseur permanent. Le 
corps du lion-puceron est alongé et aplati. L 'endro it oir 
il a plus de largeur est auprès du corselet ; de là jus­
q u ’au corselet il se rétrécit in sensib lem en t, de façoii 
q u e  le b o u t du derriere est pointu . Le corselet est 
c o u r t  et po r te  la premiere paire de jambes ; les deux 
autres paires partent des deux premiers anneaux du 
co rps .  Q u an d  le lion-puceron marche sur les feuilles 
peuplées de p u c e ro n s , il recourbe le bou t de son  der-! 
r iere ou  q u e u e , et s’en sert de maniere qui lui t ien t 
lieu  d’une septieme ja m b e ;  le dessous de son  corps* 
est to u t  ridé et sillonné.

C ette  description convien t à  tro is  genres de UonsA, 
pucerons, qui different entre  eux ou  par d is  mamelons j  
o u  par des aigrettes composées de dix à douze po ils , '  
o u  par des couleurs différentes » soit rouges , so it  
c i t r in e s , ou  enfin par les diverses grandeurs. N ous  
en  pourrons  dire encore quelque chose à l'article des. 
diverses mouches.

Q u an d  un  de ces vers a saisi un  puceron , il lé sued 
jen un instant. Le lion-puceron e s t , en na issan t, extrê­
m em ent petit ; cependant en moins de quinze jou rs  
il acquiert à peu près to u te  la grandeur a laquelle il 
peu t parvenir. L orsqu’un de ces vers peut attraper 
en tre  ses cornes un  autre  ver  de son e sp ec c , il le 

. Slice aussi im pitoyablem ent que si c’é to it  un puceron .

Métamorphose du L i o n - p u c e r ó n  en nymphe

A u bou t de quinze à seize jours  de v i e , ce t animal 
a  acquis sa g ro sseu r , e t se prépare à la m étam orphosej 
J i se retire de dessus les feuilles peuplées de pucerons 'j
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e t v a  se m ettre dans les plis de quelques autre* 
feuilles ; ou  bien il se fixe dans quelque au tre  place 
qu i lui a  paru  com m ode. L à ,  avec la filiere placée à 
sa q u e u e , il se form e u n e  petite coque ronde d’une 
so ie  très-b lanche , et dans laquelle il se renferme à 
la  maniere des chenilles dans leurs chrysalides. Les 
to u rs  du  fil qui com pose  ce tte  c o q u e , son t  très-serrés 
les uns co n tre  les autres ; et ce fil é tan t fo rt  par lui— 
tnême , le tissu se tro u v e  très-solide. Les coques des 
plus grands de ces in sec tes , ne son t pas plus grosses 
q u ’un pois. Peu  de temps après que cette  coque est 
finie , ce petit-lion  s’y  transform e en nym phe. Dans 
l ’é t é , c’est au bou t de tro is  semaines ; mais lorsque 
la  coque  n’a été faite qu ’en au tom ne , la nym phe y  
passe to u t  l’h iv e r , et ne subit qu’au printem ps sa det­
ti iere m étam orphose .

Metamorphose du L i  o K -p  v  c e r o  N N Y M P H E  en
Demoiselle.

C’est dans cette petite retra i te  ou  c o q u e , et sous le 
Voile du m y s te r e , que se fait le grand travail de la 
N a tu re  : à la dépouille du ver  succede une petite 
n y m p h e  retenue dans son b e rc e a u , jusqu’à ce qu’elle 
a i t  acquis assez de consistance et de vigueur : ainsi la 
transfo rm ation  en nym phe du lion-puceron é tan t arrivée, 
c e t  animal dev ien t,  après sa derniere m étam orphose , 
u n e  fo rt  jolie m ouche appelée hétnirobl ou  demoiselle 
du lion des pucerons. Cette  m ouche du lion des pucerons 
a  des ailes plus amples que celles des demoiselles du. 
fourm i-lion ; elle les po r te  aussi-tout autrem ent. Q uand 
elle est en repos  ces ailes fo rm ent a lors un  t o i t , au- 
dessous duquel le corps est logé. Ces ailes son t plus 
d é l ic a te s , plus déliées que la gaze même ', et l’on  peut 
lire  facilement au travers . Ce tissu est d’un vert tendre 
e t  écla tant ; quelquefois il paroit avo ir  une te in te  d’or. 
Le corselet de ces mouches est aussi de ce même vert ; 
mais ce qu’elles o n t  de plus b r i l la n t , ce so n t  deux 
yeux  gros et saillans , placés chacun sur un côté de la 
tê te .  IIS'son t de la couleur du plus beau bronze rouge. 
M . Deleuze obset've qu’elles o n t des antennes en filets, 
c in q  articles aux ta rse s ,  e t n’o n t p o in t  de petits yeiut



lisses. A u reste ; les belles couleurs de Vespece qu’o n  
v ient de décr ire ,  s o n t ,  dit-il,  contrebalancées par une 
fo r t  mauvaise odeur. Le vo l  des hémérobcs est lo u r d ;  
elles c o n s e rv e n t , après leur m é tam o rp h o se , leur incli­
nation  carnassiere : ces insectes parfa its , *non con tens 
de faire la guerre aux pucerons qui se laissent dévorer 
tranqu il lem en t ,  ne s’épargnent pas en tre  eux.

Ces mouches fon t leurs, œufs sur les feuilles du 
sureau : elles les attachent au m oyen  d 'une m atiere 
v isqueuse ,  so y e u se ,  que Xhèmirobt file en relevant la  
partie  postérieure de son  ventre. O n  prendroit a lo rs  
ces feuilles po u r  être chargées de petits bou tons  de 
f leu rs , o u  p o u r  des plantes parasites. C ’est dans ces 
œufs soutenus en l’a i r , que se forme le ver petit-lion: . 
il perce par la suite sa c o q u e , et descend sur les feuilles 
où il trouve  des pucerons qui deviennent bientôt sa  " 
proie. Un Savant avo i t  fait graver dans les Ephémé- 
rides d’Allemagne , des feuilles de sureau chargées de 
ces œufs , ' qu ’il avo it  pris p ou r  de petites fleurs très -  
singitlieres, et don t l’origine lui paroissoit très-difficile 
à  expliquer. Feu M. de Reaumur, don t la sagacité n e  
laissoit rien éc h ap p e r , dévoila la véritable nature de! 
ces fleurs prétendues.

Remarques sur les M o  u  c H E s  D  E MO 1 s E l l  e  s i

En général les demoiselles o n t  une grosse tê te  e n  
com paraison de leur co rp s ,  et elle ne tient à la po i­
tr ine  que par un filet fo rt  menu : elles o n t , com m e lès 
autres m ouches e t les pap i l lo n s , des ailes supérieures 
e t  des ailes inférieures, i l  y  a des demoiselles q u i , dans 
leurs momens de tran q u i l l i té , les tiennent toutes q u a tre  
appliquées les unes con tre  les au t re s ;  d’autres laissent 
vo ir  leurs quatre a i le s ,  en les tenan t u n  peu écartée» 
les unes des autres , un  peu élevées au -  dessus du  
corps.

Les daneiselles de quelque genre et de quelque espèce 
que ce s o i t , n’on t pas p lutôt leurs ailes suffisamment 
affermies, qu’elles prennent l’essor comme les oiseaux 
de proie , et pour  la même fin. Elles doivent passer 
une partie de leur vie au milieu des airs : elles y  fon t 
cent to u rs  et re tours  p o u r  y  découvrir des insectes»
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ailés plus foibles qu’e l le s , e t don t elles s’emparant. Les 
mâles o n t  encore  un au tre  ob je t dans leurs courses; 
c’est de tro u v e r  des femelles auxquelles ils puissent 
s’unir : leurs am ours  et la maniere don t ils s’y  pren­
n en t p o u r  perpétuer leur espece con jo in tem en t avec 
leurs femelles , m éritent d’è tœ  observées.

O n  lit dans une L ettre  du C o lonel Pringle, à M.' 
Sm all, datée de M in o r q u e , 25 Avril 1780, qu’ayant 
coupé la tê te  à plusieurs de ces grands insectes ailés h 
appelés en  A nglois , m uskitoe-haw ks, en F ra n ç o is ,  
demoiselle.*, qui paroissent vers le mois de Septembre 
e t  disparoissent vers le com m encem ent de D écem bre , 
ces insectes avo ien t encore  vécu différons périodes de 
temps après l’opéra tion . L’une de ces m ouches a vécu 
so ixante e t onze jours ; d’a u t re s ,  de soixante à soi­
xan te  e t dix jou rs . Il y  en a eu qui o n t  donné  des 
signes de vie quatre-v ing t- tro is  jou rs  , cent trente-un 
e t  cent so ixan te -qua to rze  jou rs  après i’opération . On 
s’est servi de c iseaux , et l’on  a évité de m eurtrir ni 
blesser le corps.

D e m o is e l le .  N om  d o n n é ,  à  S a in t - D o m in g u e ,  
à  une espece de caroube; c’est le petit Cul-jaune de 
C ayenne . Voye{ C a r o u g e .

D e m o i s e l l e  d e  N um id ie  , pl. enl. 1 4 1 , ou  G r u e  
DE N um id ie  , Grus Numidica , aut Virßo N um i dica 
vulgò dicta. T rès -be l  oiseau ainsi nom m e par les an­
ciens N atu ra lis tes , de ce qu’il vient de cette contrée 
chaude de l 'A fr iq u e , et parce que sa form e est élé­
gan te  , que ses m ouvem ens o n t  de la souplesse et de 
l ’agrément ; peut-être aussi à  ce qu ’il semble avoir 
quelque chose dé précieux e t d’affecté , qu’il paroît 
aim er à  se m ontre r  et à se faire rem arquer ; en un 
m o t , qu’il a certaines allures qui semblent imiter les 
gestes e t la coquetterie d’une femme qui affecte de la 
grace dans son p o r t  et dans sa maniere de marcher.

La demoiselle de Numidie est rare. C’est un  oiseau du 
genre de la Cicogne, Il réunit la parure dans le plumage 
e t  la grandeur de la taille à l’élégance de la form e : il 
a , du b o u t du bec à celui de la q u e u e , tro is  pieds 
t ro is  pouces et demi ; l’envergure est de quatre pieds 
n e u f  p o u c e s ;  le som m et et le milieu du dessus de la 
tè te  so n t  çpiffes de blanc. Q u a tre  aigrettes ou  pin?



jceaux.de plumes f in es , son t placés aux deux coins de 
l a  tête ; il y  en a deux d’un beau n o i r , e t deux autres 
placés en dessous son t d’un beau blanc perlé e t beau­
c o u p  plus lo n g s , ils tom bent en arc sur chaque côté 
du cou. Les jo u e s , la gorge et to u t  le cou  son t cou ­
verts de plumes d’un no ir  foncé ; celles qui naissent à 
la  partie inférieure du c o u , so n t  fo rt  lo n g u e s , très-  
ia rg e s , et to m b e n t , en flottant comme un  faisceau de 
r u b a n s , au-devant de la poitrine ; lé reste du plumage 
est d’un gris-cendré, mais les grandes pennes des ailes 
e t  de la queue son t noires ; l’iris est d un  rouge v if  ; 
le  bec verdâtre à sa base , rougeâtre au milieu e t n o i r  
à  sa po in te  ; les pieds et les ongles son t noirs.

O n  a vu  six de ces oiseaux à la Ménagerie de V er ­
sailles ( l ’on  y  en vo it e n c o re ) ; ils y  p rodu is iren t ,  
e t  l’un de leurs petits y  a vécu vingt-quatre ans. Ils 
furent disséqués après leur m o r t , par M. Perrault. T o u s  
ceux qui les y  avoien t vus v iv a n s , disoient que leurs 
gestes et leurs sauts légers avo ien t quelque rappo rt  à  
la  danse des B ohém iennes , et qu’ils sautoient en sui­
v an t  les gens qu’ils^rencontroient, de façon qu’ils sem- 
b lo ien t p lutôt se faire regarder, què se faire donner à 
manger. O n  leur d onno it  les nom s de bateleur, danseur, 
ïouffon , parasite, baladin, antropomime et comédien, à  
cause de leurs attitudes singulières, et po u r  ainsi dire 
affectées. C om m e cet oiseau imite les gestes qu’il v o i t  
faire aux hommes , on prétend que les Chasseurs qui en 
veulent p re n d re , usent d’un singulier stratagème ; ils 
se fro tten t les yeux  en leur présence avec de l’eau 
q u ’ils tirent d’un vase ; e t ensuite ils s’éloignent en 
emportant: ce v a s e , auquel ils en substituent un  autre  
pareil qui est plein de glu : alors la  demoiselle de N u ­
midie v ient auprès du nouveau  v ase ,  et se colle les 
yeux  et les pieds avec la g l u , en im itant les gestes 
qu ’elle a vu  faire aux hommes. A ris’tote dit qu’on prend 
les grues de Numidic quand elles dansent v is-à-vis l’une 
de l’autre. Consultez les iMent, de l’Acad. des Sciences 
de P aris , torn. I l l , part. I I , p. j$ .

D e m o is e l l e  ou G i r e l l e .  Voye^ D o n z e l l e .  Q uel*  
qves-uns  on t donné le nom  de demoiselle monstrmiift^ 
a u  po isson  appelé m a r i t a i V oyez  ce mot.



D E N D R A G A T E . Les Naturalistes o n t  donné  ce 
n o m  aux agates hcrborisées. V o y e z  D e n d r i t e s .

D E N D R IT E S  , Dendrites. O n  donne  ce nom  à des

Îlierres qui p o r ten t  l’image des végétaux. Ces pierres, 
a p lupart o p a q u e s , so n t  com m unes à îa p p e n h e im  et 

à  Eisleben en Saxe. O n  en tro u v e  aussi en A u v erg n e , 
à  Cavéreau près O rléans , à Sague dans le C om té  de 
Neuchâte l , à A ngerbourg  en Prusse et dans l’Isle 
d ’Elbe ; les unes so n t  calcaires com m e le marbre de 
F lo r e n c e , les autres son t ignescentes com m e le grès 
des environs de F o n ta in e b le a u , et certaines agates 
de  M oka .

T o u t  le m onde c o n n o i t  cette espece de peinture 
n a tu r e l l e , ces jeux de la N ature d o n t tou tes  les variétés 
o n t  beaucoup de convenances entre  elles par les rami­
fications , etc. Elles son t couchées à plat dans l’inté­
r ieu r  d’une fente de p ie r re , ou formées sur des plans 
rég u l ie rs , à la surface des couches ou  lits de p ie rre , 
p a r ta n t  de l’endro it de la fracture ou scissure de la 
p ie rre  même : souven t ces peintures s o n t  aussi cor ­
rec tes  que si c’é to it  le pinceau du plus habile Artiste 
qu i  les eû t tracées. Ce. so n t  au tan t de miniatures natu­
relles , que M . Pluçhc a  nom m ées dendrophores , mais 
que  M. Linnaus a  mises au rang des pétrifications qui 
im iten t la peinture. O n  présume qu’elles o n t été for­
m ées par des fluides c h a rg és , so it  de b i tu m e s , soit 
de m in érau x , différemment co lorés  e t com prim és entre 
deux  su rfaces , de la même maniere que le b ro y eu r  de 
c o u le u r  en p ro d u it ,  lo rsqu’il enleve m oins à plomb 
sa. m oiette  qu’en plan incliné de dessus la matiere 
b ro y ée .  La seule difficulté e s t ,  que dans la ’Nature 
l ’écartem ent ne peu t se faire d’une maniere uniforme 
dans les plans immobiles des dendrites ; cependant 
tou tes  ces arborisa tions parten t des fehtes d o n t  la 
d irec tion  est souven t parallele en tre  elles : souvent 
ces  mêmes fentes , en gardant ce parallé lism e, coupent 
le  plan , tan tô t  o b l iq u e m e n t , tan tô t à angles d r o i t s , 
c e  qui est cause que le moindre coup  de m arteau fait 
com m uném ent découvrir  dans le sein d’une p ie r r e , des 
dendrites disposées en tous  sens. O n  p o u r ro i t  encore 
dire que les pierres hcrborisées, de quelque nature  qu’elles 
s o ie n t ,  o n t  offert aux sucs c o lo ra n s , des fentes capa-



Mes de les recevoir  e t  de produire l’effet des tubes 
capillaires.

O n  appelle pierres herboristes lès dendrites qui repré ­
sen ten t des végétaux , e t [oomorphites celles qui po r ten t  
l’image des animaux : on  en fait des ta b lea u x , avec 
o u  sans pieces de r a p p o r t ,  e t qui son t  des plus agréa­
bles , quand les p ie r r e s , qui leur servent de t o i l e , 
peuven t souffrir le poli.

A ux yeux  d’un P h y s ic ien , il ne do it  pas paro itre  
é to n n a n t  qu’un fluide co lo ré  e t com prim é, ait f o r m é , 
e n  s’extravasant et en se desséchan t, des figures qui 
o n t  un  certain rapport so it avec des corps naturels , 
s o i t  avec des produits de l’a r t  : ce fluide peut repré-r 
sen ter  des especes de figures humaines sur des pierres 
accidentellement ta illées , sculptées et gravées par la 
N atu re .  Le hasard et les circonstances locales peuvent 
occas ionner  des bizarreries dans la conform ation  des 
co rp s  p ie r re u x , de même que dans la cristallisation 
des sels , qui offrent quelquefois aussi des ramifications 
o u  des especes de dendrites con tre  les parois intérieures 
du  vaisseau et au-dessus de la liqueur qui leur sert dfc 
■tnenstrue , e t  que Von fait évaporer.

Q u a n t  aux nom s qu’on  donne aux pierres figurées " 
to u t  dépend de la fiction et d’une im agination vive 
q u i se plaît dans le merveilleux. Les A m ateurs vo ien t 
su r  quelques pierres dures , telles que les belles agates 
herborisas qui v iennent de M o k a , ^ e s  p o r t ra i ts , des 
p ay sag e s ,  des buissons , des te rrasses , des c o te a u x , 
des verg e rs , des bo cag es , des forêts de plantes épaisses, 
des vaisseaux , un  . p o r t  de mer avec un phare : Voyej  
■A g a te  h e r b o r i s é e .  O n  vo it aussi sur quelques m or­
ceaux de marbre de Florence, des bu s te s , des ru ines 
d’arch itec tu re , des lointains , des n u ag e s , un  c i e l , 
u n  crépuscule ou une a u r o r e ,  u n #soleil c o u c h a n t ,  
u n  incendie , des pyramides , des obél isques , etc. 
O n  présume bien que la p lupart de ces figures ne 
s o n t  pas tou tes  tellement caractérisées qu’il ne so it  
beso in  d’u n  peu d’imagination pour  suppléer à ce qui 
leu r  m anque du côté de la régularité du dessin; nous 
conv iendrons  qu’il se trouve  assez de personnes qui 
o n t  au tan t d’aptitude à imaginer à cet égard qu’en, 
a  le Poëte  dans l’essor- de sa verve. Les cailloux de
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B ohêm e  ̂ ïiô tàm inent ceux d’É g y p ts*  offrent aus?? 
différentes figures. O n  v o i t  dans ceux-ci des femmes 
a u  b a in , des g ro te sq u e s , etc. Les pierres herborisées de 
S a g u e , dans le .C om té de N eu ch â te l ,  son t calcaires, , 
a in s i  que celles de plusieurs autres endroits de France 
•et d’Allemagne ; elles se partagent assez constamment 
dans les endroits  correspondans à  des fentes exté­
r ieures . Les parois  de ces pierres son t souven t hcrbo~ 
r is k s  en no ir  ou  ro u x  , su r- tou t à l’endroit des fentes; 
c e  qui indique assez ordinairem ent qu’on  en distin­
g u e ra  , ou  dans les scissures , ou  à la surface des cou-. • 
t h é s  dans l’intérieur du bloc de pierre.

G om m e ces sortes de pierres f igurées , jeux de la 
^Nature , o n t  de to u t  temps été recherchées par les 
"Curieux , l’on  do it être m oins s u rp r i s , si ta n t  d’Au- 
tteurs Physiciens o n t écrit sur les dm dritts. Pline % 
yâldrovandt ,  Kircher , Boccone , Agricola , Ferrante Im­
perati , on t  presque tous  prétendu que la form ation  de9 

a rb u s te s  figurés sur la pierre , est due à certaines 
exha la isons d’une matière minérale co lorée  , qui s’est 
in f iltrée  dans le sein de la t e r r e , e t jusque d ^ is  les. 
m o in d re s  interstices des pierres. T e l  est le sentiment 
des A nciens et de bien des M odernes. I l  se ro it ridicule 
d e  rem on te r  à l’époque du déluge u n iv e rs e l , pour 
a m en e r  des plantes étrangères , d o n t le dépôt sur les 
Ipierres au ro it  form é ces miniatures ; il au ro it  ai) 
(contraire form é de vraies empreintes. Les dtndrites ;  
q u o iq u e  régulières' en apparence , different cependant 
des  véritables impressions des plantes , en  ce qu’elles 
^paraissent to u jou rs  sans rac in es , sans feuillages recon- 
mòissables ,  sans fruits ni graines apparentes ; elles 
rep résen ten t  presque to u te s  des parties de peupliers, 
des ‘i f s , des picea , ou  des m élezes, o u  des mousses 
fines. Mais l’illusion cesse lo rsqu’on  les com pare  avec 
Ses corps naturel? ; elles ne représentent au fond que 
<les figures , des im ages , des ap p a ren c es , des ombres 
ide végétaux. Consultei les savantes Dissertations sur les 
'■dtndrites des D oc teu rs  Scheuchçer e t  Salerne , et de 
M  l’A bbé de. Sauvages. V o y e z  J e u x  d e  l a  N a t u r e ,  
"E m p re in te s  e t  P i e r r e s  f i g u r é e s  ( a ) .  Parmi les

. ( a )  M . Deleave dit qu’if est à rem arquer , d’après ce qui est ob-
çi-ticrsMs,  que les ramifications des dessins qu’on to it s i»



pierres herborisas , les unes se décolorent au feu ; leur 
principe co lo ran t paro ît  dû alors à une matiere bi­
tum ineuse ; souvent même le feu les fait d isparoître: 
il n’en est pas de même des arborisations dues à des 
chaux m étalliques, notam m ent à l’ocre de fer ; celles-ci 
augm entent en intensité de couleur ; le phlogistique 
des charbons suffit quelquefois p ou r  les revivifier et 
a t tirer l’aiguille aimantée.

D E N D R O IT E S  , Dendreites. O n  donne ce no m  
à  tou te  espece de fossile qui est ram ifié , ou  qui a 
des branches coniine les arbres ; telle est la mine d’ar­
gent. ramifiée , etc. : on  les appelle aussi dendromorphes.

D E N D R O L IT ES . N om  donné à des parties de 
végétaux en arbres et pétrifiés. C’est ce qu’on  appelle 
bois pétrifie. V o y ez  à Y article PÉTRIFICATIONS. .

D E N D R O P H O R E . Voyei D e n d r it e s .
D E N T A IR E  , Dentaria. G enre de plantes de la 

famille des Cruciferes , et qui com prend des herbes à 
feuilles a l te rn e s , à fleurs en corym be ou  grappe ter ­
minale , et à fruits en siliques lo n g u e s , ens ifo rm es , 
d o n t  les valves s’ouvren t avec élasticité en se rou lan t  
sur  elles-mêmes de bas en haut. Ces plantes so n t  vivaces 
e t  croissent aux lieux m ontagneux et ombragés de 
l ’Europe ; on  en conno ît quatre especes.

La.premiere désignée par C. Bauhin dans son  Piv.ax J 
3 2 2 ,  T o u rn .  225 , Dentaria lieptaphylios , pousse , de 
sa racine un peu écailleuse ou  dentée et b lan ch â tre , 
une tige haute d’un p ie d , qui po r te  sur chaque côte 
sept folioles ob longucs ,  po in tu es ,  verdâtres en dessus

.les dendrites,  ont ordinairement pour base un trait brun ou noir 
<[ui est une fente de la pieire ; que si cette fente traverse l'épaisseur 
ti’uneplaque , on voit sur les deux surfaces deco tte  plaque ," d e s  
•traits ramifiés qui aboutissent à cette fente , et que les parois de 

,  Ja  fente , même dans l’épaisseur de la plaque, sont couvertes "d’une 
teinte pleine de la matière colorante qui forme les dessins. N e 
pourroit-on pas conjecturer , dit M . D tltu \e  , que cette matiere 
.colorante , quelle qu’elle s o i t , étoit renfermée primitivement entre 
„les couches de la pierre lors de la formation ; que s’y étant fait 
ensuite de nouvelles crevasses dans l’épaisseur des feuillets, la ma- 
/fiere colorante s’y  est portée , et s’est arrangée en lignes ramifiées 

' j i a r  un mécanisme pareil à celui des végétations métalliques , dont 
'3c procédé est décrit dans les Mémoires ie  ( ’Â ç iié m it  ics Scier.cn ,  

173 1 , Veyez Cxf.rteaATE.



d ’un  ver t b lanchâtre en dessous \  et dentelées tout 
a u t o u r , rudes au' toucher  : ses fleurs naissent attachées 
p a r  des pédicules à ses sommités , semblables à celles 
d u  giroflier ; elles son t com posées de quatre  pétales 
blanchâtres , quelquefois ro u g e â tre s , et disposés en 
c r o ix :  à chaque fleur succede une silique divisée in­
té rieurem ent en deux lo g e s , garnies de semences ar­
rondies .

La seconde espece différé de la précédente par sa 
petitesse e t par ses fleurs purpurines : elle porte  des 
fo lio les dentées en scie , disposées cinq à cinq en 
fo rm e  de digitations , Dentaria pentaphyllos , foliis 
mollioribus,  Bauh. Pin. 322 ; T o u r .  225. Linnaus 
p ré tend  que cette  espece n ’est qu’une varié té de la 
précédente.

. La tro is ièm e , ou tre  les siliques , pousse entre les 
aisselles des feuilles certains tubercules écailleux , noi­
râ tres  et de mauvais goû t ; ces tubercules son t de 
petites r a c in e s , qui en se détachant de dessus la plante, 
to m b en t  dans la terre  , et produisent chacune une 
n ouvelle  p lante 1dentaire : elle porte  sept folioles , 
Dentaria heptaphyllos , baccifera , T o u rn .  225 ; C. B. 
322 ; Dentaria bulbifera , Lob. Ses fleurs son t blan­
châtres , t i ran t sur le purpurin.

La quatrièm e espece a des fleurs de co u le iy  her­
beuse et d’un g o û t  fo rt m ordicant : elle po r te  neuf 
fo lio les dentées en scie , d’un beau v e r t , disposées 
t ro is  par tro is  sur un  pétio le  , Dentaria triphyllos, 
C . B. 322 ; T o u rn .  225 ; Dentaria enneaphyllos, Clus. 
P an . G er. Linn.
• C e  qui fait paroitre  les racines de la dentaire arti­

culées , ce son t les premieres feuilles qui son t  obli­
t é ré e s ,  et d o n t il ne reste que  l’origine des pédicules 
sous la forme d’écailles orb icu la ires ., charnues et 
imbriquées. * •

T o u te s  les dentaires so n t  carminatives e t vulnéraires: 
o n  emploie les deux premieres in té r ieu rem en t , et les 
deux autres extérieurement.

DéNTAIRE-OROBANCHE , Dentaria orobanche ; Den­
taria aphyllos , Gius. Orobanche radice dentata , C. B. 
'Anblatum C o r d i ,  id  est Aphyllon (  quod fo liis  car tat )  , 
D o d o n ,  , J .  B. P iante qu i c ro ît  sous les arbres et



aux lieux ombragés : on  en distingue tro is  especes:
La premiere , Orobanche radice dentata major, C. B. , 

pousse de sa racine tuberculeuse, e t dentée , une tige 
hau te  d’un pied , grosse com me le petit d o ig t ,  r o n d e ,  
fragile et p u lp eu se ;  elle n’a po in t de feuilles,  mais 
il naît à leur place certaines oreillettes membraneuses. 
Ses fleurs son t en tuyau  , évasées , et d’un pourpre  
mêlé de blanc ; elles contiennent quatre  étamines , 
d o n t  deux son t plus longues que les autres. A  ces fléurs 
succedent des fruits gros com m e de m oyennes cerises., 
renfermés à m oitié dans un  calice velu ou  feuillu : 
chaque fruit con tien t un nom bre de petites semences, 
rondes et noirâtres : to u te  la p lante a un  g o û t  aqueux , 
un  peu amer et acerbe.

La seconde espece est plus petite , et ses fleurs son t 
m oins nombreuses : sa tige est com me transpa ren te ,  
■Orobanchi r,adice dentata mioor,, C. B.

La troisième espece est une plante basse , pleine 
de s u c ;  ses fleurs son t petites,  un  peu semblables à 
celles de l’orchis sa racine est ram euse et b lanche ,
«Orobanche radice coralloide , "C. B.

O n  a vu de grands succès de ces p la n te s ,  p o u r  les 
ulcérés du p o u m o n ,  pour  les hernies e t la colique.

D E N T A L E , Dentalium. Petit coquillage un ivalve, ' . 
n o n  co n to u rn é  , 'de l’ordre- ou  famille des Tuyaux de 
nier ; V o y ez  ce mot. Sa figure est conique ; il est é t ro i t ,  
l o n g ,  cannelé long itud ina lem en t,  et. courbé un  peu 
en  arc , blanc par la po in te  , ordinairem ent verdâtre 
par  la partie la plus renflée. O n  le trouve  sur les 
cô tes  d’A n g le te r re ,  e t  quelquefois stir celles de N o r ­
mandie. L’animal qui habite cette coquille n’a po in t 
de pattes en panache com me celui de Tantale , ou  
même il n ’en a p o in t  ; il m anque aussi d’opercule.
I l a  à sa partie inférieure un pied ou em pâtement. 
D es  Charlatans Italiens prétendent que les dentales 
portées en amulette et pendues nu cou  , guérissent 
de Tesquinancie ; que de malades crédules se son t 
livrés à cette erreur ! Les dentales fossiles se nom m ent 
dentalites.

Q uelques Auteurs rangent parmi ces corps les limites 
ou  tuyaux cloisonnés' ; Voycç O r t h o c é r a t i t e s  : 
ils y  rapporten t aussi les alvéoles ou  noyaux de ces



f o s s i le s , lesquels so n t  faits com m e des paquets dd 
verres  de m ontres  empilés , fo rm ant un  cône tron­
q u é  , e t appartiennent à des vermisseaux testacées et 
cloisonnés.

D e n t a l e  , D a n t a l e  , D e n t é  , M a r m o t  , Spams 
d tn tex , Linn. S  parus varius ,, dorso acuto , dentibus qua­
tuor majorlblis ,  Artcd. Cynædus caudâ lunata , ' dente 
secundo utriusqv.t maxilla, maximo , G ro n o v .  Daitrix 
nonnullorum. A  N arbor.ne , Dcnrillac. Ce poisson étant 
p e t i t , est le Synagns  de bien des A uteurs , et quand 
i l  est devenu très-grand  , c’est le Synodon. I l  est du 

.genre du Spare : il a-la tète inclinée dans sa partie anté­
r ie u re  , e t couverte  d’écaiiles , excepté entre  les yeux; 
la  gueule assez grande: la m âchoire de dessous dépasse 
u n  peu celle de dessus ; tou tes  deux so n t  armées 
d e  dents :»mais pardevant il y  en a  deux lo n g u e s ,

' a ig u ë s , très -  fortes et recourbées ; les au t re s  sont 
pe t i te s  ; les narines so n t  situées devant les yeux  , et 
o n t  chacune deux ouvertures : le dos est a r q u é , ainsi 
<jue la partie en tre  l’anus e t la queue : le corps recou­
v e r t  de grandes écailles "lisses et disposées en  recou­
v rem en t ; leur couleur tire  en tre  le rouge e t le blanc; 
la  nageoire a  v ingt -  deux ray o n s  , d o n t les douze

firemiers son t é p in e u x , les autres flexibles et rameux ; 
es pectorales , qui se p ro longen t depuis les' operculés 

jusque près de l’anus , en o n t  chacune seize : les abdo­
minales , qui son t très-r 'approchées , en o n t  chacune 
s ix ,  d o n t  le premier, est ro ide et épineux ; celle de 
l ’anus en a o n z e , d o n t  les tro is  antérieurs son t épi­
neux  , et les âutres rameux et flexibles ; celle de la 
queue -, qui est légèrem ent fo u rc h u e , en a quinze.

Ce poisson se trouve  dans la M editerranée et dans 
quelques endroits de l’O céan , com m e au  Cap de 
B o n n e -E sp é ran ce , où  on  lui donne  le nom  de Goud-, 
visch , qui signifiepoisson-doié. Il se tro u v e  quelquefois 
aussi dans la mer Baltique. Ce p o is s o n , suivant M. 

'D uham el, sc tient ordinairem ent en tre  les rochers près 
d u  bord de la mer , ou  parmi les herbes.qui y  crois­
sen t , quand il ne fait pas chaud. Il est si v o r a c e , que

• quelquefois il se je tte sur les poissons qui v iennent de 
se prendre à la l ig n e , les avale avec le ha im , rompt 
la  ligue e t s’échappe. A lors  les pêcheurs ße  manquent



feuere de rém ettre  à  la mer an  au tre  haim attaché à  
Uflfi forte  ligne avec un poisson p o u r  am o rc e ,  e t bien­
t ô t  le dentale attiré par cette nouvelle .proie se t ro u v é  
pris  à son  tou r .  Ce poisson est estimé a N arbonne oit 
o n  le prend avec uneespece de filet appelé boulier. Il n ’est 
pas  rare de pêcher des dentales qui pesent huit ou  dix 
livres ; on  en a même vu  qui pesoient v in g t -c in q ,  
t r e n t e , c in q u an te , e t un de soixante-seize livres,

D E N T  D E  C H IEN . D tns canls. Plante que l’o it 
cultive quelquefois dans lès ja rd in s . et qui cro it  aux 
lieux m ontagneux : on  en co nno it  de deux espaces..

La premiere- pousse de sa racine o b lo n g u e , charnue 
.fibreuse, et faite en dent de chien , deux à tro is  feuilles 
marbrées et rampantes à terre , semblables à celles du 
lis des vallées. Il s’éleve d’entre  elles un  gros pédicule 
ro u g e  -, po r tan t une belle fleur à  six feuilles, r e c o -  
quillées vers le haut et m arbrées , ayan t en leur mijieii 
six étamines purpurines : à  ces fleurs succede un f ru it  
m arbré  , arrondi et relevé par trois petits ang les , ren­
ferm ant dans tro is  loges , des "semences oblongues e t 
jaunâtres..

La deuxieme espece a des feuilles plus longues e t 
p lus é t ro i te s , la fleur plus g ra n d e , et la racine plus 
grosse.

O n ne se sert que des racines de ces p la n te s , p ou r  
gmollir e t résoudre les tumeurs.

. D e n t  de  l io w  o u  P i s s e n l i t  . D m s leonis. î ) o d j  
Pem pt. 636 ; D tns konis latiore fo l io , C. B. Pin. 12.6 ;  ' 
Mcdypno'is ,  sive D tns konis Fuchsii, J. B. 2 , 1035 ;  
JLeontodum Taraxacum , Linn. 1122. C’est une p lante 
b a s se , très-com m une dans tous les environs" de Paris ,  
s u r - to u t  dans les p r é s , et que l’on  cultive aussi dans 
les  ja rd ins; elle a une racine v iv a ce , laiteuse , de la  
grosseur du petit doigt ; ses feuilles son t o b lo n g u e s ,  
m édiocrem ent larges , découpées com me celles de la 
ch icorée  sau v ag e , dentées et couchées sur terre : i l  
s’éleve d’entre elles des pédicules (  disons des hampes )  
longs  d’une palme ,  r o n d s , n u s , f is tu leux, tendres y 
u n  peu v e lu s , rougeâtres, quoique empreints d’un suc 
la i te u x , sou tenant en leur sommet une belle fleur com­
posée de demi-fleurons jaunâtres , d’une odeur assez 
agréable 3 le calice a deux rangs d’écailles. A  cette fleuv



succedent des graines ro u g e â tre s , garnies d’aigretf« 
e t  dont l’arrangem ent offre un aspect ag réab le ,  elles 
s o n t  disposées.en ren d  ; ces semences tom bent dans 
leur m aturité , e t elles son t em portées par le vent : les 
enfans en fon t au tan t par le souffle , c’est un amuse­
m en t p o u r  eux. O n  appelle tête de Moine la couche 
chauve qui reste après la chute de la fleur.

T o u te s  les parties de cette p lante son t am eres, un 
peu astringentes e t remplies d’un suc laiteux : on ne 
fa it usage que de la racine et des feuilles : elles sont 
estimées , com m e les autres ch ico racées , vulnéraires , 
fébrifuges et apéritives , p ropres  dans les obstructions 
du  foie et du mesentere , et dans tou tes  les especes 
de jaunisse. Au printem ps on  mange ausni les feuilles 
tendres du pissenlit en sa lad e , et cuites à l’eau avec le 
beurre  f ra is ,  ou  au bouil lon  de viande. M Bourgeois dit 
qu’o n  en sert sur les meilleures tables ',  e t beaucoup 
de personnes les préfèrent aux épinards: c’e s A n  ali­
m ent fo rt  sain.

O n  distingue une au tre  espece de pissenlit qui croît 
dans les pâturages gras , Leontodum hispidum , Linn. 
1124. Elle diffère de la précédente , parce qu’elle est 
velue p a r - t o u t , et par les aigrettes sessiles de ses se­
mences.

D E N T É , Dent ex. N om  donné  à divers poissons: 
L’un  est du genre du Salmone; un au tre  est du genre 
du Bouclier ; un  au tre  est du genre du Spare': Voyez 
ces mots. O n  donne  quelquefois le nofn de denté à la 
torpille , dans le pays d’Aunis. O n  dir aussi feuille den­
tée , V o y e z  /’Alphabet des tames à l’article P l a n t e .

D e n t é  ( l é ) ,  espece de salm one , Cyprinus dtntex\ 
Linn. Salmo dentex , Hasselq. Ge p o is s o n , qui se 
t ro u v e  dans le N i l , a un*grand nom bre de dents mo­
laires , com m e les poissons du genre du Spare: son 
p o r t  et le nom bre des ray o n s  de la membrane de ses 
ouïes Je rapprochen t des cyprins ; .  mais il a ,  comme !ès 
salmor.es , une seconde nageoire dorsale , d’unv con­
sistance charnue ; la premiere dorsale a dix rayons ; 
les pectorales en o n t  chacune quatorze  ; les abdomi­
nales , n eu f  ; celle de l’anus en a vingt-six ; celle de 
la  q u e u e , dix-neuf.

D e n t é  ( l e ) ,  espece de b o u c l ie r , Cyclopterus der.tax3



Pallas. La phrase descriptive qui exprimoit les princi­
paux caractères de ce p o is s o n , suivant le Catalogue 
du Musée de Pétersbourg  , (  Musée où é to it  un indi­
vidu d o n t il s’a g iO  éto it  ainsi conçue : Piscis S u r i-  
narjiensis , miniaccmt, ore lato , dentato ; c’est-à-dire  y 
Poisson de Surinam , d’une couleur de m inium , ayant lit 
gueule large et garnie de dents. Ce poisson a environ u n  
pied de longueur ; sa tète est grosse et offre en sa sur­
face différentes dépressions ; les dents qui garnissent 
les m âcho ire s , son t assez g randes, co n iq u e s , inégales 

. en tre  elles , irrégulièrement d isposées,*et d’un jaune

Îtâle ; le palais , le dedans de la mâchoire inférieure ,  
e g o s ie r ,  offrent une substance o sseuse , hérissée 

de mamelons inégaux ; chaque narine a deux trous ;  
les yeux  son t o v a le s ,  la cornée verdâtre , et l’iris d’un  
blanc-argenté ; il y  a quatre ouïes de chaque côté : la  
nageoire dorsale a huit rayons  ; les pectorales en o n t  
v ing t- tro is  chacune ; les abdom inales , réunies en u n e  
seule d o n t la forme imite à peu près une conque ,  
com m e dans les autres especes de ce genre ; elles o n t 
chacune quatre  rayons  ; celle de l’anus en a six ; celle 
de la q u e u e , qui est arrondie  , en a dix. Ce poisson 
n ’a p o in t  d’écailles. Il est couvert d’une peau dure e t 
com m e ridée.

D e n ti :  (  le )  , espece de spare. Voye^ D e n t a l e  
(  espece de spare, )

D E N T S  , Dentés. Ce meuble osseux est précieux à  
p resque toutes les èspeces du regne animal : c’est u n  
instrum ent qui par la tr itu ra tion  , prépare à l’estomac 
des alimens so lides , d o n t la digestion difficile po u rro it  
fatiguer et même altérer ce  viscere. Ce son t les os les 
plus durs et les plus com pactes de ceux du corps hu ­
main et même des brutes. T o u te s  les especes de dents 
de l’une et de l’au tre  mâchoire font l’o rnem ent cfe la  
bouche , notam m ent chez les humains ; leur émail 
d’une blancheur éclatante est relevé ou  par des levres 
d’un beau rouge de c o r a i l , 011 d’un beau noir d’ébene.' 
C ’est de tou tes  les parties du corps celles qui lui coû ­
ten t le plus à acquérir et à conserver. Les dents o n t  
u ne  figure , une disposition et un arrangeaient des 
plus admirables : elles son t d’au tan t plus fortes qu’elles 
»pprochent plus du centre de m ouvem ent ; elles s o n t



placées dans des loges particulières qu’on  nomm e ä ß  
■violes ; elles y  so n t  affermies par une articulation en 
fo rm e de cheville , appelée gomphose. Il y  a tro is  sortes 
de  dents dans la p lupart des a n im a u x , e t notamment 
chez l’homm e. Celles qui son t d# ts  la partie anté­
rieure de chaque mâchoire se nom m ent incisives ; elles 
s o n t  larges , minces et plates ; quelques-uns les ap­
pellent dents de primeur, primores , parce qu’elles pa- 
ro issen t les premieres ; d’autres les nom m ent dents de 
l a i t , betel ; e t d’autres rieuses, ridentts , parce qu’elles se 
m o n tre n t  les premieres quand o n  rit. Les dents canines 
qu i se tro u v en t en tre  les incisives et les molaires, sont 
(  à la m âchoire supérieure )  celles que le peuple nomme 
aillerts o u  dents de l’œ i l , parce qu’une partie du nerf 
qu i fait m ouvo ir  les yeux  s’y  d is tr ibue, et de là le 
danger de les tirer : enfin les molaires son t  celles qui 
servent à  la m astication. Les premieres n ’o n t  qu’une 
■racine , les canines en o n t  quelquefois deux ; et les 
molaires en o n t  souvent tro is  et quatre. A mesure que 
les dents veulent s o r t i r , la gencive devient molle et 
vermeille. Jusqu 'à ce temps la matiere de la dent est 
v isqueuse et 'm olle .  Voye^ a  la suite du mot H om m e.1

Les dents, selon P eyer , son t  formées de pellicules 
rep liées ,  durcies et jo in tes ensemble par une mucosité 
visqueuse. Si l’on  examine les dents du c e r f , du cheval, 
<lu m ou ton  , etc. on  trouvera  que le sentim ent de cet 
A u te u r  est bien fondé. M. de la Hire le jeune a  ob­
servé que le corps de la dent est couvert d’une subs­
ta n ce  particulière e t b lanche ,  appelée email, entière­
m en t différente de celle du reste de la dent qui est jaune. 
C e t  ém a il , appelé périoste, coiffe ou  croûte par quelques 
'A u teu rs , est com posé d’une infinité de petites fibres 
q u i  s'ossifient par leurs rac in es ,  à peu près comme 
fo n t  les ongles ou  les cornes. T o u t  cela se discerne 
facilement dans une dent cassée. Si par quelque acci­
d en t  un  petit m orceau  de cet émail se trouve  décapé, 
e n l e v é , l’os de la dent restera nu ; mais ne pouvant 
souffrir le con tac t de l’air ou  d’une liqueur f ro id e ,  iL 
se cariera: de là l’imprudence d’user trop  l’émail des 
dents à force de dentifrices. Les dents ne son t point 
sensibles par elles-mêmes ; il n’y  a que les nerfs qui 
s’y  distribuent : de plus l’émail est la seule partie  -des
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Venu qui croît. Les caustiques et les liqueurs spiri-! 
tueuses appaisent les maux de dents ;  mais il est dan-; 
gereux d’en faire usage.

Plus on  examine la figure des dents dahS les différens 
anim aux qui en son t p o u rv u s , et plus on  les t ro u v e  
exactem ent p roportionnées à la nourritu re  particulier^ 
e t  aux besoins de chaque individu: ainsi dans les ani­
maux carnassiers elles son t p ropres à sa is i r , à  r e te n i r ,1 
à  déchirer la proie. D ans  les animaux qui v ivent d’her­
bages , elles son t propres à ramasser e t à briser les vé­
gétaux. I l  y  a des poissons qui o n t  leurs dents à 1»  
l a n g u e , com me la t r u i t e , o u  au fond du gosier * 
com m e le merlus : d’autres o n t  t r o i s , quatre ou  cincf 
rangs de dents à la même m â ch o ire , comme les chiens 
de- mer. Les écrevisses de mer on t tro is  dents placée* 
au  fond de leur e s to m a c , accompagnées de muscles 
qui servent à les mouvoir. O n  trouve  un  tableau frap­
pan t de la différence des dents , de leur d ispos it ion , e tc j  
en  examinant les mâchoires de l’homme , du requin J 
du  crocodile , de la vipere , du tigre , de l’ours 
d u  loup , du l i o n , du b œ u f,  (  le genre des quadru­
pèdes ruminans n ’on t po in t  de dents incisives à  la  
m âchoire  su pé rieu re , )  du cham eau , du ce r f ,  du che-; 
v a l ,  du c a s to r ,  du lapin , du c o c h o n ,  du s inge ,  de  
l ’é lé p h a n t , de la d o ra d e , etc. Les dents de la baleine 
de G roënland  son t d’une nature analogue à celles des 
cornes ongulées des animaux quadrupedes. T e rm in o n s  
par  dire que les dents artificielles se fon t ordinairem ent 
o u  avec l’i v o i r e , ou  avec Vos de la jambe d’un b œ u f , '  
o u  avec les dents de cheval de riviere , qui est l’hip­
popo tam e. Ces dents factices imitent assez les dtntü  
naturelles ; mais elles n’en o n t ni l’utilité ni la beauté 
elles jaunissent et s’amollissent. Voye{ m ain tenant 
l'article Os.

D e n t s  f o s s i l e s  ou  p é t r i f i é e s  ,Dentes fossiles. O it 
donne  ce nom  à toutes sortes de dents d’animaux , tan t 
quadrupedes que p o is s o n s , etc. et qui son t im propre­
m en t connues sous les nom s de dent de serpent ou  glos- 
sopetre , bufonite o u  crapaudint, ivoire fossile , etc. Voyeç 
ces mots.

D E N T E L A IR E  E U R O P É E N N E , ou H e r b e  au. 
c a n c e r  , vulgairement M a l h e r b e  ,  Plumbago Eures  

Jom iy ,  -F JÇ
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f ix a , L inn. ; Plumbago quorumdam , Touffl.  140 ; Lcpt-) 
dium dentellaria dictum , B a u l i /P in . 9 7  ; Tripolium Dios- 
çoridis , Col. Ecphr. I , p. i 60 ; Dentellaria , am Plum­
bago. P lante qui cro ît  aux pays chauds de l’Europe ; sa 
rac ine  est b la n ch e , lo n g u e , p iv o tan te ,  fo rt  fibreuse , 
è t  pousse plusieurs tiges droites , cannelées , à la hau­
teu r  de deux pieds ou environ  ; ses feuilles son t al­
ternes , oblongues , en t iè re s , aniplexicaules et char­
gées en dessous et en leurs bords de poils glanduleux , 
extrêm em ent courts. Ses f leu rs , de couleur purpurine 
o u  bleuâtre , so n t  m o n o p é ta le s , en tube é v a s é , dont 
le  limbe est divisé en cinq quartiers. Elles o n t  cinq 
étam ines attachées à au tan t d’écailles qui ferment le 
Las de la corolle . Il n’y  a qu’un pistil dont le stigmate 
èst fendu en cinq. Ces fleurs son t ramassées en bou­
q u e t  au som m et de la tige et des rameaux ; elles se 
changent chacune en une capsule qui con tien t une 
semence po in tue  com me un grain de s e ig le , et fari­
neuse. C ette  p lante est estimée propre  à guérir les cors 
des p ie d s , e t les durillons qui se form ent proche le 
Fondement en allant à cheval. Rondelet prétend que c’est 
im  puissant caustique ; e t personne n’ignore l’histoire 
«le cette fille , qui se tro u v a  écorchée vive po u r  s’en 
ê tre  f ro ttée  dans le dessein de guérir de la gale. On 
ti re  avantage de la vertu  caustique de la derudaire pour 
guérir  les cancers invétérés e t censés incurables par 
leu r  adhérence à des parties osseuses. O n  en fait infuser 
les feuilles dans de l'huile d’olive , d o n t  on  o in t trois 
fo is  par jo u r  les ulcérés chancreux , jusqu’à ce que 
l ’escarre no ire  so it  e n c r o û té e , p o u r  que le malade ne 
souffre plus de vives douleurs par  cette application; 
ce  qui va à quinze jou rs  environ.

O n  distingue : La dcntelaire de l’Isle de Ccylan et 
de  l’Inde , Plumbago Zeylanica , L inn. ; Tumba-codiveli, 
Rheed. Mal. Ses fleurs son t blanches. La dcntelaire sar- 
m enteuse  , Dentellaria lichnoides sylvatica  , scandais, 
flore albo , Sloan. Jam. Hist. i  , pag. 211 ; Plumbago 
Americana , viticulis longioribus, sempcrvirentibus , Mori;. 
H ist.  3 , p. 1 9 9 , etc. Ö le  cro it  dans l’A m érique Méri­
dionale , aux Antilles , dans les bois et parmi les haies ; 
c’est Y herbe au Diable , V  oyez s e  mot. La dcntelaire à 

roses ,  des Indes O rientales , Plumbago rosea ,



D E N  D  E P 4 ? £
Linn. ; Plumb ego Z ty  lattica , fo llo  splendente ocyrnastrl ^ 
_/?orc rubro , Burm. Zeyl. 195 ; R adix vtsicatoria 
Rum ph. A mb. 5 , pag. 453 ; Schetticodivell , Rheedj 
Mal. 10 , p. 17 ; <zn Caapotnonga , Marcg. Bras. 28 ÿ 
Pis. Bras. 200? Sa racine est comme tubéreuse.

La racine du plumbago ou  dent claire d’Afrique , d’A-' ' 
m érique et d’A sie ,  est âcre , cependant un  peu sucrée 
e t  arom atique ; les Negres et les Indiens en p rennent 
la d éc o c t io n , po u r  exciter le vomissement et les urines ,  
lo rsqu’ils ont été blessés par quelques bêtes venimeu- 

.ses. Cette même racine est sa liva ire , et imprime u n e  
couleur plombée aux dents.

D E N T E L É E  ( la )  , Testudo ( dcnticulata )  pedibus 
subdigitatis , testa orbiculato -  cordata , margine eroso 
Linn. Cette to r tu e  se trouve dans la Virginie. L’écaille 
supérieure n’est que de la grandeur d’un œ u f  de poule ;  
sa couleur est d’un blanc sale ; elle est émoussée p a r -  
devant , en sorte  qu’elle imite à peu près la form e d’un  
cœur. T o u t  son  bord est dentelé et com me rongé-  
Les écailles don t elle est recouverte  son t hexagones et 
hérissées de points saillans. La queue -est plus cou r te  
que les pieds qui ressemblent à de l’iv o ire ,  e t o n t  
leurs doigts peu distingués les uns des autres ; les pieds 
de devant o n t  cinq doigts , et ceux de derriere seule­
m ent quatre.

D E N T E L L E  d ’é c o r c e .  Voye{ L a g e t t o .
D e n t e l l e  d e  m er.  N om  donné à Vescarre. V o y e z  

ce mot à la suite du mot CORALLINES.
D E N T IL L  AC. Voye^ D e n t a l e  , espece de spart'.
D É P Ô T  ou  S éd im en t.  En H isto ire  Naturelle orf 

donne  ces nom s à ties substances terreuses ou miné-- 
ra le s , chariées par l’eau et précipitées sous différentes 
formes. Il y  a les dépôts p ie r re u x , Voye^ à l’article 
S t a l a c t i t e s  ; les dépôts métalliques , Voye?L à l'article. 
C u i v r e .  Les atterrissemens son t aussi des especes de 
dépôts. V oyez  A t t e r r i s s e m e n t .  >

D ÉPO U ILL E D E  SERPEN T , Senecta strpentum. Ô a  
donne  ce nom à la peau que le serpent quitte quand, 
il mue : Voye^ à l’article S e r p e n t  , ce qui est dit à ce 
sujet. O n  se servoit beaucoup autrefois de cette vieille 
peau de serpent pour  les douleurs des oreilles , des 
dents et des yeux  : on  la fâisoit in fu se r . "et on  se ga r -
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gariso it  ou  o n  é tu v o it  la partie malade : on  c to it  aus^i
dans l’usage de brûler e t  de réduire en cendre ces

Îieaux , e t  de ce tte  poud re  on  s’en f r o t t o i tp o u r  guérir 
a gale. Q ue lque fo is  encore  les femmes enceintes en 

p o r te n t  sur  les reins p o u r  empêcher l’a v o r te m e n t , et 
aux cuisses p o u r  faciliter l’accouchem ent : tan t est grand 
l e  préjugé ! M. le D o c te u r  Sanchci nous  a assuré que. 
la  dépouille de serpent, mêlée avec un  peu d’huile et de 
l 'a v o in e ,  guérissoit la m orve  d’un cheval qui en faisoit 
usage pendant u n  mois.

D E R E L SID E. Voyeç à l’article T a m a r i n .
D E R M E S TE S . O n  donne  ce nom  à un genre d’in­

sectes c o lé o p te re s , qui so n t  des scarabées dissêquturs 
e t  don t le caractere est d’av o ir  cinq articles à tous 
les p ieds ; leurs étuis n ’o n t po in t  de re b o rd s ;  les an­
tennes  en form e de m a ssu e , et à feuillets posés trans­
versa lem ent et enfilés à une tige. Ils n ’o n t po in t de 
t r o m p e , mais des mâchoires très -  fortes. D ans leur 
p rem ier é ta t ils o n t  la form e de vers à six jambes, 
disons larves hexapodes, à tê te  éca illeuse , et la plupart 
assez velus. «

Les Naturalistes conno issen t vingt-deux especes ou 
.variétés de cet insecte. Les dermestes paroissent dès la 
fin de Mars dans les premiers beaux jours  du prin­
tem ps ;  ces insectes multiplient plusieurs fois dans le 
co u rs  de l’é té : l’espace d’un mois suffit po u r  une de 
leurs générations dans le temps que la chaleur est la 
p lu s  forte  ; mais ils cessent de se reproduire e t même 
d ’exister sous l’état de larve ou  sous celui d’insecte 
p a r f a i t ,  vers le com m encem ent de N ovem bre. Ils va­
l e n t  p e s a m m e n t, mais ils cou ren t avec prom ptitude; 
ils fu ient des lieux où on  les inquiete par le bruit ou 
le  m ouvem ent. Ils cherchent les endroits ca lm es, 
so m b re s , tranquilles ; ils s’insinuent dans les armoires, 
les garde-m angers , e t  su r - to u t  dans les boîtes où des 
anim aux desséchés les attiren t par leur odeur. Les uns 
s’attachent v o lo n t ie r s , pendant l’obscurité  , à la viande 
e t  au lard ; d’autres aux charognes , aux cadavres ; 
d’autres sur les h a b i ts , dans les tapisseries, sur les vé­
gétaux , au tour  des fen ê tre s , e t dans la fiente du che­
val , même dans le fumier à m oitié pourri. Parmi les 
d s m u s , il y  en a deux especes, principalement lçurs
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larves J, qui son t le fléau des peaux desséchéés des an i­
maux , soit à poil ou  à p lu m e , ainsi qu’on  l’observe 
dans les Cabinets des Curieux , où  l’o n  garde des ani­
maux empaillés , ou  conservés au trem ent que dans les 
liqueurs. Ces deux especes fatales aux c o l le c t io n s , 
Tju’il est essentiel de désigner, s o n t , d i tM . M auduyt,  
l . °  Le der mes te du la rd , de M. Geoffroi , o u  celui que 
Linnaus appelle ornithagis inimicum animal ; e t  a . 0 le 
dermeste à deux points blancs, de M . Geoffroy , e t que  
Linnaus nom m e pellio.

Le dermeste du lardât tro is  lignes de long. Il est d’une 
couleur no ire - te rn e  ; ses étuis son t marqués à Jeur 
o r ig in e , d’une bande grise transversale ,  qui descend 
jusqu’à la moitié de leur longueur ; cette bande est 
coupée par des points noirs disposés en zigzag : la la rva  
de ce dermeste est à six pattes ; sa  tê te  est écailleuse , 
sa forme alongèe , de couleur ja u n â tre ,  com posée 
d ’anneaux couverts de poils l o n g s , bruns e t ro ides. 
Le dessous de son corps est lisse e t pâle.

Le dermeste à deux points blancs, est plus petit que 
le p récéd en t, d’un noir  lavé , mais luisant. Il a sur le- 
som m et de chaque é l y t r e , un  po in t blanc fo r t  sensi­
ble , et d’autres points blancs peu apparens sur le co r ­
selet. Sa larve est b ru n e - jau n â tre , couverte  de po ils  
doux , lustrés et soyeux ; sa form e est cylindrique . 1 
Le c o r p s , qui a vers la  partie an térieu re  tro is  pattes  
de chaque c ô t é , finit par une po in te  chargée de deux 
houppes de poils longs e t fins. Cette larve co u r t  fo r t  
v i t e , e t com me par saccades.

Ces deux especes de dermestes v ivent à la  cam pagne} 
dans les villes et dans les m aisons ; ils se nourrissen t 
de substances animales ou  végéta les , fraîches ou  con-, 
rom pues ; mais ils préfèrent la substance, des anim aux,' 
les matières qui son t corrom pues , e t  celles su r - to u t  
d o n t  la dessication a rendu les parties hu ileuses, rances 
e t  âcres. Le dermeste du lard semble se plaire davantage 
dans les maisons ; celui à deux points paroît préférer 
le  séjour des campagnes: le premier est plus avide de 
substance animale ; le se co n d ,  de matieres végétales : 
le  premier est infiniment plus redoutable que le second.'

Q uand  les dermestes o n t  pénétré dans les armoiresf 
o ù  l’o n  conserve des animaux empaillés , ils s’en fon -1
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cent et se cachent sous les poils et les plumes. C e s t ­
ai ors qu’ils com m encent leur ravage. Ils ne touchent 
n i  aux poils , ni aux plumes ; mais ils dévoren t la subs­
tan ce  même des p e a u x , et jusqu’aux membranes qui 
couv ren t les pieds des animaux. Il y  a deux moyens 
de juger de la présence des derrnestcs dans l’état de scara­
bées , sans les avo ir  vus. Le premier , par le'désordre 
o u  le dérangem ent qu’ils causent aux poils ou  aux 
p lu m e s , d o n t souven t même ils causent la chute ; le 
second , par leurs excrémens grenelés , grisâtres et 
friables. L orsqu’o n  apperçoit sur les animaux empaillés, 
à  côté ou  au-dessous d'eux , de longs filets bruns en­
trelacés , sefnblables à des bouts de fil brun , mêlés et 
en tortillés ensem ble , ces indices décelent les dàmestcs 
dans l’é ta t de larves ; ces mêmes larves se trahissent 
enco re  , en changent de peau ; car souven t on  voit 
leu r  dépouille sur l’animal que la larve d é v o r e , ou 
tom bée  près de lui.

La p lupart des scarabées disséqueurs, quand on les 
t o u c h e , replient leurs p ie d s 'e t  leurs a n te n n e s ,  les 
cachent et restent com m e immobiles jusqu’à ce qu’ils 
sè cro ien t  hors  de danger. O n  ne peut les forcer à 
‘so r tir  de cet é ta t d’inaction  en les piquant et les dé­
ch iran t.  Il n’y  a que la chaleur un peu forte  qui les 
oblige de reprendre leur m ouvem ent po u r  s’enfuir. 
'Le dermeste à points de H ongrie, qui se tro u v e  dans les 
b o i s , est un  des plus grands de ce genre ; il exhale une 
odeur infecte , rend une liqueur fé tide ,  se jette avec 
vo rac ité  sur les limaçons e t les insectes qu’il peut 
a t t r a p e r  ; il fait entendre un cri pla in tif  qui imite le 
b ru it  d’un fer éhaud trempé dans l’eau et retiré sur 
le  champ. Ses pinces son t redoutables. Voye{ Carticle 
SCARABEE.

D E R R Y . Voÿc\ D a r r y .
DÉS FOSSILES , Tessera Badcnses vel fossiles. On 

le s  tro u v e  à quelques pieds de p ro fondeu r  dans la terre 
p rès de Z u r i c h  et de Bade en Suisse. Ces des son t en 
to u t  semblables à ceux d o n t nous nous servons au­
j o u r d ’hui ; ils son t seulement plus petits ; il y  en a 
qui semblent être d’o s ,  d’autres de b o is ,  e t d’autres 
de.terre  cuite. Schaichÿcr et Altmann o n t  dém ontré que 
ces dis so n t  l’ouvrage de l 'art \  qu’ils servoient autre-
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ï o i s  p ou r  jo u e r ,  èt qu’ils son t marqués po u r  cela. Le 
lieu où on  les trouve fait soupçonner qu’il petit y  en  
avo ir  eu autrefois une fabrique , ou  qu’ils y  o n t servi 
à  l’amusement des Légions Rom aines qui on t sé journé 
dans ces contrées , et qui ne jo u o ien t  alors qu’avec 
des poignées de dis : ces prétendus dés fossiles on t été 
te llem ent recherchés , et deviennent actuellement si 
rares ,j que quelques Ouvriers du pays les o n t con tre ­
faits po u r  attraper l’argent des V oyageurs  curieux.

D ÉSARM É ( le ) , Silurus inermis, Linn. P o isson  
du genre du Silure ; il se trouve  près de la Côte de 
Surinam. D ans cette espece , les deux barbillons né  
so n t  que des sortes de poils courts  et flexibles , au 
lieu que ceux du silure armé son t  roides e t osseux ;  
les premiers rayons  des nageoires dorsales et pec to ­
rales son t roides et épineux dans Y arme, tandis que 
dans le désarmé ils son t mous et flexibles dans tou tes  
ses nageoires. L e désarmé a la tête aplatie en dessus e t  
large , les mâchoires hérissées d'aspérités. La prem iere 
nageoire dorsale a sept rayons  ; la seconde est d’une 
substance charnue ; les pectorales o n t  chacune d ix -  
sept r a y o n s ;  les abdom inales , sept ; celle de l’anus  
en a tren te -h u i t ;  celle de la  queue est légèrement 
divisée en deux l o b e s e t  un peu tronquee  à so n  
extrémité.

D É S E R T , Descrtum. Est une contrée  n o n  habitée* 
par  les hommes , e t souvent stérile relativement à so n  
fonds , qui est ou  pierreux ou sablonneux.

Les déserts de l’Afrique et de l’Asie son t fameu$ ed 
redoutables. Q u ’on  se figure un pays sans verdure e t  
sans e a u ,  un  soleil b r û la n t ,  un  ciel to u jou rs  s e c ;  
des plaines sab lonneuses , des m ontagnes encore plus 
a r id e s , sur lesquelles la vue portée  au lo in  se perd  
sans pouvoir  s’arrêter sur aucun, objet v i v a n t , d o n t  
la solitude n’est in terrom pue que par la rencon tre  des 
yo leurs  qui y  exercent les plus grands brigandages 
o u  des bètes féroces les plus redoutables et les plus 
sanguinaires ; une terre  m orte et pour  ainsi dire écor­
chée par les vents , qui ne présente que des ossemens j1 
des cailloux jonchés çà et là , des rochers debout ou  
renversés , un  désert entièrem ent d é c o u v e r t , où le 
JVoyageur n ’a jamais respiré sous l’ombrage , oirrienf



n e  l’a c co m p ag n e , e t  ne lu i  rappelle la N ature  vïvànté ! 
so li tude  a b s o lu e , mille fois plus affreuse que celle des 
vastes forêts ; car les arbres so n t  encore  des êtres pour 
l ’hom m e qui se v o it  seul : plus i s o lé , plus d é n u é , plus

Î erdu dans ces lieux vides , e t , en quelque s o r t e , sans 
o r n e s , il v o it  p a r - to u t  l’espace com m e son tom ­

beau ; la lumiere du jo u r  , plus triste que l’om bre de 
i a  n u i t , ne renaît que p o u r  éclairer sa n u d i té ,  son 
impuissance , e t p o u r  lui présenter l’ho rreu r  de sa 
s i tu a t io n , en reculant à ses yeux  les barrières du vide, 
en  é tendant au to u r  de lui l’abym e de l’immensité qui 
le  sépare de la terre  habitée ; immensité qu’il tenteroit 
e n  vain  de parcourir  sans guides et sans provisions ; 
ca r  la fa im , la so if  et la chaleur brûlante des rayons 
du  soleil que répercu ten t les sables Africains , pres­
sen t tous les instans qui lui restent en tre  le désespoir 
e t  la m ort.

Cependant l’A r a b e , à l’aide du chameau, a su fran­
ch ir  e t même s’approprie r  ces lacunes de la T e r r e ;  
elles lui servent d’asile , elles assurent so n  repos  ët 
s o n  indépendance.

Il n ’en est pas de même des déserts qui so n t  sous 
la  zone  to rride  de l’A m érique. La p lupart so n t  des 
te rra ins  vaseux ; et ces sortes de c o n t r é e s , qui ne 
semblent offrir aussi que l’image de la m ise re , sont 
le  refuge de quan tité  d’êtres créés qui fuient l’homm e 
è t  v ivent lo in  de lui. La p rév o y a n ce  de la N ature  en 
leu r  laissani?ces asiles , n’a p o in t  vou lu  nous en in ter ­
d ire  à jamais la possession. Plusieurs de ces contrées 
n ’attendent que les révo lu tions  du temps e t les mains 
laborieuses de l’hom m e qui les se co n d e n t,  p o u r  se 
co u v r ir  de moissons et n o u rr ir  des troupeaux  a b o n -  
dans. I l  y  a des exemples qui p rouven t qu’on  peut quel­
quefois accélérer ces époques qui sembloient n ’être 
pas destinées p o u r  nous : 011 a desséché, découvert 
e t  cultivé des terres destinées à no tre  p o s té r i té ;  c’est 
dans ces cas que la N ature ne nous défend pas de 
c o n c o u r ir  à ses travaux e t  d 'en précipiter le terme. 
V oyi^ l’article, M a r a i s . - .

D ESM A N . ESpece de ra t  m u sq u é , particulier à la 
L aponie  e t à la M o sc o v ie , diffèrent du rat musqué des 
Antilles e t du Canada. V o y tç à  l’article. R a t  m v sq u k ,



• ' ' D E S T R U C T E U R  DES CHENILLES. Goèdan 
d o n n e ,  avec r a i s o n , ce nom  à un  ver ou  larve qui 
a au-devant de la tête deux p in ces , qui é tan t serrées ,  
fo rm ent un an n e au ,  et don t il se sert pour  a ttraper 
adroitem ent les chenilles par le ven tre  , en so r te  
qu’elles y  demeurent attachées.

Ce ver est d’un beau jaune lu i s a n t , e t  est si b ien  
arm é qu’il peut aisément nuire à tou tes  sortes de che­
nilles. Q uand  il a blessé avec ses cornes une chenille „ 
celle-ci se tourm ente  fo rt et s’élance de tous c ô té s , 
pendant que le ver demeure to u t  étendu , comme s’il 
é to it  m ort  : on  remarque qu’après que le ver l’a 
quittée , l’endroit où il l’a p incée ,  s’enfle a u s s i - tô t ,, 
ce qui paro ît  être l’effet d’une so rte  de venin qu’il 
je tte .  #

C et insecte qui contribue à détruire les chenilles  ̂
souffre aisément le froid ; il se retire dans la terre : 
si on  le jette au feu , il produit une flamme semblable 
à celle de l’huile qui brûle. Ce ver ne vit guere plus 
de deux jours  dans l’état de larve ; après sa m étam or­
phose , il devient un animal a i lé ,  armé de deux cro ­
chets , don t il se sert po u r  percer les œufs des fourmis 
et des taupes-g rillons , don t il est avide. On l’appelle 
alors mange-œufs de grillons ; mais ce petit animal , 
ennemi de presque tous les insectes , tom be à son  
to u r  dans les pièges du taupe-grillon  qui le dévore.

D e s t r u c t e u r  des C r o c o d i l e s ,  ( Krokodlllendoo- 
'der). Les H ollandois donnen t ce nom  à Yichncumon. 
V o y ez  ce mot.

D e s t r u c t e u r  de  p i e r r e .  M. l’Abbé Dlcquemare a 
donné  ce nom  à de petits animaux de mer qui détru i­
sent la surface des pierres p our  s’y  loger en to u t  ou  en 
partie. Ces animaux o n t  été observés aux rivages du 
H avre. C’est à l’aide d’un dissolvant que ces animaux 
taraudent. Voyei maintenant Varticle S c o l o p e n d r e  de  
m e r  , à la suite de l’article C o r a l l i n e s .

M. l’Abbé Dlcquemare a aussi observé dans les mêmes 
parages , de petits animaux de mer qui fon t à peu près 
les mêmes opéra tions sur tou tes  sortes de bois. Ces 
animaux son t de form e demi -  cylindrique , revêtus 
d’une peau écailleuse , partagée inégalement en qua­
torze parties. La tête est arrondie et terminée en



dessous par une  espece de bec obtus avêc lequel l ' ÿ  
nim al creuse le bois. Cet animal a quatre antennes • 
on  peut com pter huit pattes de chaque cô té ,  et plu­
s ieurs nageoires com m e en o n t les puces de iner; tout 
l’animal est d’un blanc sale. N o tre  Observateur croit 
que ces animaux son t vivipares et ovipares suivant ks 
circonstances.

D É T R O I T , Fretum. N o m  que les G éographes don­
nen t à un  bras de mer resserré des deux côtés par les 
terres , e t qui ne laisse qu’un petit passage po u r  aller 
d’une mer à  une au tre  ; tels so n t  le Détroit du Sund, 
celui du B e l t ,  les D ardane lles , le Detroit de Veigatz 
en tre  la M osco  vie et la N ouvelle  Zemble. Les Detroits 
de D avis , d’H udson  , de Bahama , de Magellan , ou 
de Magalhaëns en Amérkjue: Le Detroit le plus fré­
quenté est celui de G ib r a l t a r , qui sépare l’Europe 
de l’Afrique , et jo in t  la M éditerranée avec l’Océan 
A tlan tique . Le Détroit qui sépare la F rance d’avec 
l’A ngleterre , s’appelle le Pas de Calais. V ànnius  croit 
que les Détroits et les Golfes o n t été formés pour la 
p l u p a r t , par  l’irrup tion  de la mer dans les terres. Une 
des preuves qu’il en a p p o r t e , c’est qu’on  ne trouve 
presque po in t d’Isles dans le milieu dés grandes mers, 
et jamais beaucoup  d’Isles voisines les unes des autres.

Le Détroit ou  Pas de Calais offre aux yeux  des 
Physiciens un spectacle q u i , selon M. Gobet, intéresse 
également l’H istoire civile et l’H isto ire  de la Nature. 
E n tre  Calais et D ouvres  il y  avo it autrefois une pro­
longa tion  d e là  chaîne des montagnes côtieres du Bou- 
lo n n o i s ,  appelée les montagnes d e l 'J u t /ù e , no m  q u i , 
dans leur é t e n d u e , est aussi donné à des r iv iè re s , à 
des Paroisses et à des s o m m e ts , depuis la Normandie 
jusqu’au Calaisis, Ces m ontagnes se p ro longeo ien t sans 
d iscontinuation  dans la Province de K en t e t dans le 
reste de l’A n g le te r re , en so rte  que ces deux Royaumes 
ne  fo rm oien t alors qu’un seul C o n t in e n t , et qu’on 
a l lo it  de la F rance par de grandes routes , jusqu’au 
fond  de l’Écosse. M. Gobet présume que c’est sous la 
dom ination  des Belges que ce Détroit s’est form é par 
des causes que nous ignorons , mais qui se réduisent 
à tro is  : i .°  ou  par la main des homm es ; 1 °  ou par 
u n  trem blem ent de terre ; 3.° ou  par Jes efforts de la
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mer dans. les deux côtés de l’isthme , autrefois plein et 
au jourd’hui marin : peu t-ê tre  que les rivieres côtieres 
des deux R oyaum es , qui se jeto ient dans le grand 
b a s s in , form oient un  grand fleuve qui aura été la  
premiere cause de la destruction de l’isthme. Il l’aura 
miné peu à peu, Les gorges qui son t produites par des 
hauteurs presque perpendiculaires, com me celles des 
côtes de ce D étroit, qui son t rapides e t brusquées.,' 
s o n t  très -p ro fo n d e s , et les vallons s’enfoncent à p ro ­
p o r t io n  qu’ils se t rouven t resserrés. T o u t  prouve une 
irrup tion  dans le bassin des montagnes -côtieres.

M. de Buffon, Histoire Naturelle, tom. 1 , observd 
que la direction de la plupart des Détroits est d’O rien t 
en Occident ; ce qu’o n  attribue à un  m ouvem ent ou  
à un  effort général des eaux de la mer dans ce sens.1 
11 y  a encore dans la M édite rranée, entre la Sicile e t  
la Calabre u lté r ieu re , un  Détroit connu  sous le nom  
de Fare i t  Messine ,  (  Fretutn Siculum  ). Ce canal est 
assez co n n u  par son flux et reflux qui s’y  fait de six 
heures en six heures avec une extrême rapidité ; com me 
aussi par ses c o u ra n s , qui allant tan tô t dans la mer de 
T oscane  , e t tan tô t dans la mer de S ic i le , o n t  donné 
lieu à to u t  ce que les Anciens on t  dit de Scylla et de 
Carybdt. Ce dernier est un  courant d’ea u , que les M ate­
lo ts  craignoient beaucoup au tre fo is ,  e t qu’on  affronte 
au jourd’hui sans péril par le m oyen  des barques platesJ 
Voycç M e r  et I s th m e .

D E U IL . Foyei à l’article SlLVAIN.
D É V ID O IR . N om donné par les H ollandois à une 

coquille bivalve de la famille des Huîtres ; les François 
l’appellent la bistournét , en Latin Ostrtum tortuosumi 
C e tte  rare coquille est blanche , nuée de fauve , à  
deux faces ,  l’une tr iangu la ire , l’autre en dem i-cœ ur 
a lo n g é , presque plane e t à équerre dans la valve su­
périeure , convexe dans l’inférieure ; contournées l’une 
sur l’autre , de maniere à se joindre plus ou  moins 
exactem ent : sa robe est chargée de stries longitudi­
nales qui parten t du som m et ; la charniere est torm ée 
d’un grand nom bre de petites entailles qui regnen t 
dans presqüe tou te  l’étendue du somm et de chaque 
yalve.

D E V IN  oii S e r p e n t  é t o u f f e u r .  Bea constrictor,



Linn. Cenchrls scuds abdominalibus 240 Î  scut's cauda~ 
libus 64 ,  Linn. Atncen. Ce s e rp e n t , qui est représenté 
dans S d i i ,  est du deuxieme genre. 11 a quelquefois 
jusqu’à- vingt pieds de longueur. Sa peau est fort re ­
cherchée des Indiens par le mélange agréable des cou­
leurs d o n t elle est variée , e t ils s’en servent pour se 
faire des habits. Sa chair est po u r  eux une n o u rri tu re ,  
ainsi que pour  les Negres de l’Afrique. Les Voyageurs 
disent que ce serpent ne fait po in t de morsures dange­
reuses ; ce qui est t r è s -p ro b ab le , p u isq u e , suivant la 
rem arque de Linnæus , il n’a po in t de grosses dents 
can ines ,  com m e ceux d o n t on  sait que la blessure est 
m orte lle  ; mais il n’en est pas moins redoutable. Il se 
t ien t en embuscade dans les b u is s o n s , sur les arbres 
ou  dans les antres et auprès des rochers ; de là il s’é­
lance sur les hommes et sur les animaux , en poussant 
d’horribles sifflemens ; il s’entortille  au to u r  de leur 
c o r p s , et les serre avec tan t de v io l e n c e , qu’il les 
é touffe ,  e t c’est de là que lui v ient le nom  de cons­
trictor , c’e s t -à -d i re , ctouffeur. Lorsqu’il a tué sa proie , 
il l’enduit de salive p ou r  l’avaler plus aisément. Marc- 
grave rapporte  qu’il a vu  de ces serpens engloutir  une 
chevre to u te  entière.

Le serpent devin a la tê te couverte  de très-petites 
écailles. L’intervalle qui est entre  ses yeux  n’est point 
garni de lames un peu la rges , com me aux autres ser­
pens. La région des narines a beaucoup de saillie; 
elle form e en d e s so u s , une petite surface plane , de 
couleur n o i r e , et se term ine en un som m et obtus: 
D erriere  les yeux  est une bande no ire. La lame qui 
recouvre  la tête est com posée de petites écailles qui 
la  fon t paroitre  dentée en maniere de scie. Sa langue 
est charnue , légèrement fendue en deux", et terminée 
en po in te  aiguë ; nous avons dit que ce serpent n’a 
po in t  de grosses dents canines. La tête s’éleve de part 
e t  d’a u t r e , en fornte de tu b e rc u le , au-dessus des yeux. 
Le corps est épais et d’une couleur grise. Le dos est 
m arqué de v ing t-qua tre  grandes taches d’une couleur 
pâle ; les cinq premieres so n t  simplement échancrées 
de part et d’autre. Celles qui suivent o n t leurs côtés 
fendus en deux , et so n t  plus blanches que les précé­
dentes. La peau a une teinte de roux. Les parties kité-
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ta les son t marbrées de taches grises et b l a n ^ â t r e s ,  
qui fon t un  effet agréable à la vue. Le corps est de 
plus to u t  parsemé de petits points roux ; il est ço u -  
v e r t ,  dans tou te  son é tendue , de très-petites écailles 
Nsses et ovales. La longueur de la queue est à peiné 
u n  huitième de celle du corps. Linnceus et Gronovius 
o n t  com pté deux cents quarante grandes plaques sur 
le v e n t re ,  e t soixante autres sur le dessous de la 
queue.

D É V O R A N T E . Voyt{  M o u c h e  d é v o r a n t e .  1
D E U X - D E N T S ,  D iodon, Linn. N om  d’un genre 

de poissons qui son t hérissés d’épines. Voye^à l’article 
P o is s o n .

D IA BLE. Voyc£ à l’article P R O C IG A L E . *
D iable  ou  O iseau- D iable  de Labat. Le&habitans 

ties Antilles appellent ainsi un oiseau de nuit fo rt  laid 
à  vo ir .  Il a la form e d’un canard , le regard effrayan t, 
le plumage tiqueté de no ir  et de b lanc; il fa i t ,  comme 
les lap ins , de trous  eli terre  qui lui servent de nid. 
Cet oiseau , que M. de Buffon rapporte  aux pétrels , 
habite les plus hautes montagnes , et n’en descend que 
pendant la nuit : son  cri est lugubre ; mais sa chair est 
t rè s -b o n n e  à manger. Histoire Naturelle des A ntilles, 
tome I I .  Il paro ît  que cet oiseau est de la même espece 
que le diablotin de la Guadeloupe. Voycç D ia b l o t in .

D iable des bois  , ou D iable  des I ndes O cciden ­
ta les . N om  donné à une espcce de singe à queue 
longue et prenante. C ’est un  sapajou de l’espece du 
coaïta. V o y ez  à l’article Belzebut .

D ia b l e  d e  Ja v a  e t d e  T a v o y e n  o u  T a y v e n . 
Voyc{ à l’article LÉZARD ÉCAILLEUX.

D iable  de m e r . Voycç M a c r o u le .
D iable  de m e r . N om  donné par quelques-uns à 

la grande baudroie. V o y e z  ce mot.
D iable  des P aletuviers  et des Savannes . Voyc^_ 

à rarticle B out  de petu n .
D i a b l e  ( insecte. ) A S a in t-D om ingue , on donne 

ce nom  , ainsi que celui de diablotin , à des insectes qui 
ravagent en plein jou r  les jeunes feuilles du co tonnier .  
Le diable est de la grosseur d’un petit hanneton du 
pays , mais d o n t le corps plus alongé est diversement 
bigarré de jauge et dç n o ir  , ou rayé de rouge et de



n o ir .  tê te fo rt  m enue est garnie de deux longues 
an tennes ; ses pattes son t déliées e t armées de cro­
ch e ts ,  par lesquels il s’attache fortem ent aux endroits 
où  il se p o se . 'L e  diablotin est beaucoup plus p e t i t ;  sa 
cou leur est d’un ver t pâle. Ces insectes ne son t-ils  pas 
des proscarabées , des cigales bédaudes ?

D IA B L O T IN . Voyt{ à l’article D i a b l e  (  insecte. )
D i a b l o t i n .  N om  donné à des oiseaux voyageurs, 

de la D o m in iq u e , de la G uadeloupe et de l’Amérique 
S ep ten tr iona le  , où ils v iennen t vers la fin de Septem­
b re  ; ils disparoissent en N ovem bre et reviennent en 
Mars." Us son t de la grosseur d’une jeune p o u le , et de 
la  fprme d’un canard ordinaire. Leur plumage est noir, 
m ê lé  de blanc ; leurs jambes so n t  courtes ; leurs pieds 
so n t  p a lm és ,  et cependant armés d’ongles longs et 
c ro c h u s ;  leur bec est seqjblable à celui des oiseaux du 
genre  des corbeaux ; ils o n t  des yeux  à fleur de tê te , 
e t  vo ien t admirablement bien h  nuit ; mais ils voient 
si peu dans le j o u r ,  que quand ils son t surpris parla  
lu m ie r e , hors  de leur r e t r a i te , ils heurten t con tre  tout 
ce qu’ils r e n c o n t r e n t , et enfin tom ben t à terre. Ces 
anim aux s o n td ’excellens pêcheurs de n u i t ,  etrepairent 
to u jo u rs  deux à deux , vers les lieux les plus escar­
pés ; ce qui en rend la chasse très-périlleuse : ils s’y 
t iennen t dans des trous en terre  com me les lapins : 
c’est là qu’ils p o n d e n t , qu’ils couven t et élevent leurs 
petits.

D ans  le mois de Mai on  trouve  dans les trous la 
m ere avec ses deux p e t i t s , qui son t couverts  d’un duvet 
épais et jaune : on  en fait de grandes captures vers la fin 
du mois de M a i , temps où ils com m encent à  être en 
é ta t  de s’envoler. Leur chair est noirâtre  et un  peu 
h u ileuse ; d’ailleurs elle est fo rt  nourrissante , sur-tout 
celle  des jeunes diablotins, qui est estimée un mets dé­
licieux. Ce diablotin paroi t être ou  la petite espece de 
l ’oiseau appelé diable aux Antilles e t que M. de Buffon 
rap p o r te  aux pétrels, ou  le même oiseau. Il paro ît  que 
le  fouquet de l’Isle de France est encore  une espece 
très-vo is ine  du diablotin , si elle n’est pas la même. 
Voyez  F o u q u e t .

D IA G R A M M E , Perca diagramma , Linn. Sparus 
fineis longitudinalibus luteis var ia s , aculeis undccim in
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'pinna dorsali, G ronov . Poisson du genre du Persegue ; 
on  ignore où il se trouve. Le fond de la couleur du  
corps est b la n ch â tre , sursemé de quantité de petites 
lignes longitudinales , jaunâtres , et qui n’affectent, 
aucun ordre régulier. Suivant Gronovius , la tête est 
convexe en dessus , très -  comprimée par les côtés ; 
l ’ouverture de la gueule trè s -a m p le , la mâchoire de 
dessous beaucoup plus longue que celle de dessus ; 
elles son t garnies , ainsi que le palais , de plusieurs 
rangs de dents très-fines ; les yeux  assez grands ; les 
narines très-près de ces o rg a n e s , et percées chacune 
d’un seul t ro u  ; un long  aiguillon termine la partie 
postérieure de chaque opercule des ouïes ; le corps 
long  , dé lié , com primé latéralement , couvert d’écail- 
les , ainsi que la tête et les opercules. Le dos form e un 
angle a ig u , ainsi que le bas du ven tre  qui est aminci ; 
les lignes latérales son t paralleles à la courbure du dos. 
La nageoire dorsale est fo rt lo n g u e , et a vingt-six  
r a y o n s , dont^les onze premiers sont roides et épi­
neux ; les pectorales on t chacune treize ray o n s  ra- 
meux ; les abdominales , chacune s i x , don t le pre­

m i e r  est épineux ; celle de l’anus en a onze ; celle de 
la q u e u e , dix-huit rameux , don t les extrémités son t 
de niveau.

D IA G R E D E . Foye{ Scam m onèe .
D IA M A N T ,  Adamas. C ’est la pierre précieuse la 

plus pure , la plus d u r e , la plus pesante et la plus 
diaphane ; étant p o l i e , c’est la plus brillante de tou tes  
les pierreries et de toutes les cristallisations : en  un  
m o t , c’est la plus précieuse de toutes les matieres que 
lès hommes son t convenus de faire servir à la repré­
sentation  du luxe et de l’opulence.

La couleur du diamant varie à l’infini par la te in te  
e t par le degré de transparence ; il est ordinairement 
sans couleur ; mais on  en trouve  de toutes les cou ­
leurs et de tou tes  les nuances de couleur ; et l’on pré ­
tend que ces diamans de couleur o n t  un  petit degré de 
dureté moindre que les diamans sans couleur. O n  
dou te  , quoi qu’en disent quelques Joa ill ie rs , qu’o n  
ait jamais vu  de diamans d’un aussi beau rouge que le. 
ru b is , d’un aussi beau pourp re  que le grenat , d’un  
aussi bel orangé que l’h y a c in th e , d’un aussi beau



v e r t  <Jue l’ém eraude , et d’un aussi beau bleu que le 
Baphir, etc. Le diamant v e r t , lorsque sa couleur est d’une 
l io n n e  teinte , est le plus rare ; il est aussi le plus cher. 
L e  diamant couleur de rose  et le bleu son t très-estimés, 
iet même le jaune. Les diamans roux  ou  noirâtres , ou 
«le couleur d’acier mal b ru n i , ne son t que t rop  com- 
anuns: on  en a v u  de parfaitement no irs .  Ces couleurs 
e n  d im inuent beaucoup le prix.

Le diamant a  naturellem ent dans sa miniere primitive, 
jqui est une  matrice sablonneuse e t ro u g e â tre , quel­
qu e fo is  argileuse e t n o i r e ,  une  cristallisation tantôt 
o c ta e d re  en po in te  , e t tan tô t  cubique. Presque tous 
les  diamans du com m erce son t b ru ts , arrondis et cou­
verts  d’une croû te  grisâtre qu’ils o n t  acquise par les 
iro t te m è n s  réitérés en rou lan t et tom ban t en cascades 
av e c  les to rrens.  Cette  croû te  obscure e t souvent 
g ro s s ie re , laisse à peine appercevoir  quelque transpa­
re n c e  dans l’intérieur de la pierre ; de so rte  que les 
meilleurs connoisseurs ne peuvent juger de sa valeur, 
l o r s q u ’il est ainsi e n c ro û te ,  on  l’appelle diamant brut.

O n  prétend que le diamant peut se diviser par  ta­
b le tte s  , à l’aide d’un instrum ent po in tu . Il est vitreux 
dans ses fractures ; e t d’une dureté si cons idérab le , ' 
q u ’on  ne le peut user qu’avec la poudre  à'égrisée qui 
p ro v ien t de l’écorce des autres diamans , • mais noirs. 
C e t te  pierre précieuse résiste à la lime , e t acquiert la 
p ro p r ié té  de reluire dans l’obscurité ,  so it en la frottant 
c o n t r e  un  verre dans les té n e b re s , so it en l’exposant 
quelque temps aux rayons  du s o le i l , so it en  le faisant 
chauffer fo rtem ent dans un c reu se t , ou  en la plongeant 
dans de l’eau chauffée au degré m o yen  de l’ébulition. 
L e  diam ant, com me la plupart des pierres transpa­
r e n te s ,  a  la p roprié té  d’a t t i r e r ,  immédiatement après 
av o ir  été  échauffé par le f ro t te m e n t , le m a s t ic , la 
p a i l le , les p lu m es , les feuilles d’o r , le p a p ie r , la soie 
e t  les poils ; mais il n ’a pas la p roprié té  de résister à 
la  vio lence de tou tes  les especes de feu , sans en être 
altéré. D es expériences faites à  F lo re n c e , et don t on 
t ro u v e  le détail dans la nouvelle édition françoise des 
Œuvres de Henckel, z/z-40. dém ontren t que le diamant 
es t altérable au feu so la i r e , au po in t  d’y  d isparo itre ; 
tandis que le rubis y  résiste et ne fait cjue s’y  amollir.



D e  nouvelles expériences faites à Berlin p rouvén t aussi 
que les diamans perdent un peu de leur poids absolu > 
é tan t ou long-temps , ou  souven t exposés près du feu. 
D ’autres expériences faites récemm ent à P a r is , co n ­
firm ent la m im e destruction du diamant mis dans un 
creuset au  feu de réverbere. Elles on t  été répétées 
publiquement en 1771 et 1772 par MM. Roux , Darc ttt  
Rouelle> Mac quer , M itouart, Cadet, etc. mais plusieurs 
d’entre  ces habiles Chimistes o n t  opéré sé p a rém e n t,  
e t on t  em ployé différens procédés ; aussi en on t- i ls  
ob tenu  des résultats souvent très -  différons , ainsi 
qu’on  le peut vo ir  dans les papiers publics , où ils o n t  
été  consignés.

Le diamant sans c o u le u r , bien examiné., n ’est p eu t-  
être  qu’un cristal de roche t r è s -p u r , qui , pendant sa 
cristallisation qui s’est opérée avec lente.ur , a acquis 
une figure régu liè re ,  une grande d u re té , une pesan­
teur spécifique considérable , en un m o t , une belle eau 
ou  transparence ; mais il faut la réunion d’un t rop  
grand nom bre de circonstances , pour que la N ature  
nous offre beaucoup de beaux diamans; c’est pou rquo i 
nous v o y o n s  plus de cristaux de roche  ou de diamans 
pleins de défau ts , que de diamans parfaits. Les défauts 
les plus ordinaires du diamant, son t les points e t les 
gendarmes. O n  appelle points, de petits grains blancs et 
noirs ou  rouges ; et gendarmes , des points ou  des grains 
plus g ra n d s , en façon de glaces. Ces défauts son t o u  
naturels ou  artificiels : naturels , quand l’éclat inter­
rom pu provient de l 'arrangement des parties c o n s ti ­
tuantes qui on t été brusquées dans leur coagulation ;  
artificiels", lorsque les diamans refletent m a l , à cause 
du vide des gerçures ou  étonnem ens produits par des 
con tre -chocs  ou par des couleurs sales. On a encore  
exprimé ces défauts par différens nom s b comme tables ,  
dragonneaux , jardinages. Les corps étrangers y  produi­
sent quelquefois des filandres ou  des v e in es , etc.

Les Lapidaires \ dont le ta lent est de tailler et de 
po lir  ces p ie rres , retranchent au besoin les endroits 
défectueux , et en fon t des tablettes ou des pende­
loques. La premiere opération  de la taille du diamant 
est celle par laquelle on  le décroûte : pour cela il faut 
opposer le diamant au diamant} et les fro tter  les uns 
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contre les autres ; c’est ce  qu’on appelle égriscr: On le» 
mastique chacun au bout d’un petit bâton en forme 
de m a n c h e , pour les tenir et frotter avec plus de 
fac i l i té ;  par ce m o y en  les diamans mordent l’un sur. 
l ’autre , et il s’en détache une poussiere que l'on reçoit 
dans une petite boite nom m ée égrisoir ; cette poussiere 
sert ensuite à les tailler et à \es polir. Pour leur donner 
l e  p o l i ,  il faut suivre le  fil de la pierre : sans cette 
précaution on  n’y  réussiroit pas ; au contraire, le dia­
mant s’échaufferoit sans prendre aucun p o l i , comme  
il- arrive dans ceux qui n’ont pas le fil dirigé unifor­
m ém ent : ô n  les appelle diamans de nature. Les Lapi­
daires les comparent à des nœuds de bois  dont les 
fibres so n t  pelo ton n ées  de façon q u e lle s  se croisent 
en  différens sens. Us appellent diamant rose, le diamant 
taillé  à facettes par-dessus, et plat par-dessous. Us 
n o m m en t diamant brillant celui qui est taillé à facettes 
par-dessous com m e par-dessus. Pour exécuter cette 
taille qui produit le plus grand e f f e t , on form e trente- 
trois  faces de différentes f igu res , et inclinées sous 
différens angles sur le  dessus de la p ierre , c’est-à-dire, 
sur la partie qui est hors de l’œ uvre : on  fait vingt-  
c inq autres faces sur la partie'qui est dans l’œuvre,  
aussi de différentes figures et inclinées différemment, 
de sorte que les faces de dessus correspondent à celles 
du dessous dans des proportions assez justes , pour 
multiplier les réflexions et pour donner en même 
tem ps quelque apparence de réfraction à certains 
aspects : c’est par cette mécanique que l ’on  donne  
des reflets au d iam ant,  e t  des r ay o n s  de feu qui 
so n t  une apparence de ré fra c t ion , dans laquelle on 
v o i t  en petit les couleurs du spectre solaire , c’est- 
à-dire , du r o u g e ,  du ja u n e ,  du bleu , .du pourpre , 
etc. V o y e z  le Dictionnaire des Arts et'Métiers , au mot 
L a p id a ir e .

U n  beau diamant est d’au tan t plus e s t im é , qu’il a 
m oins de défauts, qu’il a plus de hauteur e t  de fond, 
e t  que ses reflets éclatans e t vifs frappent plus vive­
m en t les yeux . Le prix en est souvent arbitraire ; tou t 
dépend de la fantaisie , de la mode et des m oyens: 
cependant on  estime leur valeur dans le com merce par 
ctftits. Chaque carat équivaut à quatre  grains un  peu
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K ölns fofts que Ceux du poids dé marc -, et chacun da 
ces grains se divise èn  dem is , en q u a r ts , en huitièmes  ̂
en  seiziemes , etc. La regle pour l’évaluation du diak 
niant, dit M. D utcns, d’après Jeffries, est que sa  valeur 
croisse.) •••atome l e  carré de son poids. Par exemple y  
supp 'oson? un diamant brut de deux c a ra ts , à rieuk 
louis k  carat : multiplier deux par deux qui f o n t  
quatre  ou  le carré de son poids ; ensuite multipliez! 
quatre  par deux , cela donnera huit louis , qui se ro n t 
la  vraie valeur d’un diamant brut de deux carats. Poui* 
faire l’application de cette regle à un  diamant ta i l lé , il 
faut doubler son poids après la taille , parce que 
la  d im inution du poids d’un tel diamant aura été de 
m oitié  ; et le prix d ’un beau diamant taillé du po ids 
d ’un, c a r a t , sera de huit lo u i s , prix m oyen  {à). N o u s  
citerons ici les six plus beaux diamans que l 'o n  con -  
noisse : i .°  Celui qui o rno it  le -trône d u  Grand-Mogol,  
pese deux cents soixante-dix-neuf carats neuf séiziemes 
de carat. O n  assure que Tamas- Kouli-Kdn  s’est emparé 
de ce diamant taillé en r o s e , d’une eau parfaite y de 
b onne  fo rm e ,  et que le V oyageur Tayernier, a  estimé 
11,723,278 livres. 2.0 Le diamant du Grandi Duc de. 
Toscane, qui est n e t , de belle form e , mais don t l’eau 
tire  un  peu sur la couleur de c itron  * pese cem  trente- 
n eu f  carats et demi ; sa valeur e s t , selórt le même 
7 avernier, de 2,608,335 livres. 3.“ Les deux diamans 
du Roi de France, don t l’un appelé le grand Sancy p a r  
co rrup tion  de la p rononcia tion  du nom bre de cent s ix  
carats qu’il pese , (  M. Romé Delisle assure qu’il n’en’ 
pese absolument que cinquantè-cinq ) ,  ou  parce qu’il

( a ) On peut consulter la Traduction de-Vévaluation des D iam ans 
par Jeffries y Joaillier An gl ois. On y verrà qu’ù r ididniaht d'une béltë 
eau , taillé et parfait , augmente progressivehieht en va leu r , seloif 
la progression de son poids.'Un diamant pesant quatre grains ou uU 
carat est de huit louis,* — un carat un quart , ou cinq grains, douzo 
louis et demi ; — deux carats , trente-deux lou is; — trois carats  ̂
septante-deux louis.; — six cara ts , deux cents cinquante-huit lou is; 
— douze carats, onze cents cinquante-deüx lou is; —- vingt^quatrs 
c a ra ts , quatre mille six cents huit louis ; — trente ca ra ts , .sept mills 
deux cents louis. 11 faut observer qu'un diam antimparfait , soit pad, 
la forme ou par la couleur de Veau, peut perdre le tiers de soli 
prix , et même la moitié ou davantage 4 sur-tout s’il renferitii| 
jjutlque glace ou quelque ^okrùixéy 1 ' '*■ " J 1<J,e
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a  appartenu  autrefois à quelqu’un de la  M aison dé 
H arlay de Sancy. Ce diamant a  coû té  600,000 livres ÿ 
il vau t  beaucoup plus. 4." L’autre diam ant, qui fait 
aussi,partie des diamans de la C o u ro n n e  , est le pitre 
OU'le régent , Iqué M. le Duc d'Orléans acqCj' pour  le 
R o i  pendant sa.régence ; il pese cent trente-six  ca'rats 
t ro is  q u a r ts ,  c’es t-à -d ire , cinq cents quarante-sept 
grains parfaits : il coû ta  deux millions et demi ; mais 
il vaut le double. O n  Va appelé pitre par corruption  
de P its , qui é to it  le nom  d’un G entilhom m e Anglais 
de qui on  acheta cette belle pierre. 5.° Le diamant qui 
se v o i t  au jourd ’hui parmi les pierreries de la Clarine, 
est d’une belle e a u , trè s -n e t ,  de la grosseur d’un œ uf 
de pigeon et de forme ovale aplatie ; ce diamant pese 
sept cents so ixan te-d ix -neuf carats. L’Impératrice de 
Russie l’a payé deux millions deux cents cinquante 
mille livres (.450,000 ro ub les )  c o m p ta n t , e t cent mille 
de pension viagère. Il est placé au hau t du sceptre de! 
l 'Im péra tr ice ,  au-dessous de l ’aigle (a). 6.° Enfin on

• ( a )  O n  lit dans la Gagate de F rance, année. 1772 , qu’en 1766 
arriva d'Ispahan à Amsterdam Grégoire S u ffràs , Seigneur Grec ,  
ay an t à vendre un diamant d'une grosseur extraordinaire , beau ; 
p u r , e t  du poids de sept cents soixante-dix-neuf carats. En 1772 , 
l’Impératrice de toutes les Russies en fit l’acquisition pour la somme 
de douze tonnes d’or ,  etc. Voici l’histoire de ce gros diam ant: 
N ous la tenons de M. F/uyde , Major d’infanterie Françoise dans 
f i n d e ,  qui nous A communiqué les détails suivans, qu’il nous a 
assuré avoir appris en partie , étant à Scheringam , d'un Brame et 
d ’un Ecrivain M alabate , et en Hollande à son retour en Europe. 
U n  Soldat François, Grenadier au Bataillon de l’Inde , d é se r ta , 
s’affubla de la pagnë Malabare , apprit les élémens de la Théologie 
Indienne, se fit instruire- tant qu’il en trouva les moyens , devint 
Pandarons en sous-ordre , et eut à son tour son entrée et son poste 
dans l’enceinte, du Temple de B ram i. On ignore si ce Soldat avoit 
vu  la fameuse statue de rScheringam, statue à huit bras , à quatre 
t ê te s , et sur-tout remarquable par deux yeux que formoient deux 
iiamar.s de la grosseur la plus étonnante et de la plus belle eau : 
toujours peut-on penser qu’un Grenadier François , qui change son 
é ta t  contre celui d’un Malab.ire qui a en horreur toute effusion de 
sang , n’est point à sa place : ce Grenadier n'étoit point fait à résister 
il l’impression de deux beaux yeux; il essaya de s’approprier ceux 
de la Divinité dont il étoit le Prêtre et le Gardien. Ses efforts ne 
furent pas couronnés par un succès complet ; mais au moins il eut 
Xjn oeil, il abandonna ainsi le Dieu Brama devenu borgne , et chercha 

salut dans la fuite. Il se réfugia à Trichynageuty chez les Au-
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is sa re  que le diamant que .possédé au jôurd’hui le Rot 
de Portugal, pese onze  onces cinq gros vingr^quatre 
grains ; mais il est très-défectueux et d’une eau jaunâtre; 
En le supposant p a r f a i t , I l  seroit estimé 224,000,000 
de livres sterling.

N ous avons dit que quand un diamant pese plusieurs 
c a ra ts , le tarif  du carat cesse , et la différence en est 
t rè s -g ran d e , puisque le carat peut être estimé p ou r  
trente-deux g ra ins , et même pour  soixantct-quatre,  etc, 
T e l est le mérite du diamant, que dans tous les s iede?  
e t chez toutes les N ations policées il a  été regardé 
com m e la plus belle des productions de la Nature dans 
le regne minéral ; mais il a  toujours, été le  signe le 
plus en valeur dans le com m erce , et l’ornem ent le  
plus riche dans la société.

Il semble que la Nature soit avare d’tme matiere si 
parfaite e t si belle: Jusqu’à ce siecle on  ne conno isso it  
de mines de diamans que dans les Indes Orientales ;  
mais ort en a trouvé  depuis dans le Brésil en A m é­
rique ; et l’on dit que la grosse masse de diamant dit 
R o i de Portugal a  été trouvée dans. cette contrée  du 
N ouveau  M onde. ■. i:.v

Les meilleures mines de diamans e t les plus riches 
son t dans les R.oyaumes de G o lco r .d e , de V isapour e t  
de Bengale , sur les bords du Gange , dans .i’Isle ds  
B orneo . ' :

La m' ia .de Raolconda est dans la Province de Car­
ri a fica , à cinq journées de G o lc o n d e , et à luiit ou  
neu f  de V isapour. Dans ce lieu la terre est &tblmi­
neuse , pleine de ro c h e rs ,  et couverte, de taillis. Les 
r.oehes son t séparées par des veines .de-1-terre d’un 
demi-doigt , et quelquefois d’un, doit: de^-largeur ; e t  
c’est dans cette terre que l’onvtr.o.uÿe Jes didni.ms. Les 
Mineurs t i re n t  cette terre avec des fers c ro c h u s , en-

glois , qui l 'envoyerent à G onddôur ,;-étVd.tf là H fut :à M adras ; 
embarqué pour l’Europe , il vendit ITccil-.de Brama aooco roupies:, 
cjui font près de 50,00a livres de. notre- mo.nnnie. Le "Capitaine 
vahscau cfui Va cheta , le. revendit à s^n arrivée a L ondres, dix-sept 
ou ,dix-huit mille- livres sterling a un J u i f , fqui .plusieurs années, 
srny'ès s'en délit plus avantageusement auprès d’ùri'Négociant 
disant Prince. .
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suite  o n  la lave dans des sébiles p o u r  en séparer le» 
diamans : o n  répété cette opéra tion  deux ou trois 
fo is  , jusqu’à ce qu’on  soit assuré qu’il n’en reste plus. '' 
L ’au tre  m in e , appelée G anrzn  langue du p a y s , et Cou- 
lour en langue Perse , est à sept journées de Golconde 
du côté du Levant. Il y  a souven t jusqu’à soixante 
mille o u v r ie r s , hom m es , femmes et enfans qui ex­
p lo i ten t cette mine. Q u an d  on  est convenu  de l’en­
d ro it  que l’on  veut fo u i l le r , on  en ■ aplanit un autre 
aux e n v i ro n s , et on  l’en toure  de murs de deux pieds 
de h a u t ,  e t d’espace en espace on  laisse des ouver­
tu res  p o u r  écouler les eaux ; ensuite on  fouille le 
premier endroit . Les homm es ouvren t la terre  ; les 
enfans et. les femmes la transpo rten t  dans l’endroit 
en tou ré  de murs. O n  continue la fouille jusqu’à ce; 
qu’on  t ro u v e  l’eau : cette eau n ’est pas inutile ; on 
s’en sert p o u r  laver la terre  qui a été transportée  : on 
\a  verse par-dessus, et elle s’écroule par les ouvertures 
qui so n t  aux pieds des murs. La terre ay a n t été lavée 
deux ou  tro is  f o i s , on  la laisse séche r,  e t ensuite on  
la  vanne dans des paniers faits exprès : cette opé­
ra tion  finie , on  bat la terre grossiere qui r e s t e , pour 
la vanner de nouveau  deux ou trois, fois ; alors les 
ouvriers cherchent les diamans à  la main. A ujourd’hui 
les veines de cette  mine son t presque épuisées. Les 
diamans qu’on  y  tro u v e  so n t  po u r  l’ordinaire bien 
fo rm é s , g r o s , p o in tu s , et d’une belle eau il y  en a 
V.W. ;i de jaunes et d’autres couleurs. Q uelques-uns o n t  
une é ro rce  lu is a n te , transparente et un  peu v erd â tre , 
quoique le centre de la pierre so it  d’un beau blanc, 
( ’eux qui son t jaunâtres brillent sans être taillés, 
é tant exposés dans les ténebres ; po u r  cela il suiiït de 
les avoir  fait roug ir  au feu.
. Les mines de Ram iah , de Garem et de M uttam - 

pc l lée , o n t  une terre jaunâtre  , e t plusieurs de leurs 
diamans son t  d’une ëau bleuâtre. La terre et les dia­
mans des mines de W h o o to o r  , C anjecconcta et L a t-  
taw ar ressemblent à celles dé C ou lou r  ou  Curruve ; 
cependant il y  a d'assez beaux diamans dans là mine da 
Eattaw ar qui o n t  la forine du g ros b o u t d 'une lame 
dp, raspiv. Ceux de la mine de Ram ulconcta son t trés- 
p e t ir s , v e r t s , et d’une belle eau. Ceux de la mine ds-
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Carnatica son t jaunes - noirâtres W fe c tu é u x "  et se 
mettent en morceaux quand on  les égrise. Les mines 
de diamttns de W asergerrée e t de Mannemurg o n t  jus­
qu’à cinquante brasses de profondeur dans les rochers.'. 
La premiere couche est d’une pierre dure et blanche ,  
dans laquelle on creuse 1111 puits.de six pieds de p ro - ,  
fondeur p o u r  arriver à une sorte  de minérai de fer • 
o n  remplit le tro u  avec du bois , on y  met le f e u , e t 
o n  l’entre tient dans tou te  sa force pendant deux ou. 
tro is  jours ; ensuite on  l’éteint avec de l’eau : la p ierre  
é tan t ainsi attendrie , on creuse «  on  enleve le mi­
nérai qui a quatre pieds d’épaisseur. O n rencon tre  u n e  
veine de terre rouge qui s’étend sous le rocher  à deux 
o u  trois brasses : on  enleve cette terre , et si on y  
tro u v e  des diamans , on  creuse jusqu’à l’eau : c’est-là  
le dernier terme du travail. Ces mines exigent beau­
coup  de dépense. O n  trouve aussi des diamans dans 
le minérai ; ils son t g r o s , la plupart d’une belle e a u ,  
mais inégaux et de mauvaise forme.

La mine de Muddemurg si facile à exploiter , s u r -  , 
passe les autres pour la beauté des diam ans, qui la 
p lupart pesent v ingt-quatre  , v ing t-hu it e t quarante 
grains. La mine de Melwillée qui fut découverte  eri 
1670 , con tien t beaucoup de diamans d’une belle 
f ig u re , et qui pesent depuis soixante jusqu’à q u a tre -  
v ingt-dix et cent grains ; mais leur eau est jaunâtre  ; 
e t au tan t ils on t  d’éclat au sortir  de la mine,, au tan t 
ils s’obscurcissent sur la meule : d’ailleurs ils o n t  peu 
de dureté ; aussi ne sont-ils pas recherchés. D ans la 
m i n e , ces diamans sont encroûtés de s a b le , et on  ne 
peu t les distinguer des graviers qu’après les avo ir  
fro ttés contre  une pierre. O n en fait la recherche dans 
le gravier à la plus grande lumiere du soleil.

O n  ne doute  pas que les mines du R oyaum e de 
, V is a p o u r , sur-tout celle de G azerpellée , ne renfer­

m ent des diamans aussi gros et aussi beaux que ceux 
. du R oyaum e de G olconde ; mais par un  effet de la 

politique du R o i de V isa p o u r , il ne permet d’exploiter 
que les mines où il ne se trouve  que de petits <#<z- 
mans : à  la vérité  il y  a moins à gagner ; mais ces 
mines son t moins dispendieuses et moins dangereuses 
que  celles de G olconde . D e  plus , ces Rois ne fo n t
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travailler que c lftaines mines particulières pour  ne 
pas rendre les diamans tro p  c o m m u n s ;  et encore se 
réservent-ils les plus gros : c’est pourquo i il y  a en 
E u ro p e  très-peu de diamans d’un grand volum e. Il y  
a  beaucoup d’autres petites mines do.diamans voisines 
de celles don t il vient d’être fait m ention , même à 
B isn ag a r , à Malacca et en Arabie : mais dans toutes 
ces mines de l’Inde O rie n ta le ,  les diamans son t cachés 
dans la t e r r e , de façon qu’on en apperçoit rarement 
en la creusant ; il faut la tenir  à la main.

Il y  a dans le R oyaum e de Bengale une riviere , ap­
pelée Goüel, où l’on  trouve  des diamans. Cette mine, 
qui a été découverte  avant tou tes  les autres , po ite  le 
n o m  de mine de Sonmdpour.. O n  n ’y  peut travailler 
que vers la fin de Janvier et le com mencem ent de 
F é v r ie r , temps où les grandes pluies son t tombées et 
les eaux de la riviere éclaircies : alors les ouvriers ou 
habitans voisins rem on ten t la riviere jusqu’aux mon­
tagnes d’où elle s o r t ,  au nom bre d’environ  huit mille, 
de to u t  sexe et de to u t  âge. Les eaux son t alors assez 
basses po u r  qu’on puisse distinguer et reconnoitre  la 
qualité du sable au fond de la rivière. Lés ouvriers 
les plus expérimentés prétendent que les endroits les 
plus abondans en diam ans , son t ceux où l’on  voit de 
ces pierres de foudre appelées ceraunias ( c’est une 
pyrite, V o y ez  ce m ot). Q uand  on a choisi l’endroit 
où l’on  veu t trava iller ,  on  détourne le cours de l’eau, 
ensuite on  tire le sable jusqu’à deux pieds de pro­
fondeur , et on  le porte  sur le bord de 'la  riviere dans 
lin lieu en touré  de murs. O n arrose ce sable pour le 
laver , on  le v a n n e ,  etc. com m e on  le fait dans la 
mine de C ou lour.  O n  trouve  aussi des diamans dans 
la riviere de Succadan , dans l’Isle de B orneo . Q uoi­
que les Souverains du pays ne veuillent pas en laisser 
so r tir  de chez eux , et que la p lupart de scs habitans 
soient féroces et c ru e ls , il y  a cependant des Por­
tugais qui en a c h è te n t , en fraude , des gens qui vont 
les vo ler  dans la m in e , malgré tou te  la vigilance des. 
surveillans.

V ers le com mencem ent de ce s ied e  on a trouvé 
au Brésil des diamans et d’autres pierres précieuses, 
ijsomme des rubis -, des to p a se s ,  des p é r id o ts , etc.



pierres du Brésil son t belles ; et quo iqu’on  16s vende 
assez c h e r , on  craint qu’elles ne baissent de p r ix , 
/tant la mine est abondante. Les di amans qu’on  appelle 
diamans de Portugal, v iennent de la riviere de Melho- 
verde dans le Brésil. Ceux du Canada ne son t que des 
cristaux de roche , ainsi que ceux d’Alençon , de 
B r is to l , etc. T ou tes  les pierres appelées diamans d’Eu­
ro p e  , avec ou  sans c o u le u r , ne son t ordinairement 
que des cristaux de roche ou  des quartz. Voyt^ les 
an icks  C r i s t a l  et C a i l l o u x - C i u s t a u x .

D IA N E. N om  donné à un papillon de j o u r , qui 
marche sur six p a t te s , e t dont Je vol est paresseux ; 
il paro it en Juillet aux  environs de V ienne en Autriche 
e t  de Ratisbonne. D es A uteurs l’on t  appelé polixena.  
Le fond de ses ailes e s t ,  en dessus, d’un jaune fo n c é ,  
coupé  de nervures n o i re s , et de taches longues , pa­
ralleles , noires : les bords o n t  un  tra i t no ir  serpentant 
ou  festonné en dent de scie. On distingue sur l’aile 
inférieure des taches rouges surmontées de bleu ; le  
dessous des ailes est moins f o n c é , mais les taches y  
so n t  multipliées. O n  prétend que sa chenille se no u rr i t  
de l’aristoloche clématite.

D IA N ELLE ou la R e ine  d es  b o is  , Sonn. H erb : 
Dr,icama ensifilia , Linn. Mailt. 63. Gladiolus odoratili 
Indiens ,scu  Taccari, Rumph. Amb. 5 , p. 185. Diària ' 
Comm'. Herb. N om  d’une plante de la famille des A s-  
perdes, et qui cro it dans les bois , aux Isles de France 
de Bourbon  , et aux Indes Orientales. Sa racine est 
v iv a c e , co u rb é e ,  n o u e u se ,  o d o ra n te , garnie de beau­
coup  de fibres ; ses tiges son t hautes de deux à tro is  
p ieds , couvertes par les feuilles dans leur partie infé­
rieure , presque nues ,• rameuses et paniculées à leur 
sommet. Les feuilles sont ensiformes , longues d’un 
pied , finement s tr iées , munies d’un angle tranchan t 
sur leur dos , légèrement denti culées ; les fleurs sont 
sans calice , bleues , petites et ouvertes en étoile ; le 
fruit est baccifere, de couleur d’améthiste , t r icapsu- 
la ire ;  chaque loge contient quatre ou  cinq semences 
ovales et noirâtres.

D IA PER E. Cet insecte est remarquable par la form e 
singulière de ses a n te n n e s , elles so n t  composées d’an­
neaux len ticu la ires , aplatis et enfilés les uns avec les



autres p a f leur centre ; cet insecte ressemble beaucoup - 
à  une chrysomele , mais il en différé par le nombre 
des pieces de ses tarses et par la form e de ses antennes. 
I l  est lisse , b r i l la n t , no ir  , à l’exception des é tu is , 
qu i o n t  chacun huit stries longitudinales formées par 
des p o in t s , e t tro is  bandes transversales jaunes. La

fireiniere de ces bandes placées au haut de l’é t u i , est 
aige et term inée par  un bord ondé. La seconde,,  

qu i est au milieu de l’é t u i , est plus é t ro i te ,  et ses 
bords , tan t  en haut qu’en bas , son t pareillement 
ondulés. Enfin , la troisième est à l’extrémité de l’é tu i ,  
et ne form e guere qu’une large tache à l’extrémité de 
chaque étui. C e t in se c te , dit M. Geoffroy, est très- 
rare  ; on  l’a trouvé  à Fontainebleau  dans le cœ ur d’un 
chêne pourri.
. DTASIIC. N o m  que les Negres du Sénégal donnent 

au  cro.codilc. V o y e z  ce mot.
D IC T A M E  b l a n c  o u  F r a x i n e l l e  , Dictamnus albus 

vulgo , sive F raxim lla , C. B. Pin. 222. Dictamnus albus, 
Linn, 548. l'raxinclla ,  Clus. Hist. 9 9 ;  T o u rn .  430. 
C e t te  p lante vivace v ien t d’elle-même dans les bois 
du  Languedoc , de la P ro v e n c e , de l’Italie et de l’Alle­
magne : elle n’est pas de la famille du D ie tame de Crete,. 
d o n t  nous parlerons çi-après. Elle se perpétue éga­
lem ent par sa racine o ù  par sa graine. O n  la cultive 
dans les jardins p ou r  la beauté de ses fleurs , (fui pa- 
ro issen t en Ju in  et Juillet.
■ Le dictante blanc ou  fraxinelle , a des racines bran- 

c h u e s , f ib reuses, de là  grosseur du d o ig t , d’où sortent 
des tiges ordinairement s im ples , ro u g e â tre s , qui crois- 
sentià la. hauteur d’un pied et demi , droites , r o n d e s , 
velues e t remplies de moëlle garnies de feuilles 
alternes , a i lée s , avec une im paire ;  les folioles son t 
ovales , opposées , luisantes , particulièrem ent en 
d es so u s , d’un vér t c l a i r , parsemées de petits points 
t iansparens ,  fermes , crénelées et Je  la form e des 
feuilles de frêne ; ce qui a  fait donner le no m  de 
fiaxinclle  à cette plante. Ses fleurs naissant aux som ­
mités des tiges ; elles son t belles , g r a n d e s , -disposées 
ir régu liè rem en t, ou  en maniere d’é p i , com posées cha­
cune,de cinq; pétales , de cou leur purpurine  , avec des 
traits, plus foncés , d’une  o_deur approchan te  dê celle
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«lu b o u c , durables et portées sur des péduncules vis ­
queux ; elles on t  dix étamines courbes et un seul 
pistil. Le calice est com posé de cinq folioles pointues 
et caduques , pubescentes , glanduleuses,  visqueuses ,  
e t d’un rouge-brun . A  cette fleur succede un fruit 
com posé de cinq capsules réunies ensemble par leur 
bord  in te r n e , comprimées ; chaque capsule contien t 
.une gaine particulière , courbée en crochet , qui 
s’ouvre  avec élasticité en deux valves , e t qui ren ­
ferme deux petites semences pointues , très-g labres, 
n o i r â t re s , luisantes.

Les extrémités des tiges et les pétales des fleurs 
so n t  couverts d'une infinité de vésicules pleines d’huila 
essentielle , comme on peut l’observer facilement à 
l’aide du microscope : elles répandent ,* dans les jours 
chauds de l’é t é , le soir et le matin , des vapeurs don t 
l’odeur approche de. celle du citron , éthérées , inflam­
mables , e t en telle abondance , que si l ’on approche 
de" cette plante une bougie alîumée , su r - to u t  le soir 
lorsque l’air plus-frais condense un peu cette v ap e u r ,  
il paroît tout-à-coup une grande flamme qtti'se répanct 
sur tou te  la plante , .mais qui ne l’endom mage po in t : 
elle forme alors un  buisson ardent très-curieux. Lors­
qu’on distille cette plante-dans un état de maturité 
convenable , elle fournit beaucoup d’esprit recteur 
( c’est le principe odorant des végétaux ) ; mais il n’est 
plus inflammable, lorsqu'il n’a pu se dégager de la 
partie aqueuse de la plante.

En Médecine on  ne se sert que de la racine mondée 
de fr.ix iv .dk : elle est amere , âcre e t légèrement a ro ­
matique ; elle est blanche , et em ployée dans les m é-  
dicamens cordiaux , sudorifiques et hystériques : ori 
prétend qu’elle est très-utile  con tre  les poisons et les 
blessures faites avec des armes empoisonnées •• même 
po u r  l’épilepsie. Q uelquefois cette racine agit com m e 
purgative e t même émétique : l'usage doit" en être 
interdit dans les fievres continues. M. Storch vient de 
donner des observations sur cette racine ; elles ten- 
d e n r à  prouver qu’elle a beaucoup de vertus p o u r  
guérir les maladies chroniques. l i e n  fait une essence' 
avec l’esprit de v i n , et un vin médicamenteux. C’est 
sur-tout l'essqncé ou teinture spiritueuse-qu’il em ploie



con tre  T ép ileps ie , les v e r s , la nevrç intermittente ; \t. 
m é lan c o lie , la suppression menstruelle e t lés fleurs 
blanches. D ans les pays chauds de l’E u r o p e , on  tire 
des fleurs de la fraxintUc , une eau distillée très-odori­
férante , d o n t les D am es Italiennes se servent comme 
d’un cosmétique également bon et agréable.

O n  trouve  au Cap de Bonne-Espérance une fraxi- 
nille ii tige rameuse.

D ic t a m e  ou  D ic t a m n e  d e  C r e t e . ,  Dictamnus ere­
tica seu vera , J. B. 3 , part. 2 , 253. .Dictammis Creti- 

. eus,  C. B. Pin. 222. Dictamnum verum , D od . Pempt.
281. Origanum Çrtticum , (atlfolium , tàmentosum , stu 

' Dictamnus Creticiis, Inst. R. Herb. 199. Origanum Cre- 
ùcu m , Linn. 823. Ce dictame si célébré par le Poète 
V irgile, est une espece d’origàn fo rt  agréable à l’odorat 
e t à la v u e , e t qui cro it  en Candie sur le M o n t Ida', 
d ’où on  nous l’apporte  sec. Cettg p lante croit aussi 
d ’elle-même dans les fentes des rochers de la Grece. 
Elle a des racines brimes* et f ib reuses, des tiges dures 
«et lanugineuses, hautes de neu f  p o u c e s , un peu pur- 
purines et rameuses. Les feuilles naissent opposées 
deu* à deux aux nœ uds des tiges : elles son t ovales, 
arrondies , '  longues d’un pouce  , presque sessiles 
verdâtres et couvertes d’urr duvet épais et blanchâtre. 
Leur odeiir est agréable et p én é tran te ,  mais leur sa-, 
veu r  est très-âcre . Ses fleurs naissent en été au sommet 
des branches , dans des épis d r o i t s ,  lo n g s ,  g rê les , 
prismatiques et écailleux , de c o u leu r  v io le tte  ou  pur­
pu r ine  en dehors. C haque fleur est Cri gueule., portée 
sur  un  calice en c o r n e t ,  cannelé e t con tenan t qttatrè 
graines arrondies très-menues : les bhictées so n t  menj*. 
braneuses et plus longues que les calices, ,

D e  to.ut temps les Médecins o n t recom m andé l’usage 
des feuilles odoran tes du dictaitit p ou r  p ro v o q u er  lés 
regies , et po u r  la sortie  d u  fœtus et de l’ahiere-faix. 
Elles en tren t dans la : grande thérinque d 'Androm anie, 
dans le mithridate e t la confection  d’hyacinthe, Ce 
dictame se trouve  quelquefois en P rovence  , èn Italie. 
I l se multiplie de bou tu re  dans un terrain sec et sa­
b lonneux.

N ous connoissons encore  une. seconde espece de 
dictame, Dictamnus montls S ip y li ,  origani fo liis . C e  fut"
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le  Chevalier W h ù k r  qui l’envoya  à Oxford après l’avoir 
tro u v é  sur le m ont Sypile dans ÜAsie m in eu re , p rès 
du  Méandre. Cette nouvelle espece-de dictamt est une 
très- jo l ie  plante cflii porte  de grands épis de fleurs 
d’une beauté durable, ce qui fa i t  qu’elle mérite une. 
place dans les jardins des Curieux. Elle se multiplie 'et 
se cultive à  tous égards com me la précédente.

DlCTAME FAUX , Pseudo-dictainmis vertiçilla.'us , trio- 
dorus, C. B. Pin. 222. Dictamnum adulttrlnum quibusdam, 
vcrciciLLatum ,  vtl. potiùs Gnaphalium veterum ,  J. B. 3 
part. 2 ,  255. Pstudo-dictamnum , D od . Pempf. 281.' 
Marrubium pseudo - dictamnus. Plante que l 'o n  cultive 
dans nos ja rd ins ,  et qui a un certain rappo rt  avec le 
vrai dictante de Crete ; m ais ,  selon M- H uiler , c’est un  
marrube. Sa racine est m e n u e , ligneuse et.fibrée : ses 
tiges son t g rê le s , nouées , velues , blanchâtres. Ses 
feuilles lanugineuses o n t quelque ressem blance-avec 
celles du dictamt vrai. Ses fleurs son t en gueu le ,  ver-  
îicillées , de couleur purpurine , et découpées par le 
hau t en deux levres : il leur succede des semences 
om ongues. T ou te s  les propriétés de cette plante son t 
les mêmes que celles du vrai d ic ta n te mais beaucoup 
inférieures.

D ic t a m e  d e  V i r g i n i e .  N om  donné par quelques- 
uns au pouliot sauvage. V oyez  et mot.,

D ID E L P H E  , D iddphis, V o y e z  à i ’article S a r i g u e .
D IE R V IL L E  , Lordura D urvilla  , Linn. Durvilla. 

’Acadim sis fru ttu o sa , flore luteo, T o u rn .  Act. 1706« 
C ’e s t  le C htvrt-ftuilk d’Acadie. Petit arbrisseau origi­
naire  de l’Acadie en A m ér iq u e , et qui ne  s’élève dans 
n o tre  climat qu’à tro is  pieds de hauteur, l i a  beaucoup 
de ressemblance avec le syringa , par son  bois et' par  
sa feuille , dont les dentelures son t c e p e n ^ n t  plus 
régulières et bien moins profondes;. Il donné au  com­
m encem ent de Juin de petites flturs ja u n â tre s , ir ré -  
gu lie res , ou  en form e d’en tonno ir  à pavillon découpé 
en  cinq parties , et term iné par un  tuyau  qui est arti­
culé avec le pistil ; on  y  com pte cinq étamines. Ces 
fleurs sp n t  tres-dispersées sur les branches ; elles du ­
ren t environ quinze jours. Il en paro it  quelques-unes 
sur la fin d’A o û t  d.e même durée que les premieres.



A  ces fleurs succede un  fruit p y ram id a l , partagé ca 
q u a tre  loges remplies de graines assez menues.

La multiplication de cette plante dispense de tous 
soins : elle se fait plus qu’on ne vêtit par le moyen de 
ses racines traçantes cfui produisent à leur extrémité 
quan tité  de reje tons ; ce qui fait qu’on ne peut l’assu­
je t t i r  à aucune form e régulière. Q u o iq u e  la di.crv.ilk 
se plaise à l’om bre et dans les terres limoneuses et hu­
m ides, cependant elle donne beaucoup plus de fleurs 
dans les terrains secs. Le meilleur parti qu’on puisse 
"tirer de cet arbrisseau , c’est de l’em ployer à garnir 
des bosquets où il ne craindra po in t l’ombrage des 
grands arbres , e t où  son  principal agrément sera de 
faire une jolie v e rd u re , de bonne  h e u re ,  dès le com­
m encem ent de Février : les r igueurs de nos hivers ne 
l’alterent point.

D IG IT A L E ,  D igitalis. N om  d’un  genre de plantes 
à  fleurs m o n o p é ta lée s , de la division des Personnels, 
e t  qui com prend des herbes e t des arbustes dont les 
feuilles son t alternes ou  ép a rse s , et d o n t les fleiup 
cam panu lées , v e n t ru e s , son t  disposées en un bel épi 
terminal. Le fruit est une capsule o v a le -p o in tu e , en­
v ironnée  par le calice, divisée intérieurem ent en deux 
loges", qui s’ouvren t en deux valves ; chaque loge 
con tien t des semences nombreuses , p e t i te s ,  légère­
m ent anguleuses.

O n  distingue plusieurs especes de digitales : Celle à 
fleurs ro'ses d’E sp ag n e , Digitalis minor, Linn. La digi­
tale à feuilles décurrentes et cotonneuses en dessous, 
d ’Espagne , Digitalis thapsi, Linn. Digitalis Hispanica 
purpurea, m inor , T o u rn .  165. La digitale des bois et 
lieux ombragés de l’Isle de Madere , D igitalis sceptrum, 
L inn . F g  Cette espece est velue et sa tige est ligneuse. 
La digitale des C anar ie s , Digitalis Canariensis , Linn. 
D igitalis Acanthoides*Canariensis frutescens , flore aureo, 
C om m . H o rt .  2 , p. 105, t. 53. L’espece à fleurs roussis 
e t  à  feuilles étroites , d’E sp ag n e , D igitalis obscura, Linn. 
Digitalis Hispanica angusdfolia , flore nigricante, Tourn. 
166. La digitale à fleurs d’un jaune de rouille .de fe r , 
D igitalis ferruginea , Linn. Digitalis la tifo lia , flore ferru­
gineo , T o u rn .  ; cette espece est élançée et pyramidale: 
ses feuilles,  d'un vert n o i r â t r e , nervées et comme



rayées  long itud ina lem en t, Un peu velues ou  lanugi­
neuses en leurs bords ; elles v o n t  en diminuant de 
grandeur vers le som m et de la plante : cette digitale 
c ro î t  dans le Levant et en Italie, La digitale Orientale 
à feuilles du salsifis com m un , D ig ita lis . O ritntalis, 
trago pagi fo lio ', flore albi do , Tourn» C or. 9 ; elle cro ît 
dans le Levant. La digitale#  grandes .fleurs, peu nom ­
breuses , e t don t la coro lle  est d’un ja u n â tre -sale , 
tachée de pourp re  dans son. in té r ieu r , Digitalis gran­
diflora , F lor.  F r. ; Digitalis lutea magno flore , Bauli. 
Pin. 244 ; T o u rn ,  165 : Allióni dit qu ’elle est âcre ,  
v iru le n te ,  suspec te , e t qu’il n ’en faut pas faire usage 
à  l’intérieur : cette espece se trouve  dans lés lieux 
m ontagneux et couverts de l’A lsace , de la Suisse, e t 
de l’Allemagne , etc. La digitale à petites fleurs', D i­
gitalis parviflora , F lor. Fr. ; Digitalis major lutea sjve 
pa llida , parvo flore,  Bauli. .Pin. 244 T o u rn .  165 ; ses 
fleurs son t p lu tô t blanchâtres que jaunes ; cette espece 
se trouve dans les b o i s ,  les terrains sablonneux e t 
m on tagneux , en I ta l ie ,  en F ra n c e ,  etc.

Enfin , il y  a : La digitale à  fleurs p o u rp ré es , D i­
gitalis purpurea, Linn. 866, ; J .  B. 1 , p. 812 ; T o u rn .  
165. Digitalis purpurea , folio  aspiro, Bauli. Pin. 143* 
11 ne  manque à  cette e sp ec e , p ou r  être plus e s t im é e , 
que d’être moins commune. Cette p lante bisannuelle , 
q u ’on  nom m e aussi gant dt Notre-Dame, cro it sans cul­
tu re  aux lieux pierreux et sab lonneux , sur les m on ­
tagnes ,  dans les b o i s ,  en F rance et dans d’autres 
parties de l’Europe tempérée et aus tra le ,  ou  avec 
culture dans les jardins aux environs de Paris , etc. 
Sa racine est fibreuse et amere : sa tige est haute de 
deux à tro is  pieds , d r o i t e , grosse com me le p o u c e , 
s im p le , velate, rougeâtre  et creuse : sès feuilles son t en 
quelque façon semblables à celles du bouillon-blanc j 
ovaleS , pointues , blanchâtres et cotonneuses en des­
sous , d’un goû t amer : ses fleurs son t en grand nom ­
bre  , disposées en épi terminai t r è s - lo n g , de couleur 
purpurine,, et tigrées dans leur in té r ieu r , pendantes 
presque toutes d’un seul côté , fo rt  agréables à  v o i r , 
percées dans le fond et évasées par l’autre  b o u t , pres­
que semblables à un  dé à coudre. A  ces fleurs qui s’é­
panouissent en Juin et en  J u i l le t , succèdent des fruit*
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o b l o n g s , v e l u s , qu i s o n t  des c o q u e s  divisées chacune 
e n  deux l o g e s , rem plies  de sem en ces  m e n u e s , un  peu 
angu leu ses  e t  ro u ssâ tre s .

C e t te  digitale esc- a m e r e , p u rg a t iv e  e t  m êm e émé- 
t iq u e .  O n  d i t  aussi qu ’elle est nu is ib le  à la v o la i l l e , 
p a r t ic u l iè re m en t  aux  d in d o ns .  L e  peup le  de Sommerset 
en  A n g le te rre  se fait v o rç i r  e t  se cause  quelquefois 
ci us su p e rp u rg a t io n s  avec  la  d é c o c t io n  de ce t te  p lan te ,  
q u i  est d’ailleurs de te rs ive  e t  laxa tive . Les fleurs dé 
ce t te  p lan te  bouil lie  dans le s a i n - d o u x , f o n t  u n e  pom­
m ad e  excel len te  p o u r  les maladies sc ro ph u leu ses .  Il y  
a  u n  an c ien  p ro v e r b e  en  I ta l ie  , qui d it que  la digitale 
g u é r i t  to u te s  les .plaies , y) ru Ida che tutte piaghe snida. 
M ais  ce t é lo g e  , d it M . H  aller, n e  c o n v ie n t  qu’à la 
digitale à  fleur p o u rp ré e .  A u  r e s t e , elles s o n t  toutes 
â c r e s , e t  d ’un usage suspect.  A  l’égan l de la digitale 
d ’A m é r i q u e ,  p o u r p r é e ,  à  feuilles den te lées  de Dodart, 
D ig ita lis  Americana , purpurea , folio serrato ; c’est la 
Cataleptique. Il  y  a  e n c o re  la digitale-d 'A fr iq u e  , D i­
g ita lis  Africana  , P lum . ; Gigeri sancii.

D I N D E  et D i n d o n .  V oyei C o q - d ’In d e .
D i n d e  s a u v a g e  de M adagascar.  V oyei ce  qu i en 

e s t  dit  à  la fin de Yarticlc S o l i t a i r e .
D I N D O N  d u  B r é s i l  d eM . B ris son; V o y e z  M a r a i l .
D I N O T E , Dinotus. M . Guettard appel le  ainsi un 

g e n re  de ve rm icu la ire  d o n t  l ’anim al est in c o n n u .  Le 
t u y a u  es t  c o n iq u e ,  c o n t o u r n é  sur lu i -m ê m e  e t  sans 
c lo iso n s  ", de m êm e q u e  le pian-orbis vu lga ire .

D I O G G O T .  Voyc{ à l ’article BOULEAU.

D I O I Q U E .  N o m  d o n n é  p a r  Linnceus au x  plantes 
q u i  c o n s t i tu en t-  des especes dans lesquelles certains 
ind iv idus  n e  p o r t e n t  q u e  des fleurs m.ues• e t  d’autres 
(les fleurs femelles. T e ls  s o n t  le chanvre, la  mercuriale, etc. 
L e  môme B o ta n is te  appe l le  monoïques-, les pJantes 
d o n t  les sexes , q u o iq u e  s é p a ré s ,  se t r o u v e n t  sur.les 
m êm es in d iv id u s , tels q ue  le cyprès. V o y e z  Y art. F l e u r .

D I O N È E .  N o m  d o n n é  à u n e  no u v e l le  espcce de 
sensitive. V o y e z  à l’article A t t r a p e - m o u c h e .

D I O R C H Y T E .  V oyci à l'article P r i a p o l i t e .
D I O S M A ,  Diosm a. N o m  d’u n  g en re  de plantes à 

fleurs p o ly p é ta lé e s  , de la  fam ille  des Rues . e t qui
co m pren d
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com prend des arbustes t rè s - jo l is , p ropres à l’A fr iq u e , 
vers le Cap de B onne-E spérance , d’un p o r t  é lé g a n t ,  
odorans po u r  la p lu p a r t , don t les feuilles son t sim­
ples , opposées ou  éparses , com m uném ent ponctuées 
en  d e s so u s , et don t les fleurs solitaires ou  par bou ­
quets , v iennent au som m et des rameaux. Le fruit es t 
à  cinq capsules , con tenan t chacune une gaine parti­
culière qui s’ouvre avec é las t ic i té , et renferme une o u  
plusieurs semences ovalaires e t glabres. Ce genre con ­
tien t beaucoup d’especes. Il y  en a à feuilles croisées ;  
à  rameaux velus ; à feuillages £e genévrier ; en form e de 
bruytrt;  à  fleurs purpurines e t en tê te  ; à  feuilles de 
cyprès ; à  pétales barbus ; à  feuilles ciliées ; à feuilles de 
bouleau ; à fleurs de ciste , etc.

D IP L O L E P E , Diplolepis. N om  donné  à un genre 
d ’insec tes , à cause des deux lames de son v e n t re ,  dans 
lesquelles son aiguillon se trouve  c a ch é , comme dans 
le  cynips , don t il différé par ses antennes qui s o n t  
droites , lo n g u e s , filiform es, tou tes  u n ie s , au lieu 
que dans le cynips elles son t coudées , brisées et cy ­
lindriques. Sa larve est précisément semblable à celle 
du c y n ip s , e t habite de même dans les galles des arbres 
et a rb u s te s , dans lesquels elle cro ît  et se m étam or­
phose  , et don t elle so r t sous la form e d’insecte parfait. 
A insi le diplolepe, aux antennes près , a les mêmes 
organes , mêmes habitudes , même cnractere et le 
même logement que le cynips. V o y ez  ce mot.

D 1P S E , Coluber d ip sas, L inn. n°. 287. Plusieurs 
A uteurs o n t fait m ention de ce serpent {L inn . A m ph. 
Serp. ; Grew. Mus. 2 ,  p. 6 4 ,  n°. 30 ; Seba , Mus. 2 ,  
t. 2 4 ,  f. 3 ). I l  a la t ê t e , dit M. Daubenton , un peu 
épaisse, angu leuse , d’une form e o v a le ,  o b lo n g u e , e t 
obtuse par son extrémité. Les trous des narines son t 
situés vers les côtés du museau. O n  ne v o it  aucune 
ouverture  pour  les oreilles. Les yeux son t très-grands ;  
la  mâchoire supérieure est armée de deux cô té s , d’une 
den t mobile et venimeuse ; le dos est d 'une couleur 
b le u â tr e , et garni d’écailles ov a les , d o n t les bords 
so n t  blanchâtres ; l’abdom en est blanc , et recouvert 
de cent cinquante-deux grandes plaques ; la queue est 
longue , très-effilée, marquée en dessous d’une suture 
b le u â tre , et garnie sur sa partie inférieure , de trente-« 
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c inq  paires de petites plaques. C e  serpent est dü troÿ  
siem e genre.

Les A nciens o n t  donné  le no m  de Dipsas à  untf 
espece de s e r p e n t , q u i , su ivant les descriptions qu’ils 
n o u s  en o n t  la issées , est de la grosseur d’une vipere ; 
ils a jou ten t  que sa couleur est b la n c h â tre , et qu’il 
es t  marqué sur la queue de deux lignes noires ; qu’il 
e s t  très-agile et le plus redoutable de tous les serpens 
q u i v iven t dans les sables salés de l’E th io p ie , de la 
L ib y e  et de la Syrie ; que son  venin est très-actif  ; 
q u ’il enflamme le sane; et excite dans ceux qui on t été 
m o r d u s , une so if  bnilaftte qui les fait périr en peu de 
tem ps. D e  là est venu  à ce serpent le nom  de Dipsas f 
fo rm é  d’un  m o t G rec  qui signifie soif. L uca in , dans 
sa  Pharsalc, rappo r te  q u 'Aulus Tuscus,  l’un des soldats 
de  Cf.ton, fu t m ordu  d’un dipsas ,  e t  qu’il ne put 
éte indre  sa so if  brûlante ni avec l’e a u , ni avec son 
p ro p re  sang. Agricola dit que le dipsas lui-même est 
to u rm en té  d’une so if  v io len te  , et que l’excès avec 
lequel il b o i t , lui distend le ven tre  au p o in t  de le 
faire  crever.

L’A uteur de Y H  is t. génêr. des V oyag ., tome X V  111 t 
p . 1 5 0 ,  cite , d’après Kolbe, un  serpent qui se trouve 
aflx environs du Cap de B o n n e -E sp é ra n c e , e t auquel 
o n  a donné le nom  de dipsas ou  à'inflammateur. Sa 
longueu r  , dit Kolbe, est de tro is  quaïts  d’aune ; il a 
le  dos no ir  e t le cou large ; il a jou te  que sa légéreté 
est extrême dans ses attaques , et que ses morsures 
s o n t  dangereuses et causent une so if  cruelle. Le même 
Kolbe rappo r te  qu’un hom m e du Cap ayan t été mordu 
au, gras de la jambe par un de ces serpens , lia immé­
dia tem ent la  jambe au-dessus du g e n o u , p ou r  empê­
ch e r  que le venin  ne gagnât les parties supérieures. Il 
se rendit ensuite chez un  Serrurier voisin , qu’il pria 
instam m ent de lui donner  à boire. Mais cet Artisan 
a y a n t  appris son a c c id e n t , lui conseilla de se priver 
du  soulagem ent qu’il d é s i ro i t , e t de se faire ouvrir la 
jam be qui é to it  déjà fo rt  enflée. C ette  opéra tion  en 
fit so rtir  une hum eur aqueuse et jaunâtre  ; le Serrurier 
appliqua sur la plaie un  emplâtré co n v e n ab le ,  et fit 
p rom ettre  au malade de s’abstenir de boire l’espace d’un 
quart-d’heure. A u  b o u t de ce t e r m e , la so if  se trouvoit



déjà considérablement diminuée. L’opéra teur  con tinua  
ses s o in s , et en peu de temps le malade fut en tière­
m en t rétabli.

I l paro ît  que le dipsas est un  serpent p rop re  à  
l’Afrique ; mais on n’est pas certain que le dipst d'E­
th iop ie  et la 1üpsadc du C a p , so ient de la même espece. 
L e  chcrsæa paroit être une dipsade.

D IP T E R E  , Loricaria pkcostomas. Linn. Guacari , 
Marcg. Poisson du genre du Cuirassé. Il se trouve  dans 
un  fleuve de Surinam : il a env iron  sept pouces de 
■longueur ; la tête est term inée antérieurem ent en 
po in te  ém oussée , sans écailles , m ais , selon Grono- 
v iu s , osseuse et rude au toucher  „ excepté en dessous ; 
les yeux distans l’un de Vautre ; les narines percées 
chacune d’une double ouverture ; la gueule étro ite  , 
fendue transversa lem en t, et com me cachée sous le 
bo rd  du museau ; la levre supérieure est formée par  
une membrane épaisse , mobile , rude en dehors ; l’in­
férieure , qui est du double plus grande , mais moins 
épaisse , s’avance en form e de lobe demi-circulaire 
p o u r  s’appliquer con tre  la supérieure. D e  chaque cô té ,  
a l’endroit où les levres se r é u n i s s e n t e s t  un  petit 
barbillon ; les petits corps qui fon t l’o E c e  de dents , 
so n t  des especes d’aiguillons très-tendres , flexibles ,  
longs, et é troits , courbés par leur pointe vers I’inté- 
r i e u q p e  la g u e u le , et fixés sur un  petit os qui leur 
sert de base. Ces aiguillons form ent quatre g ro u p es ,  
deux de chaque c ô t é , vers l’origine des levres. D ’après 
la confo rm ation  et la disposition des levres de ce 
poisson , il paroit qu’il ne peut les rapprocher de ma­
niere qu’elles se c o r re sp o n d e n t , l’une en dessus, l 'autre 
en d esso u s , et que les dents agissent par  des m ouve-  
mens opposés pour  b ro y e r  les alimens ; Gronovius a  
cru que le diptere ne p o u v o it  mâcher sa n o u r r i tu re , 
mais seulement la sucer avec les levres , ou to u t  au  
plus la ronger  avec les pointes de ses dents recou r ­
bées p ou r  faciliter la déglutition.

Le corps de ce poisson est presque triangulaire ; le 
dos et les côtés son t garnis d’écailles rhom boida les , 
peu serrées , hérissées de petites épines , et un peu rele­
vées en leur milieu par un tubercule ; le dessous ou 
corps excepté la poitr ine  et le ventre qui son t nus '
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e s t  c o u v e r t  d’écailles sem blab les  à  celles q u ’o n  v o lt  
s u r  le v e n t re  d’u n  se rp en t .  L a  p rem ie re  n ag e o ire  dor­
sa le  est garn ie  de h u i t  r a y o n s  ram eu x  , excep té  le pre­
m ie r  q u i  est é p a i s , flexible , ru de  a u  t o u c h e r , ainsi

3u e  le seul r a y o n  qu i se v o i t  à la  seco n d e  n ag eo ire  du 
os  : ce lle -c i  e s t  fo r t  p rès  de la q u e u e  ; les pectorales 

o n t  ch a c u n e  six r a y o n s  ; les a b d o m in a l e s ,  a u ta n t ;  
celle  de l’a n u s  en  a  c inq  ; celle de la q u e u e , qui est 
f o r t  é ten d u e  e t  en  fo rm e  de fo u rc h e  , en  a seize. La 
c o u le u r  de ce  p o is so n  est cendrée  , avec  des taches 
ro n d e s  e t  n o ire s  ; mais le v e n t re  est d’u n  b lanc  uniform e.

D i p t e r e .  N o m  c o n sac ré  aux  insectes  à  deux  ailes. 
V o y t{  à Particle I n s e c t e .

D I S S É Q U E U R  o u  S c a r a b é e  d i s s é q u e u r .  Vcyt[ 
D e r m e s t e s .

D I X - H U I T , de Belon , e tc .  Voyeç V a n n e a u .
D O B U L E , Cyprinus dobula , L inn .  Mugilis vcl Cephalt 

fluvia tilis species minor , W i l lu g h b .  P o is s o n  du  genre 
d u  Cyprin. Il a  q u e lq u e fo is  u n  pied de lo n g u e u r  , et 
p ese  a p e ine  u n e  livre  ; il se t r o u v e  dans plusieurs 
lacs  e t  fleuves de l’E u ro p e  ; il fraie en  F év r ie r  ; sa 
ch a ir  est p le ine  d’a rê tes  ; o n  l’estim e assez p o u r  sa 
s a v e u r , su r - to u t  depuis A v ri l  ju s q u ’en  Ju i l le t  : l’on 
p ré fé ré  la  dabult des fleuves à  celle des lacs. Suivant 
W illughby ,  ce p o is so n  a le c o rp s  f l u e t , m o u  e t  o b lo n g ;  
il  es t  d é p o u rv u  de d en ts  ; les y e u x  s o n t  a r g e n t é ^  avec 
des ta ch es  o b scu res  : la  n ag eo ire  do rsa le  a  n e u f  ou 
d ix r a y o n s  ; les p e c t o r a l e s , c h a c u n e  qu in z e  ; les abdo­
m inales  , n e u f  o u  dix ; les lignes la téra les  s o n t  prés 
du  dos ; le  d os  es t  d’u n  v e r t - n o i r â t r e  ; les côtés e t le 
v e n t r e  s o n t  a rg en tés  ; la n a g e o i re  d o rsa le  e t  celle de 
la  q u e u e  , b leues , e t  les au tre s  d’u n  b ri l lan t d’argent. 
C e  p o is so n  se n o m m e  hajfle, hasler, ha^ela dans le 
c a n to n  de Z urich  ; a i l l e u r s , hcff.ing , vysfisch ; à  Stras­
b o u r g  , schnot e t  schnotfisch , meifisch.

D O D A R T , Dodartia . N o m  d o n n é  à  u n  g enre  de 
p la n te s  é t rangères  , de la  fam ille des Personnées ; les 
fleurs s o n t  m o n o p é ta le s  ; la  levre  in fér ieure  de la co­
ro l le  es t  b e a u c o u p  plus la n g u e  q ue  la  sup é r ieu re  : le 
f r u i t  es t  u n e  capsu le  g lo bu leu se  , à deux loges , dont 
c h ac u n e  c o n t ie n t  des sem ences  pet i te s  e t  n o m b re u se s ,  
a t tach ées  à  u n  p la cen ta  q u i  t ie n t  à la  c lo iso n .
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II y  a : La dodart du m ont A r a r a t , e t de la T a r ta ­

r ic  , Dodartia Orientalis , Linn, edam fiore purpurascente ,  
T o u rn .  Cor. 47 ; Coris juncea aphyllos Gmelini, Amtìi, 
Ruth . p. 3 4 ,  n°. 46 , tab. 5 : ses feuilles son t l inéaires, 
quelquefois dentées vers leur base ; les fleurs son t 
d’un pourp re-no irâ tre . La dodart des Indes , Dodartia  
fo liis  ovatis , serratis, villosis, (  Indica )  3 Linn.

D O D O . Est le cygne encapuchonné. Foye{ au mot 
D r o n t e .

D O D O N É E , Dodonata. N om  d’un genre de plantes 
é trangères , de la famille des Balsamiers, et qui com ­
prend des arbrisseaux de taille médiocre , à  feuilles 
a l te rn e s , s im ples , à fleurs incomplètes (san s  pé ta le s) , 
auxquelles succedent des capsules enflées , munies 
latéralem ent de tro is  ailes membraneuses et arrondies ; 
chaque capsule ou  fruit est divisé in térieurem ent # n  
tro is  loges qui contiennent chacune deux semences 
noirâtres e t obrondes.

Il y  a : la dodonée à  rameaux visqueux , Dodonaa. 
viscosa ,  L in s .  Ptelea viscosa , Linn. Spec. pl. 173 ; 
Stavhilodendron , fo liis  lauri angustis , Plum. Sp. 18 ; 
Triopteris Jamaïccnsis , etc. Pluk. Aim. 377 ; Caryo- 
phyllaster littoreus ,  Rumph. Amb. 4 , p. 110 : ce tte  
espece se trouve  dans les pays chauds de l’A m érique 
et de l’Asie , aux lieux sablonneux et maritimes ; ses 
feuilles son t un peu spatulées. La dodonée à feuilles 
étro ites  , vulgairement le bois de r e in e t te , Dodonaa. 
angusti folia , Linn. F. Supp. 2.18 : ses feuilles , qu i 
son t  linéaires et pointues , é tan t froissées entre les 
doigts , rendent une odeur de pomm e de reinette. C e t 
arbrisseau se trouve  dans les Indes Orientales.

D O F IN  , Coryphana hippurus, Linn. Osbeck. ItinJ 
307 ; à N urem berg ,  dorado ; en A ng le te rre ,  delphin;  
en E spagne , lampugo. Poisson du genre du Coryphene : 
il se trouve  dans l’Océan. Sa chair est épaisse et dure,' 
quoique d’un goût agréable. Il a la gueule peu 
grande , les yeux  très -  o u v e r ts , les m â cho ire s ,  la 
langue et le palais chargés de petites dents aiguës : 
la nageoire dorsale est très- longue ; elle a soixante 
rayons  ; les pectorales , larges , courtes , en o n t  
v in g t-u n  ; les abdominales , moins larges , chacune 
six ; celle de l’anus , v ingt-six  ; celle de la q u e u e , qui
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est f o u rc h u e , en a dix-huit. La couleur de ce poisson 
est éclatante com m e celle de la dorade.

D O G L IN G E . Est une espece de baleine qui ne se 
ren c o n tre  , dit - on  , que dans la baie de Q u a lh o ë , 
dépendante des Isles de F e r o ë , où l’on  fait la pêche 
des plus belles baleines. Voye{ au mot B a le in e .

O u  racon te  que n o n  seulem ent la chair du doglinge 
es t de mauvais g o û t , mais encore  son  lard ; et que si 
quelqu’un en m a n g e o i t , ce lard péné trero it  à travers 
les pores  de la peau avec l’humeur de la transp ira tion , 
e t  com m uniquero it  à la chemise une  couleur jaune et 
une odeur fétide. C ette  graisse est si p é n é tra n te , qu’elle 
transsude à travers les tonneaux  où 011 la met : aussi 
les Pêcheurs fon t peu de cas de cette baleine.

D O G U E . Espece de chien de forte  race et de taille 
ha*ite e t épa isse , qu ’on apprivoise fac ilem en t, et dont 
o n  se sert pour  garder les m aisons, ou  po u r  combattre 
co n tre  les taureaux et autres bêtes. O n nom m e doguins, 
les dogues de petite race. Voyt{  ces m ots J  Varticle du 
C h ie n .

D O G U E T . C ’est un  des nom s que l’on  donne  aux 
jeunes morues sur les côtes de Flandres.

D O I G T  MAR.IN ou  M a n c h e  de  c o u t e a u .  Voyi{ 
C o u t e l i e r .

D O L I C , Dolichos. N om  d’un genre de plantes 
étrangères , qui a beaucoup de rapports  avec les 
Haricots ; à  tiges com m uném ent grimpantes ; à 
feuilles a l te rn e s ,  composées de tro is  folioles , à fleurs

Îiapilionacées don t l’étendard est muni de deux cal- 
osités à sa b a s e , e t don t la carène n’est p o in t  con­

to u rn ée  com m e dans les haricots ; le fruit est une 
gousse oblongue , acuminée , à deux panneaux , et 
qu i renferm e plusieurs semences ovoïdes, ou  ellipti­
ques , ayan t un ombilic sur le côté. Ce genre offre 
beaucoup  d’especes.

Parmi celles à tiges qui s’entortillent et grimpent, il 
y  a  : Le dolic d’Egypte  , ou  haricot d’Egyp te  , Dolichos 
labiab L inn. ; Phaseolus Ægvptiacus , nigro semine, 
Bauh. Pin. 341 ; T o u rn .  414 ; Phaseolus niger, Alp. 
Æ gipt.  39 : ses tiges sarmenteuses s’élèvent à plus 
de six pieds de haut : ses fleurs so n t  rarem ent tout- 
à-fait blanches , mais com m uném ent panachées de
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p ourp re  , de v io le t et de blanc : les gousses s o n t  
com primées , en sabre , terminées par une  po in te  u n  
peu en crochet e t en alêne ; elles con t iennen t t r o i s  
ou  quatre semences noires ou  ro u g e â tre s ,  avec u n  
ombilic blanc ; les Egyptiens m angent ces fruits qui 
so n t  aussi agréables au goût que nos haricots o rd i­
naires. Le dolce de la C h in e , Dolichos S inensis , Linn.' 
Rum ph. Amb. 5 , p. 375 : ses fleurs son t légèrem ent 
purpurines ; ses semences to u t  -  à -  fait, blanches , e t  
rouges dans une variété ; Linné dit que les M ate lo ts  
en achètent à la Chine , e t  en fon t  des p rov is ions 
p o u r  leurs voyages : cette espece de haricots se t ro u v e  
aussi dans les diverses régions des Indes O rienta les.  
Le dolic à gousses longues d’un pied et d e m i , légè­
rem ent cylindriques et pendantes , d’Amérique , D o-  
ächos sesquipedclis, Linn. Le dolic à  fruits terminés

Î ar une po in te  courbée en c r o c h e t ,  de l’Isle de Saint- 
)o m in g u e , Dolichos uheinatus, Linn. Phascolus hirsutus, 

siliquis rectis et aduncis, Plum. Spec. 8 : ses semences 
son t réniformes , d’un blanc mêlé de brun. Le dolic 
à  gousses ridées transversalem ent, ou  a il de bourrique 
V o y ez  L ia n e  a  c a c o n e .  Le dolic à  longs p édun -  
cuies , Dolichos altissimus , Linn. an K aku -  walli ? 
Rheed. Mal. 8 , p. 63 : cette espece ne différé de la  
précédente que parce que ses gousses ne son t p o in t  
ridées ; ses tiges grimpent sur les arbres les plus 
élevés , et laissent pendre de tous côtés de leur c im e ,  
des bouquets de fleurs panachées de jaune , de v io le t 
et de bleu , e t attachées à des péduncules com m uns 
qui o n t  souvent plus de douze pieds de longueur j  
ce qui présente au V oyageu r  un spectacle très-agréable : 
cette espece se trouve  à la Martinique , dans les bo is , '  
sur les bords escarpés des to rrens. Le dolic à  poils 
cuisans , vulgairement pois à gratter ; V o y ez  P o is  
POUILLEUX.

C ette  même section offre encore  : Le dolic appelé 
le pcis sabre, de la Jamaïque et des Indes O rien ta les , '  
Dolichos ensiformis , Linn. B.ira-rnarcca , Rheed. M al. 
Lobus machczro'ides , Rum ph. Amb. 5 , p. 376 : ce tte  
espece qui g r im p e , s’entortille  et se répand sur la cime 
des arbres voisins , est remarquable par l’énorm e gran­
deur de ses gousses ; elles son t taillées en form e de
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sabre  , longues d’un à deux pieds , un  peu compri­
mées par les côtés , à dos large , muni de trois nervures 
cou ran tes  ; elles con tiennen t six à  douze semences 
o v a la ire s , blanches ou  ro u ssâ t re s , longues d’un pouce 
e t  plus , bonnes à m a n g e r , mais difficiles à digérer ; 
ses fleurs son t d’un bleu-pourpre : ce pois sabre est 
différent de celui des C r é o le s , Voyei E p e r u  de la 
G uiane . Le dolic à  feuilles obtuses et un  peu coriaces, 
de S a in t-D om ingue , Phaseolus Americanus amplis simus, 
siliqua maxim.it-, fruc'.u coccineo duro , T o u rn .  414; 
Plum. Spec. 8 : les fruits son t aussi en sabre , mais 
ils n’acquierent que six à huit pouces de longueur. 
L e  dolic à gousses quadrangulaires et munies de quatre 
nervures  courantes , des Indes Orienta les , Dolichos 
tetragonolobus , L inn. Lobus quadrangularis, Rumph. 
Amb. 5 , p. 374 : on  mange dans le pays les gousses, 
lo rsqu’elles son t encore  tendres et vertes ; on  mange 
aussi sa racine qui est bulbeuse , mais il faut l’avoir 
arrachée  avant que la plante ne donne  du fruit : on 
fait rarem ent usage de ses graines ; on  prétend qu’elles 
chargent la tête. Le dolic à  racine tu b é re u se , appelé 
pois - patate , Phaseolus radici tuberosa, esculenta , sili- 
qiiis quasi articulatis , hirsu tis , Plum. Spec. 8 ; Burm, 
A m er. t. a i o ;  T o u rn .  415 ; cette espece croit à la 
M artin ique , où  l’on  prétend qu’elle a été apportée 
du C o n tin en t de l’A m érique par les Caraïbes : on 
mange ses racines et ses semences à la maniere des 
'patates ; la racine est grosse com me les deux poings 
r é u n i s , e t assez semblable po u r  la consistance , la 
cou leur et la s a v e u r ,  à nos raves : les gousses sont 
;çn faucille , comprimées , com m e a r t icu lé es , noi­
râ tres  quand elles so n t  mûres , et p a r - to u t  couvertes 
de poils roussâtres ; les semences son t ren ifo rm es , 
luisantes et noires com m e le jayet.  Le dolic à gousses 
longues , pointues , comprimées , munies d ’articula­
t ions  transversales et n o m b reu se s ,  entièrem ent cou­
vertes de poils roux , de l’isle de Saint - Domingue , 
Phaseolus hirsutus , siliquis articulosis , P lu m .;  Tourn. 
415 : ses fleurs son t assez g ran d e s ,  d’un pourpre- 
v ie le t  ; les semences son t réniform es , dures et lui­
santes. Le dolic pyramidal , de S a in t -D o m in g u e ,  
Phasioius forum  spied pyramidatâ ,  semine coccinee ,
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nigra macula notato , Plum. ; T o u rn .  415 : Pépi est 
com posé d’environ cinquante fleurs papilionacées , 
don t l’étendard est pourpre  et la carène blanche : les 
gousses son t d’un pou rpre -no irâ tre  ; elles contiennent 
chacune deux semences rondes , dures , luisantes . 
d 'un beau rouge avec une tache très-noire. Le dolic 
à petites gousses , et à semences lisses , noirâtres 
et tachetées de b la n c , Phaseolus fructu minimo , semine 
variegato , Plum. ; T o u rn .  415 ; Phaseoliis minimus fœ -  
tidus , fioribus spicatis è virid i luteis , semine maculato , 
Sloan. Jam. Hist. i , p. 182 : cette espece se t rouve  
dans l’lsle de S a in t -C h ris to p h e , à la Jamaïque , et 
dans l’Isle de Curaçao , parmi les haies : les semences 
so n t  lisses , noirâtres et tachetées de blanc.

Les D o l ic s  à tiges droites ou couchées , mais qui ne 
s'entortillent, ni ne grimpent.

Il  y  a : Le dolic du Ja p o n  , Dolichos so ja , Linn. ; 
Duidsu  ou  Mame des Japonno is  : cette espece cro ît  
aussi dans les Indes Orientales ; ses gousses ressem­
blent à celles du lupin ; la graine est com me un 
gros pois ; on en fait au Japon  une sorte  de bouillie 
qui tient lieu de beurre , et don t on fait une sauce 
fameuse qui se sert avec les viandes rôties ;g l s  nom ­
m ent la bouillie , miso , et la s a u c e , sooju ou  soja. 
Le dolic à gousses menues , Dolichos catiang, Linn. : 
ce tte  espece cro ît  dans les Indes Orientales ; ses 
graines , s u r - t o u t  celles qui son t b lanches, offrent,  
après le riz , l’aliment don t les Indiens fon t le plus 
d’usage , etc.

D O M B EY  , Dombeya Chllensis ; Tourretia ; Pinus 
(  araucana )  fo liis  turbinatis , imbricatis , hinc mucro- 
natis , rarnis quaternis cruciatis , Molin. Hist. Chii. 
p. 182. C’est un très-grand arbre , dit M. Dombey , 
to u jo u rs  vert  , d’un  bel a s p e c t , e t  qui croît avec 
beaucoup de lenteur ; il se trouve au Chili : son bois 
est blanc , solide et recouvert d’une écorce qui paroît 
double ; l’extérieure est assez semblable à celle du 
liège : son tronc  est t rès-p ropre  à faire des mâts pour  
les vaisseaux ; sa cime est pyramidale : ses feuilles son t 
très-nombreuses , lisses , en t ie re s ,  roides , co r iaces ,
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dro ites  , serrées et imbriquées sur huit rangées un 
peu  en spirale ; elles o n t  presque la form e des écailles 
du  calice de l’artichaut. Les fleurs so n t  unisexuelles, 
d io ïques , v iennent sur des cha tons  en form e de cône, 
sessiles et solitaires au  som m et des rameaux ; les 
cha tons  mâles son t nuls , -hérissés de po in tes  en cro­
chet. Le fruit est un  t rès-g ros  cône o v a le -a r ro n d i , 
qu i con t ien t  beaucoup  de semences alongées , rous- 
sâtres , longues d’un pouce et d e m i , à tun ique pour­
pre  , coriace , qui ne s’ouvre  p o i n t , munies à leur 
som m et d’une membrane courte  , renferm ant une 
am ande o b lo n g u e ,  b lanche , et que l’o n  mange comme 
les châtaignes.

D O M IN O . N om  appliqué par  des Curieux à deux 
différons oiseaux ; l’un  est le gros-bec de Plsle de Bour­
b o n  , pl. cnl. 153 , fig. I ; l’autre  est le gros-bec tacheté 
de Java , dit le domino , pl. enl. 139 , fig. 1.. Le 
domino est une varieté du jacobin.

D O M P T E  -  V E N IN  , Asclcpias flore albo , C. B. 
P in. 303 ; T o u rn .  94 ; Vincetoxicum , D od. Pempt. 407; 
Linn. 314. C ette  plante que les Espagnols nomment 
aussi vinct-toxicum , a une  racine très-f ib rée , blanchâtre 
e t  v iv a c e , de laquelle so r ten t  plusieurs tiges hautes 
de deux pieds ou environ  , ro n d e s ,  pliantes , nouées, 
se rp en tan tes , et qui s’a ttachent quelquefois aux p lin  tes 
voisines. Ses feuilles naissent opposées deux à deux ; 
elles so n t  o v a l e s , pointues , n o n  -  anguleuses , et 
garnies de quelques poils à l’insertion du pétiole qui 
es t court.  D e l’aisselle des feuilles sor ten t  des pédicules 
divisés en plusieurs autres , qui p o r ten t  des fleurs 
blanchâtres ; la corolle  est m onopèta le  , en forme de 
godet ou  de soucoupe  partagée en cinq lo b e s , e t porte 
a u to u r  de son  centre cinq nectaires concaves ", de cha­
cun  desquels so r t  un  filet. O n  y  com pte aussi cinq 
é tamines et deux pistils : le calice est fo rt  petit.  A 
chaque fleur succede un  fruit à deux gaines membra­
neuses , o b lo n g u e s , con tenan t des semences rotissâtres 
e t  garnies d’une aigrette , couchées par écailles , et 
attachées à un  placent^» Cette  plante cro ît  abondam ­
m en t sur  les côtes pierreuses , dans le Levant , le 
C anada et aux environs de Paris.

Il y  a  plusieurs autres espsees d'asclcpias : Celle à



f leur n o i r e  , flore n igro , e tc . M. Deleuze o b se rv e  q u e . 
q u e lq u e s -u n e s  des p lan tes  auxquelles  o n  a v o i t  d o n n é  
le  n o m  à’apocln , a p p a r t ie n n e n t  à  ce  gen re . Foyc^ 
A p o c in .

L es rac ines du  dompte-venin s o n t  seules d’usage e n  
M éd ec in e  : elles s o n t  d’u n e  sav eu r a m ere  , u n  p e u  
â c r e s , a r o m a t iq u e s , d’u n e  o d e u r  à  p eu  p rès  sem blable: 
à  celle du  fen o u il .  L e  suc  de ce t te  ra c in e  es t lim pide. 
E lle  est sud o r if iq ue  e t a lex ip h a rm aq u e  : e l le  ex c i te  
d a n s  que lq ues  p e rso n n e s  des nausées  e t  u n  léger v o ­
m issem en t. Paraselsc a ssu re  q u e  le  v in  de dompte-venin 
chasse  p a r  la  p la n te  des pieds les eaux q u i s o n t  e n t re  
c u i r  e t chair.

O n  se s e r t  q u e lq u e fo is  e x té r ieu rem en t des feuilles 
e t  des g ra ines pliées de ce t te  p la n te  p o u r  ré so u d re  e t  
m o nd if îe r  1er u lcérés  sord ides des m am elles. L ’o n  d i t  
q u e  Asclepias fu t  le  p rem ie r  M édec in  q u i m it  c e t te  
p la n te  en  usage ; e t  c’est de là que  lu i e s t  v e n u  u n  d e  
ses n o m s  ( asclepias o u  tscuhpt ). M. H  aller p ré te n d  que: 
c e t te  p la n te  e s t  s u s p e c te , â c r e , d’u n  g o û t  e t  d’u n e  
o d e u r  désagréables , t r è s -v o is in e  d’ailleurs des apo-. 
eins e t  des nerium ,  q u i s o n t , d i t - i l , de v é r i ta b le s  
p o is o n s .

D O N Z E L L E ,  Ophldium , L in n .  N o m  d’u n  g en re  de  
p o is so n s  a p o d e s , d o n t  les especes s o n t  la  barbue e t  
Y imberbe. V o y e z  ces mots e t  Y article P o i s s o n .

D o n z e l l e  o u  G i r e l l e  , G irella , Labrus ju l i s ,  L in n .  ;  
en  I t a l i e ,  Donzellino. ; à  V e n i s e ,  D onzella;  à  G c n e s , 
Z i a, or ella ; à  M a r s e i l le , Dovella ; à  R o m e  e t  à  N a p le s , 
Menchina d i re ; à  R h o d e s ,  Z i Ilo. C e  p o is so n  es t d u  
g e n re  du Labre : il est c o m m u n  dans le  go lfe  de  G ê n e s .  
Rondelet r a p p o r te  q u ’é ta n t  a llé  se  b a ign e r  dans la  m e r , 
au p rès  d’A n t ib e s , il v i t  v e n ir  à  lu i u n e  m u lti tu d e  de  
girdles  q u i s’a t t ro u p o ie n t  c o m m e  p a r  e s s a im s ,  e t  q u i 
lu i m o r d o ie n t le s  jam bes e t  les ta lo n s .  S e lo n  W illughby, 
l a  girdle  est u n  p e t i t  p o is so n  assez sem blable  au  g o u jo n  
p a r  sa f o r m e , e t  d o n t  la  lo n g u e u r  est d’e n v iro n  u n e  
p a lm e ;  la g ueu le  est m é d io c rem en t te rm in ée  en  p o in te  
a ig u ë  ; les m â cho ires  s o n t  garn ies , ch acu n e  d’u n e  ra n g ée  
d e  d e n t s ,  d o n t  les deux  p rem ieres  , s u r - t o u t  dans la  
s u p é r ie u r e , s o n t  p lus  lo n g u e s  e t  p lus  g rand es  q u e  les 
a u t r e s ;  les y e u x  p e t i « ;  le u rs  i r i s i  d 'u n  r o u g e  en~



flammé. La nageoire dorsale est fo r t  étendue  ̂ et a 
v ingt-un ray o n s  ; les pectorales son t molles , et en 
o n t  quatorze  chacune ; les abdom ina les , chacune six; 
celle de l’a n u s , quatorze. Le corps est couvert d’é- 
cailles qui t iennent fortement à la peau , e t  orné de 
couleurs  qui fon t un bel effet ; la partie supérieure est 
n o irâ t re ;  les côtés offrent sur leur longueur deux ban­
delettes para lle les , la premiere est bleue , la seconde 
de couleur d’o r  ; le bas du ven tre  est d’un blanc sale 
o u  bleuâtre ; les nageoires du dos et de l’anus offrent 
du ja u n e ,  ensuite du r o u g e ,  et enfin du bleu. La 
c o u l e u r , dans les m âles , est encore  plus variée : ils 
o n t  le dos d’un ver t  o b s c u r , et sa nageoire marquée 
de  deux ta ch e s ,  l 'u n e ,  couleur de minium , l’autre 
n o i r e ;  les côtés son t partagés, depuis le m useau , par 
u ne  petite bande , qui est jaune auprès des angles des 
o u ïe s , e t  prend ensuite une couleur noirâ tre  avec une 
bordure  bleue. Depuis le milieu de ces mêmes parties 
regne une petite bande dentelée et co lorée d’un jaune 
de safran. O n  ne pêche guere ce poisson qu’à la ligne: 
sa chair est tendre et courte . Ceux que l’on  prend en 
pleine mer son t meilleurs que ceux qu’on  pòche sur les 
côtes. Ce poisson se trouve aussi aux Indes Orientales.

D O R A D E  ou D a u r a d e  , Sparus aurata ; Linn. ; 
Sparus dorso acutissimo , linea arcuata aurea inter oculos, 
Arted. G ro n o v .  ; Aurata vulgaris , A ldrov. ; en I ta l ie ,  
Orata; à  V e n is e ,  Ora; c’est le Chrysophrys des An­
ciens ( sourcil doré). Ce poisson est du genre du Spare. 
La dorade a  en effet une espece de sourcil form é , sui­
v an t  M. Duhamel, par  un  trait qui a la couleur  de l’or 
brun i ; ce trai t com mence au-dessous de l’œ i l , fait le 
to u r  de l’orbite  entre les deux y e u x ,  et se term ine un 
peu  au-dessous de ces mêmes organes.

La dorade est très-com m une  dans l’O céan  ; il s’en 
t rouve  aussi beaucoup dans la Méditerranée. C ’est un 
po isson  très-craintif, et à qui le froid est fo rt  contraire.' 
I l  devient plus grand qu’une très-grosse alose ( on 
nom m e les pe titîs  , qui n’o n t  que six pôuces de lon ­
g u e u r ,  sauqutnes )  : son c o r p s , qui est large et com­
primé par les c ô t é s , n’a guere plus d’épaisseur que 
celui du saumon : la nageoire de sa queue est lo n g u e , 
fourchue èt large : il est couvert d’écailles moyennes



de différentes couleurs. Sorti  de l’e a u , il a le  ventre 
couleur de l a i t , d’un  blanc m a t , les côtés com me 
argentés , le dos est d’un bleu-noirâtre : dans l’eau , 
la dorade est sans contredit le plus beau poisson de la  
m er ; elle paroit  couverte d’or  sur un  fond vert-azuré. 
I l  regne de chaque côté du corps un trai t délié d’un  
n o i r -b le u â t r e  et d’une figure un peu courbe. Ces 
mêmes parties offrent quelques traits bruns et une 
tache d’un b ru n -ro u x , située au-dessus de l’articula tion 
des nageoires ; cette t a c h e , au sortir  de l’eau , est 
quelquefois d’un rouge éclatant. Les yeux son t assez 
grands ; les iris argentés ,  avec quelques taches nébu­
leuses. La gueule est médiocrement fendue ; la langue 
aiguë ; les mâchoires son t garnies de dents oblongues 
e t  a r ro n d ie s , disposées circulairement dans un ordre 
très-régulier , au nom bre de six dans la supérieure , 
e t  de huit dans l’inférieure ; l’intérieur de chaque mâ­
choire t)ffre en ou tre  des tubercules osseux et hérissés 
d’aspérités com me grenelées. Le dos est aminci en 
form e de lame tranchante ; la nageoire dorsale est 
fo r t  longue , et a vingt-quatre rayons  , don t les onze 
premiers son t fermes et épineux ; les nageoires pecto ­
rales en on t chacune dix-sept ; les abdom inales , s i x , 
d o n t  le premier est fo rt épineux ; celle de l’anus en a 
quatorze  , do n t  les tro is  p rem iers ,  ép ineux ; celle de 
la q u e u e , qui est fo u rc h u e , en a environ dix-sept.

Ce poisson est bien meilleur en été qu’en hiver : 
aussi n’en voit-on guere que dans cette premiere saison 
aux marchés de R om e , de V e n is e , de Gênes , etc. ; l’on  
s’en nou rri t  com m uném ent en Languedoc pendant le 
carême. La chair de la dorade est blanche, fe rm e, un  
peu seche , mais de bon goût. La bon té  de sa chair 
dépend des lieux où le poisson a été péché.

La dorade est un des plus légers de tous les animaux 
qui nagent. Elle est fo rt  vive et gourmande ; elle 
mange ceux de son espece. Elle est l’ennemi mortel 
des poissons volans : elle les chasse en pleine mer 
avec un tel ac harnem en t, qu’elle se laisse prendre 
souvent à leur apparence ; car il suffit de lier en croix 
deux plumes de poule ou de pigeon à l’hameçon qu’on  
laisse traîner à l’arriere du navire. Lorsqu’elle vo it  ces 
plumes qu’elle prend pour  un  poisson v o la n t ,  elle



eng lou tit  l’ham eçon qui est recouver t  d’un peu de 
to i le  b lan ch e ,  et se prend ainsi en c ro y a n t  faire elle- 
m ême une excellente capture. [Dans l’O céan  on har­
p o n n e  , lo rsqu’il fait chaud , les grosses dorades, ainsi 
que les bonites et les m a rso u in s , avec un trident em­
m anché au  bou t d’un  bâton  et attaché au  bou t d’une 
corde p ou r  le r e t i re r ,  c’est ce que les Marins appel­
len t  fouine. O n  pèche com m uném ent la dorade avec le 
b r e g in , le verveux , le t r é m a i l , ou  avec des haims 
garnis de différentes especes de coquillages , ou à leur 
d é f a u t , de chair de th o n  , de pelamide ou de maque- 
j e a u .  Les mâchoires de la dorade so n t  si fo rte s ,  dit 
M . Duhamel, qu’elles plient les crochets des haims, 
lo rsqu’ils son t faits avec du fer d o u x ,  ou  si le fer est 
aigre , elles le cassent et se sauvent. Les dorades bri­
sent les cames , les tellines, les moules, etc. avec leurs 
grosses d e n t s , avalent la chair du coquillage, et rejet­
te n t  les fragmens de sa coquille to u t  broyés« Quel­
ques Orfevres em plo ien t des dents molaires de dorade 
p o u r  en form er des bagues , e t  les vendent pour des 
çrapaudines. A  M a l th e , ils m e t t e n t , dit-on , un peu 
d ’eau-forte. sur le disque de ces d e n t s , pou r  y  pro­
duire une  tache b ru n e ,  e t les fon t  ensuite passer pour 
des yeux  de serpent pé trif ié s , auxquels ils attribuent 
des  vertus chimériques.

Quelquefo is  les dorades, que l’on  nom m e aussi 
brames de mer, p a s sen t ,  é tan t encore  p e t i te s ,  dans les 
lacs salés qui s’abouchen t aux mers : elles y  vivent; 
mais leur chair y  acquiert souven t un go û t  bourbeux. 
Elles croissent beaucoup en été. Les plus grosses que 
l ’on  sache avo ir  été prises dans les é tangs ,  pesoient 
d ix -hu it  à d ix -n eu f  livres. O n  fait beaucoup de cas de 
celles qui se son t engraissées dans les étangs d’Hieres, 
du M a rt ig u es , et de Latte  , près le Cap de Cette. 
L ’influence des lieux sur la qualité des dorades a été 
rem arquée par les Anciens ; ils savoient que dans le 
lac  Lucrin , ce poisson se nourri t  de coquillages. 
M a rtia l, Lib. X I I I , Ep. 85. O n  prétend que le foie 
de dorade desséché , pulvérisé et mis dans du v in ,  est 
em p loyé  pou r  guérir de la dyssenterie.

D o r a d e  c h i n o i s e .  O n  prétend que le petit poisson 
4orc appelé des Chinois  k in - y u , est une  espece de



'dorait d ’eau douce p ropre  à cette contrée. Mais ce

Eetit poisson doré est du genre du Cyprin, com m e o n  
: verra par  les caractères indiqués ci-dessous. C ’est 

le Cyprinus (  auratus) pinna ani gemina, caudâ transversâ 
bifurcâ, Linn. Act. Stock. 1740 ; Faun. Suec. 2 ,  p. 125. 
Cyprinus pinna anni duplici , caudâ bifurcâ , aut ani sim- 
plici caudâ trifurcâ, G ro n o v .  Mus. 1 , n°. 1 5 ;  a y  
n°. 150.

M . Daubtnton d i t , que parmi les animaux que l’o n  
recherche com me objet d’a g ré m e n t , il en est peu qui 
aient d’aussi belles couleurs que le poisson don t il 
s’agit Lei. La parure de sa robe où éclatent principa­
lem ent le rouge de la p o u rp re ,  le jaune de l’o r ,  avec 
des teintes d’un b lanc-argen t in , est également admi­
rable par la vivacité de ses couleurs , e t  par la ma­
niere don t elles so n t  nuancées et fondues entre  elles. 
Aussi les Chinois , curieux de ce qui peut contribuer '  
à  l’o rnem ent des lieux qu’ils h ab i ten t ,  s u r - t o u t , à la  
ca m p a g n e , élevent-ils de ces poissons avec grand soin  
dans de petits étangs construits à cet effet, où ils ména­
gent en quelques endroits un  peu d’ombrage , à  l’aide 
de plantes aquatiques. L’on  peut reconno itre  au pre­
mier coup-d’œ i l , la figure des poissons dorés avec 
leurs belles cou leurs ,  sur certains vases de porcelaine 
de la Chine. Les Grands de l’Asie se plaisent à appeler 
ces poissons par un coup  de sifflet : aussi-tôt on  v o i t  
la troupe dorée se disputer à la surface de l’eau la  
no u rr i tu re  qu’on leur jette. Depuis trente ans ou  en ­
v iron  , les Européens se son t empressés de se p rocurer  
de ces petits p o is so n s , et  les o n t  en quelque so r te  
naturalisés parmi eux. Malgré la différence des c l im ats , 
o n  en a peuplé les rése rv o irs , les v iv ie r s , et su r - to u t  
les bassins des ja rd in s , où leurs vives couleurs reflé­
tées à travers le cristal des e a u x , em pruntent un  nouvel 
éclat de l’agilité et des inouvemens continuels de ces 
petits poissons , ils réjouissent l’œil et semblent par ­
tager  , avec les fleurs des parterres vo is in s , le mérite 
d ’embellir e t d’égayer ces lieux de promenade et de 
délassement. Au r Â t e ,  on  a observé que le soin que 
l’on prenoit  d’élever ces p o is s o n s , et l’espece d’é ta t de 
domesticité où on les te n o i t ,  produisoient sur eux à 
peu ÿrès  le même effet que la culture par  rapport aux



fleurs. Linnœus dit que leurs nageoires varien t tant 
par  leur f igu re , que par le nom bre des rayons.  Les 
teintes de leurs couleurs se diversifient pare illem ent, sui­
v an t  les différens individus. D ans les u n s , c’est le jaune 
de l’o r  qui dom ine ; dans d’a u t r e s , c’est le brillant de 
l ’argent ; quelques-uns o n t  des taches de différentes cou­
leurs , parmi lesquelles paroit  un beau rouge , comme 
chargé de poudre d’o r  , ou  d’essence rouge d’Orient. 
Q uelques  personnes prétendent que les individus ar­
gentés son t des fem elles , et les autres des mâles. Ces 
dorades Chinoises son t presque noirâtres dans leur 
premier âge , leurs belles couleurs com m encent tou ­
jo u rs  à paro itre  par la queue.

Ces poissons se tro u v en t  naturellem ent dans les 
rivieres de la Chine et du Japon . Ils y -son t très-pétu- 
l a n s , se plaisent à jouer  à fleur d’eau ; ils s’y  multi­
p lient avec une  abondance surprenante , sur-tou t 
dans la P rovince de F o k ie n ,  e t l’on  observe le même 
fait dans nos viviers. Q uelques personnes se font un 
am usem ent d’avoir  de ces poissons dans des vases de 
c r i s t a l , d’une largeur et d’une pro fondeur suffisante ; 
mais il est bien rare de les y  vo ir  se reproduire : sou­
ven t même ils y  lan g u issen t, et y  acquièrent diffici­
lement un certain accroissement. Il y  a  des Charlatans 
qu i se servent de ce poisson pour  amuser le peuple 
p a r  une apparence de merveilleux. Ils o n t  un  vase de 
verre en form e de g lo b e , dans lequel est enfermé un 
second vase semblable , en so rte  qu’il reste un certain 
vide entre  l’un et l’autre. Ces deux vases se tiennent

fiar leur partie inférieure , qui est en form e de cy- 
indrë , et a ttachée à un pied de bois ; mais ils n ’ont 

aucune com m unication  ensemble par leur capacité. On 
place un oiseau dans le vase in té r ieu r ,  qui commu­
nique par  de petites ouvertures avec l'air de l’atmes- 
phere ; on  remplit d’eau l’espace com pris entre  les deux 
vases , e t  l’on  y  met des pvissons dorés. C e spectacle fait 
il lusion au v u lg a i re , qui n’appercevant pas le vase inté­
r i e u r ,  que sa transparence rend insensib le , s’imagine 
v o ir  un  oiseau habiter l’eau au  milieu des poissons.

Quelques-uns o n t  pensé que ces poissons ne man­
gent po in t  pendant l’hiver ; d’autres cro ien t que sous 
la glace ils se nourrissent d’insectes et des v e r t  qui

s’attachent



Rattachent aux plantes aquatiques. Il est- certain que 
ceux qu’on éleve dans des vases de cristal p rennent 
peu d’alimens pendant l’hiver. Il suffit presque de les 
changer d’eau une fois par semaine , en observant de 
ne pas les laisser à s e c , et que la nouvelle eau ne 
so it  pas trop  crue ; il faut encore éviter de les to u ­
cher avec les doigts , pour ne pas altérer leurs belles 
couleurs. D ans la saison de l’é te ,  on  peut les nourrir  
au m oyen  d 'une pâte faite avec de l’échaudé et du 
jaune d’œ u f  ; ils paroissent friands d’oublies ; ils sucent 
avec plaisir la bave des l im açons , ainsi que la matiere 
glutineuse qui se trouve attachée aux parois des pierres 
dans les bassins. Linnaus dit qu’il faut les nourrir  avec 
du p a i n , de la lentille d’eau et de petits poissons ; 
mais il a jou te  qu’il faut bien se garder de leur laisser 
manger des semences du bldtns tripartita , de cet A u­
to u r ,  espece de chanvre aquatique ; ces semences étant 
mortelles pour eux.

Le Pere Duhalde dit avoir  observé qu’il m ouro it  
tou jours  quelques-uns de ces poissons , quand o n  tiro it  
le canon , ou  que l’on  faisoit fondre du goudron ; le 
b ru it  du tonnerre  les agite vivement. Ceux de ces 
poissons que l’on  a maniés pour les retirer de l’eau , 
son t  sujets à devenir languissans ; on  ne doit se servir 
que de petits filets. En général , les poissons' dorés de 
la Chine son t p e t i ts ;  on  prétend cependant qu’il y  
en  a qui parviennent à la grosseur dWhareng ; mais 
leurs couleurs ne sont pas aussi vives que celles des 
petits. Les Naturalistes , curieux de c o n s e rà |r  de ces 
poissons dans les C ab ine ts , on t  reconnu qu’ils perdent 
leur belle couleur dans l’esprir de vin ; et qu’on  l’alterè 
bien moins , si on veut écorcher et dessécher peu à 
gpeu leur robe.

M. Baster a donné un t r è s - b o n  M émoire sur les 
poissons dorés de la Chine , ( Piscis aureus, Act. Harlem.) , 
leurs variétés et la maniere de les élever. Gronovius a 
décrit deux variétés de ce poisson qu’il regarde comme 
deux especes distinctes , e t qui different par la figure 
de la nageoire de l’anus et de celle de la q u e u e , ainsi 
que l’incliq"e la phrase de cet Auteur , citée au com ­
mencement de cet article. Il dit que dans l’espece ca­
ractérisée ainsi,  pinna ani simplici , caudi triforca, la 
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tête est épaisse , un peu plus large que le milieu da 
c o r p s , convexe p ar -d essu s , et inclinée vers le mu­
seau. La gueule est dépourvue de den ts ,  mais il y  en 
a trois à l’entrée du gosier , e t  la mâchoire inférieure 
dépasse un peu celle d’en h a u t ;  les yeux son t grands, 
u n  peu arrondis ; leur cornée est sa i l lan te , recou­
verte  par une membrane particulière ; les narines ont 
leur ouverture double ; le dos est co n v e x e , et s’a­
mincit en form e de t ran c h an t ;  les côtés très-larges 
et bom bés, se rétrécissent vers la queue ; le ventre est 
un  peu a p la t i , et s’amincit com me le dos en carène 
aiguë ; les lignes latérales so n t  courbes , e t  plus voi­
sines du ven tre  que du dos ; les écailles assez grandes, 
et  tuilées : la nageoire dorsale est située au milieu de 
cette pa r t ie ,  fo rt  é lev é e , et garnie de dix-huit rayons 
m o u s ,  simples e t  très-déliés • les pectorales en ont 
chacune o n z e ;  les abdominales , qui son t oblongues, 
en o n t  huit ; celle de l’a n u s , qui est p e t i te , en a 
huit a u s s i , mais le troisième est t rès-fo rt  et hérisse 
de petites épines sur son bord postérieur : la nageoiia 
de la queue est t r è s - l a r g e ,  et divisée en tro is  lobes 
a ig u s , o n  diroit d’un trident ; elle a quarante-quatre 
rayons.

D ans l’espece de poisson doré , caractérisé ainsi ] 
pinna uni duplici, caud.i bifurcâ, on  observe que la 
nageoire dorsale est un  peu plus près de la tête , et 
a  huit r a y o n s ^  que celles de l’abdomen , en on t  cha­
cune sept ; que la nageoire de l’anus est com posée de 
deux raM s d’osselets d is t incts , mais dont les parties 
inférieures s’insèrent deux à deux sur un même point ; 
que les lignes latérales s’écartent plus du ventre que 
du dos ; que la nageoire de la queue n’est partagée 
qu’en deux lobes , et qu’elle n 'a  que vingt rayons. .  
D ans ces p o is s o n s , la vessie est divisée en deux partie *  
inégales ; la membrane qui couvre les ouïes , a trois 
ray o n s  osseux ; T o s  nasal ressemble à un  pied de 
vache.

D o r a d e  de Bahama. Vaye^ P o r g y .
D O R A D IL L E  , Asplénium. N om  d’un genre de 

plantes cryptogames, de la famille des Fougères, qui a 
des rapports avec les lonchites et les polypodes , et qui 
comprend des herbes dont le caractère distinctif e s t ,



»eìon  M. le Chevalier de 'la M arck , d’avoir  la friic-  
tificatid8kdisposée par paquets o b lo n g s , form ant sur 
le clos des feuilles de petites lignes éparses. Ce genre 
offre beaucoup d’especes.

D o r a  d i  l l e  s  à feuilles simples'.

Il y  a : La doradilk radicante, Asplénium rhi^ophyllum J 
Linn. ; Lingua, cervina V irg in ians, cujus foliorum apex 
radices agit, T o u rn .  544. Cette so r te  de fougere cro ît  
dans la Virginie et le Canada. La base de ses feuilles 
qu i son t un  peu co rd ifo rm es , offre une poin te  fo rt  
l o n g u e , filiforme , qui se courbe vers la terre , prend 
t a c i n e , et produit un nouvel individu de son espece.f 
La doradilk hèmionite des pays chauds de l’Europe ,  
Asplénium hemionitis, Linn. ; Hemionitis vulgaris, Bauh., 
Pin. 353 ; T o u rn .  ^46. La doradilk à feuilles palmées 
à  cinq lo b e s , du Portugal et de l’Isle de M odere , H e­
mionitis Lusitanica elegantior , T o u rn .  546. La doradilk 
sc o lo p en d re , Voye^ L a n g u e  d e  c e r f .  La doradilk à  
feuilles de b a n a n ie r , Asplénium n idus, Linn. ; ce tta  
espece se trouve dans l ’Isle de J a v a , sur les grands! 
arbres. La doradilk à  feuilles dentées en s c ie , Asplé­
nium serratum , Linn. ; Lingua cervina longo , lato , serra- 
toque fo l io , Plum. Amer. 2.7; T o u rn .  545. Cette espece 
se trouve dans les Isles Antilles et de la Jam aïque , le  
long  des endroits humides. La doradille à  feuilles de 
plantain des Isles de F ra n c e , de B ourbon  et de la 
Jamaïque , Asplénium plantagineum , Linn. La doradilk à  
feuilles jumelles des forêts de l’Isle de Saint-Domingue, 
Asplénium bifolium, Linn. ; Lingua cervina geminato fo lio , 
Plum. Fil. i l 6 ,  t. 133 j T o u rn .  545.

D o r a d i  L LES  à feuilles pianatifides.

Il y  a : La doradilk appelée cétèrach , V oyez  ce moti 
La doradille à feuilles obtuses , Asplénium obtusifolium , 
Linn. ; Lonchitis aquatica , membrana tenui-contixtâ , 
Plum. Fil. 12.6 , tab. 66 , f. A. Cette espece se trouve 
à la M a rtin ique , aux sources des ruisseaux ou sur les 
ro ch e rs  humides et couverts de mousse.

I i a:



D o  R A D  I  L L E S  à feuilles ailée f i

Il y  a : La doradilU appelée poly trie , V oyez  ce mot. 
L a  doradilU à  feuilles dentées ou  crénelées de Flsle de 
S a in t-D om ingue  , Asplénium dentatura , Linn. ; Tricho- 
manes latifolium dematum, Plum. ; T o u rn .  540. La 
doradillt maritime , Asplénium marinum , Linn. ; Lon- 
chitis maritima , T o u rn .  538. F ilix  maritima ex lnsulis 
Stacadibus, Bauh. Pin. 358 ; cette e sp ec e , qui a les 
feuilles minces et t ranspa ren te s , les nervures latérales 
fourchues et à côtés in ég au x , cro ît  en E u ro p e ,  dans 
les  Isles d’H ieres , en A ng le te r re , etc. et en Amérique, 
à  la Jamaïque et dans les Antilles. O n  en trouve une 
espece plus grande et à nervures la té ra les , obliques et 
r a m e u se s , dans les Isles de Madagascar et de France, 
Lonchitis auriculis suhrotundis laciniata , Plum. ; Tourn. 
539. La doradille à  feuilles en faux ou en lame de 
cou teau  de la M a rtin ique , Asplénium cultrifolium , Linn. 
Lonchitis latifolia , pcdiculis lucidis , gl.ibris et niçris, 
P lum . ; T o u rn .  539. O n  en trouve une variété à i’Isle 
de F rance et dans celle de C e y la n , Nclla-panna-mara- 
vara , Rheed. Mal. 12 , p. 37. La doradille à feuilles 
doublem ent dentées o u  com me ro n g ées ,  de la Jamaï­
que  , Asplénium trosum , Linn.* L’espece à feuilles de 
saule des lieux humides aux Antilles ,  Asplénium sali­
ci fo liu m , Linn. Lonchitis glabra major, Plum. ; Tourn. 
539. La doradille à racines noueuses des lieux aquati­
ques de Saint-D om ingue et de la M art in iq u e , Asplé­
nium nodosum , Linn. Lingua cervina ramosa , nodosa , 
m ajor, T o u rn .  548. F ilix  latifolia , nodosa, Plum. 
Amer. 4 , tab. 6. L’espece à feuilles de n o y e r  , de la 
J a m a ïq u e , Filix maxima in pinnas tantum divisa oblon- 
gas , latasque, non crenatas, Sloan. Jam. Higt. 1 , p. 82 , 
t .  37. La doradille p ro lifere ,  de l’Isle de B o u rb o n , 
Lingua cervina aspera et undulosa, Plum. Fil. 89 ; Tourn. 
545 : les lignes de la fructification son t d o u b le s , et 
inclinées l’une sur l’autre à angle de trente degrés. La 
doradille à grandes feuilles bordées dans leur contour 
d ’une membrane très-déliée et blanchâtre , Asplénium 
marginatum , Linn. Lingua cervina , la tifo 'ia , membra­
nacea ,  temi-marginata , Plum. Fil. 88 ; T o u rn .  546:



d o r  jot
cette especs dont la racine est aussi*crosse que le  
b r a s , et don t les feuilles s’élèvent à la haiiteur de 
l’hom m e, croît dans les forêts humides et le long des 
ruisseaux dans l’Isle de S a in t-D om ingue , et à  la Mar­
tinique. La doradilk à feuilles striées , des bois de la 
Martinique,, Aplenium striatum , Linn. F ilix pinnulis 
latioribus , dentatis , major et minor, Plum. Fil. 15 et 
16 ; T o u rn .  537.

D  o r  a d ì  L l e s  à feuilles deux ou trois fo is  ailées.

I l  y  a : La doradilk dont les feuilles o n t  le pétiolé 
com m un couvert d’ccaillcs grisâtres et luisantes, des 
forêts de l’Isle de S a in t-D om ingue , en venant de la 
bande du Sud à Léogane , Lingua cervina ramosa , fo liit, 
acuminatis et sinuosis, Plum j Fil. 86 ; T ou rn .  546. La. 
doradille à folioles cunéiformes de la Jamaïque , Ruta  
muraria m axim a , fo liis  oblonçis, crtnatis. Sloan. Jam* 
Hist. I , p. 93. La doradilk noire  , F lor. Franc ; c’est 
le capillaire conjmun , noir  , Voye{ ce mot. La doradillt, 
des murs ; c’est la Sauvc-vit, V oyez  ce mot. La doradillt 
des lieux ombragés et pierreux de l’Allemagne et de la  
Suisse, Ruta muraria procerior Germanica ,  T o u rn .  ^41^ 
La doradilk à pinnules en crête des A n ti l les , F ilix  
pinntdis cristatis , T ou rn .  537, etc.

D O R A D O N , Coryp/iæna equiselis , Linn. Dorado', 
Os beck ; Gnaracapcma, Marcg. Poisson du genre du 
Coryphenc. Il se trouve dans l’Océan ; il est remar­
qua ule par la beauté de l’éclat de ses couleurs. Selon 
Linnceus, il différé peu du dofin; mais celui-ci a soixante 
ray o n s  à la nageoire do rsa le , et le doradon n’en a que 
cinquante-tro is  ; ses nageoires pectorales en o n t  cha­
cune d ix -neu f;  les abdom inales, six ; celle de l’anus 
en a vingt-tro is  ; celle de la queue ,  qui est divisée en  
deux , en a vingt.

DORCAS. Il paroit que l’espece de chevre que 
les Arabes appellent al^aztl (  g a z e l le ) , est la Dorcas 
à 'Æ lien , ou la Chevre de L ib ye , V oyez  A l g a z e l .  La 
( o u  l e )  dorcas ÜAristote, est le Chevreuil. V oyez ce 
mot.

D O R É , Zeus, Linn. N om  d’un genre de poissons 
pec to rau x ,  qu’il ne faut pas confondre avec l’espece
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d u  poisson doré de la  C h in e  ; Voyc^ à l’article P o is s o n ;

D O R É E  , Perca chrysoptera , L in n .  Perca marina, 
gibbosa ,  C a tesb . ; en  A n g lo i s , margate-fish. Po isson  
d u  g en re  de la  Persegue : il se  t r o u v e  a u to u r  des Isles 
L u c a y e s  ; sa  cha ir  e s f f o r t  es tim ée. C e p o is so n  a le dos 
t r è s - v o û t é  ; la  gueu le  p e u  g ran de  , ro u g e  en  ded ans; 
l.es m â ch o ire s  garn ies  d’u n e  sim ple ran g é e  de petites 
d en ts  p o in tu e s ;  les iris des y e u x  d ’u n  b lanc  n u é  de 
j a u n e ;  lé  c o rp s  c o u v e r t  d’écailles g ra n d e s ,  d’u n  brun 
n o i r â t r e  su r  le  d o s  , e t  d’une  te in te  plus c la ire  sur la 
v e n t r e  ; les lignes la té ra les  n o ire s  e t é tro ite s .  La pre-. 
m ie re  n a g eo ire  d o rsa le  a  des r a y o n s  ép in eu x  ; les autres 
n a g e o ire s  s o n t  d’u n e  co u le u r  j a u n e , parsem ée  de taches 
J jrunes ; la  q u eu e  es t à  pe ine  échancrée .

D o r é e  des A n g lo i s , o u  P o i s s o n d * S a i n t - P i e r r e ,  
"Fabtr,  sive Gallus m arinas ,  R o n d e l . ;  Zeus j'aber, L inn. ; 
e n  E s p a g n e , gai ;  à  R o m e  , citala. , pesce San-Pictro ;  
à G ê n e s , rotula •; en D a lm a t i e , f ib ro .  C e  p o i s s o n , qui 
e s t  du  g en re  du  D o ré , a  depuis u n  pi--ri ju s q u ’à seize 
p o u c e s  de lo n g u e u r  , e t  sep t dans sa p jus g iyn de  lar­
g e u r  ; s o n  c o rp s  est l a r g e , c o m p rim é  la té ra le m e n t ,  
e t  p re sq u e  d’égale  épa isseu r dans to u te  so n  é te n d u e ;  
l a  t ê t e  e t le d o s  s o n t  d e  co u le u r  b ru n e  e t  ta chée  de 
b la n c -b le u â tre  ; ses n ag eo ire s  n o i r e s , e t  les côtés 
d o ré s -o l iv â tr e s .  A u  m ilieu des cô tés  il a u n e  tache 
rp n d e  , n o ir e  e t  la rge  d’u n  d em i-p o u c e  ; ses écailles 
s o n t  p resq u e  im percep tib les  : les lignes la té ra les  o n t  à 
p e u  p rès  la figure d’une  anse  de p a n i e r , d o n t  les deux, 
ex trém ité s  se ro ie n t  re c o u rb ées . L a  tê te  est très-v o lu ­
m in eu se  , ap la tie  la té ra lem en t ; la  gueule  d’u n e  g ran ­
d e u r  dém esurée  ; les m âch o ires  s o n t  hérissées de petites 
d en ts  ;  le  palais offre t r o is  espaces garn is  d 'aspérités . 
L es y e u x  s o n t  g r a n d s , e t  o n t  de la rges p rune lles  ; les 
i r is  s o n t  ja u n es  ; les narines p rè s  des y e u x  ; la mâ­
c h o i re  su p é r ieu re  c o u v e r te  d’u n e  m em b ran e  sem blable  
à u n e  l e v r e , es t co m m e  retroussée.- L a  p rem ie re  n a -  

„ ^ e o i r e  do rsa le  est trè s -é le v é e  , e t  a  dix r a y o n s  é p iv  
n e u x , d o n t  les six in te rm éd ia ires  o n t  de p a r t  e t  d’au tre ,  
à  le u r  b a s e ,  u n e  é p i n e ;  à  c hacu n  de ces r a y o n s  est 
c o m m e  a c co lé  un a u tre  r a y o n  d’u n e  co n s is ta n ce  m o l le ;  
la  seco n d e  d o rsa le  a  v in g t  -  q u a tre  r a y o n s  flex ib les , 
j f o n t  le  d o uz ièm e es t le  p lu s  é levé  ; m ajs  la  base  dç
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cette nageoire offre dans sa longueur sept ou  huit

E aires cle fortes épines inclinées alternativement de 
as en h a u t , et de haut en  bas. Les pectorales o n t  

chacune quatorze rayons  ; les abdom inales , sept-y 
d o n t  le premier est épineux. L’anus a deux nageoires ; 
la  premiere a quatre rayons  épineux , mais la seconde 
en a vingt-deux qui sont flexibles : celle de la queue , 
qu i étan t déployée , prend une forme dem i-circulaire , 
a  quinze rayons  rameux. Il faut observer que les na­
geoires de l’anus ,  on t  ainsi que la derniere d o r sa le , 
des é p in e s , qui son t disposées dans, le même ordre. 
D eu x  autres rangées d’épines , dirigées en a r r ié ré , 
s’étendent depuis les ouïes jusqu’aux nageoires abdo­
m inales ; et l’on vo it  encore deux ép ines, sur l’espace 
intermédiaire , près des mêmes nageoires. D e  là , jus­
qu’à la premiere nageoire de l’a n u s , son t deux nou ­
velles rangées d’ép ines , recourbées en arriéré. E n f in , 
l’occiput se termine par deux épines , e t  il y  en a 
encore  deux auprès des angles des o u ïe s ,  l’une plus 
cou rte  et droite , l’autre plus alongée et couchée sur 
le côté. Ses boyaux son t menus et entortillés les uns 
dans les autres ; ses œufs son t rouges ; son foie est 
b la n c , sa rate rouge et petite ; J e p a r t i e  basse de son 
cœ ur est rouge ; mais le haut e” e milieu tirent sur 
le blanc , ce qui est rare dans les poissons ; sa chair 
est lamelleuse , assez te n d re , d’un bon suc , facile à 
cuire et à d igérer,  e t  souvent on  la préféré même à 
celle du tu rbot.  Elle éto it fo rt  estimée des Anciens.

La dorée vit de cadavres et de to u t  ce qu’elle trouve 
dans la mer : elle est peu t im id e , et habite volontiers 
les rochers ou  de l’Océan ou  de la Méditerranée : on  
la nom m e dorée à cause de la couleur jaune qu’elle a  
sur les côtés ; le peuple Italien lui a donné le nom  de 
poisson de Saint-Pierre, parce qu’il a cru que cet Apôtre 
avoit  p r i s , lors de la pêche miraculeuse, un  tel poisson 
clans ses filets ; et que par commandement du S a u v e u r ,  
il avo it  tiré de la gueule de ce p o is so n , un  sicle, piece 
de m o n n o ie ,  pour  payer le t r ib u t , et que l’empreinte 
du  s ic le , ou  de l’un des doigts de l’A p ô t r e , avo it  
form é sur chaqae côté de la dorée, la tache rende  que 
l ’on y  remarque.

D O R IN E . Voyci r  article SAjagHAGE d o r é e .
I i  â



DOR.M ILLEOUSE. N om  d o n n e a la  torpille. Voyez 
et mot. «

D O R O N Î C , Doronicum. N om  d’un genre de plantes 
herbacées , nom b reu ses , à fleurs com posées,  radiées, 
terminales , e t  d 'un aspect agréable , dont le calice 
offre de longues écailles disposées sur deux rangs. Le 
fruit consiste en plusieurs sem ences, com prim ées, et 
Couronnées d’une aigrette de poils , simple et sessile, 
dans les arnlqucs,  et seulement celles du d isque , dans 
les doronici.

O n distingue : Le doronic à feuilles en cœur , Doro­
nlcum radice scorpii, C. B. Pin. 1 8 40 t 185 ; Tourn . 
187 et 188 ; Doronicum latifolium , Cl us. Hist. 2 ,  p. 16 ; 
Doronicum cß'icimirum, Dal. Pharmacolog. 162 ; Aco­
nitum pardalianch.es primum, D od . Pempt. 437 ; Doro­
nicum pard.illancb.es , Linn. Plante fameuse chez les 
A rabes , chez les Grecs et les Botanistes Européens 
du  dernier siede. Elle offre quelques variétés ; elle 
c ro ît  sur les montagnes , dans les bois et prés mon- 
tueux  , en Suisse , près de G e n e v é ,  en Autriche , en 
S ty r i e ,  en A uvergne ,  en P rovence et en Languedoc: 
elle pousse de petites racines vivaces , tuberculées ou 
com m e articulées j u  des n œ u d s , représentant en 
quelque façon la ^ Ç u re  d’un scorp ion  , serpentant 
o b l iq u e m e n t , et légèrement fibrées. D e ces racines 
so r ten t plusieurs feuilles la rg e s , co rd ifo rm es , pétio- 
lées , verdâ tres ,  molles et lanugineuses , crénelées 
v ers  leur base. Sa tige est haute d’environ deux pieds, 
cannelée , chargée de d u v e t , garnie de feuilles alter­
nes , o va les , un peu pointues-, dentelées , e t  se rétré­
cissant à leur base en une oreillette amplexicaule , et 
partagée en un petit nom bre de ra m e a u x , qui portent 
a  leur somm et des fleurs rad iées , g ran d es , dont le 
disque est formé de plusieurs fleurons jaunes , et la 
c o u ro n n e d e  demi- fleurons appuyés sur des embryons, 
e t  renfermés dans un calice échancré jusqu’à la base 
en plusieurs parties. A  ces fleurs succedent des se­
mences n o i r â t r e s , menues et garnies chacune d’une 
aigrette.

O n  trouve  chez les Droguistes la racine séchée et 
m ondée du doronic. Plusieurs Collèges de Médecine 
l’estiment un po ison  ; d’autres un contre-poison. H y



en a qui assurent que les animaux à quatre pattes , par­
ticulièrement les chiens, meurent sept à  huit heures 
après en avoir mangé. Conrad Gcsncr, ( n é  à Z u rich , 
en 1516, m ort dans sa patrie en 1565, de la pes te ,  et 
qui fut l’un des hommes les plus érudits de son siecle )  , 
pour  satisfaire le cèlebre Matthiole qui’ lui d i s o i t , à  
l'égard des propriétés du doronic : Quid tentare noccbit ? 
prit intérieurement deux gros de cette racine : il n’en 
rut pas incommodé dans le même espace de temps 
que les animaux dont nous avons par lé ;  mais peu de 
momens après il enfla par to u t  le corps , et tom ba en 
foiblessè pendant deux jours : il ne put faire cesser ces 
symptômes , qu’en prenant un bain d’eau chaude. 
(  M. Haller prétend que Gcsner se sentit seulement 
affadi, et que ce fut un  accident passager. ) Il ajoute 
que les Chasseurs , par superstition . en prennent tous 
les jours sans en sentir de mauvais effets. O n pourro it  
croire , continue M. H aller , qu’elle approche de l'ar­
n ica , mais qu ’elle paroit plus douce. Q u o i  qu’on en 
d is e , cette racine paroit assez dangereuse , et doit 
être exclue des cordiaux en Pharmacie. Celle du Doro- 
nicum radice dulci , C. B. Pin. 184 , dont il sera men­
tion  c i-ap rès ,  est la moins suspecte ; e t ,  de l’aveu de 
M. Haller, on  en use beaucoup dans la pharmacie des 
Alpes.

Le doronic à feuilles de plantain , Doronicum planta- 
gincum , Linn. Doronicum plantapnis folio , Bauh. Pin. 
184 ; T o u rn .  487 et 488. Doronicum minus ojfeinarum, 
L ob . Ic. 649 : cette espece qui offre , vers la fin 
d’A v r i l , des fleurs jaunes qui on t  environ deux pouces 
de d iam ètre , croit en F ra n c e , même près de Paris , 
en Allemagne, en Espagne et dans le P o r tu g a l ;  ses 
feuilles radicales ne son t po in t échancrées en c œ u r ,  
comme dans l’espece précédente : sa çteine est vivace. 
Le doronic à feuilles opposées , arnique des boutiques , 
vulgairement le tabac des Vosges , la bétoinc-tabac des 
m ontagnes ,  Doronicum plantaginis folio  , alterum, Bauh. 
Pin. 185; T o u rn .  488. Doronicum Germanicum, etc. 
J .  B. 3 , p. 19; Clus. Hist. 2> p. 18 ; Moris. Sect. 7. 
Nardus A lp ina , Lob. Ic. 313. A ltsm a , Matth. Diosc. 
934. Arnica , Hall. Helv. n.° 90. Arnica montana , Linn. 
Mill. D iet. n.° 4. Sa racine est ro u g e â tre , fibreuse ;



sa rigo est cy lindrique, un  peu ligneuse, légèrement, 
v e l u e , et s’éleve d’un pied à un pied et demi ; elle est 
quelquefois simple et u nifi ore ; d’autrefois elle porte 
deux rameaux c o u r t s , e t env iron  tro is  fleurs ; ses 
feuilles son t a p p o s é e s , lancéolées , et presque tou­
jo u rs  au nom bre de q u a t r e , disposées en deux paires 
distantes l’une dè l’autre. Les feuilles radicales sont 
plus g randes , ova la irô s , en t ie re s , nervées comme 
celles du plantain , couchées sur la t e r r e , embrassant 
le  bas de la tige par une gaine cour te  ; la fleur est 
d’un jaune d’or  et a souvent deux pouces de diametro. 
Sa r a c in e ,  ses fleurs et ses feuilles son t aromatiques, 
âcres et sternutatoires , quelquefois vomitives. C ’est 
ce  doronic don t les fleurs se v o ie n t ,  dit M. H  aller 0 
en  grands bouquets sur tou tes  les maisons et les prés 
du  Hartz. O n  ne se sert guere en Médecine que des 
fleurs de l'arnica. O n  les fait bouillir o u  infuser dans 
de la biere ou  dans du v i n , e t on  l’administre aux 
personnes qui o n t  fait des chutes. Dès qu’on  en a fait 
l isage , on  ressent de cruelles douleurs ;  souvent elle 
in tercepte un peu la  respiration et cause des anxiétés ; 
mais ces symptômes s’appaisent p ro & p te m e n t , ou  par 
u n  flux d’urine , ou  par le v o m isse m e n t , ou par la 
saignée , e t  par ces causes mêmes elle dissipe le sang 
extravasé parles  chutes. En un m o t ,  la maniere brusque 
d ’opérer  de cette espece de doronic , quoique salu­
ta ire  aux Allemands , fait soupçonner  que ce remede 
p o u r ro i t  être fâcheux au plus grand nom bre d’hommes 
dans les contrées Méridionales. D ans les V o sg e s , et 
m êm e à Paris , on  en fait usage en infusion théiforme 
à  l’eau p ou r  les crachemens de sang ou l’hémoptysie : 
ce tte  boisson convient aussi dans l’asthme et le catarre, 
d it  le D o c te u r  Fehr ; on  l’estime encore  très-sudori-  
fique ; on  en a db tenu  quelques succès dans la para­
lysie. O n  appelle tab.te des Vosges u ne  poudre sternuta­
to) re faite avec les feuilles et fa racine de cette espece 
& àrnica : elle est assez bien indiquée dans les affections 
soporeuses. Les Paysans la substituent efficacement à 
l’ellébore dans les maladies des bestiaux. L'arnica croit 
abondam m ent aussi aux environs de P lom biè res , et 
principalement dans les plus hautes montagnes , les 
bois e t les prés m ontueux  des V o sg es ,  des A lp e s ,  e t



cn  Auvergne : on la rencontre encore dans les terrains 
incultes de la S o lo g n e , où on l'appelle grande bâoine- 
tabac.

Il y  a encore : Le doronic sco rp io ide , Dcronicum 
radico, du lc i, Bauh. Pin. 184 ; T o u rn .  487 ; an Arnica 
scorpioïdes ? Linn. ; Doronicum folio subrotundo, serrato , 
J. B. 3 , p. 17. Cette espèce se trouve dans les 118011- 
tagnes de l’Autriche : sa racine est v iv a c e , novenne , 
o b l iq u e , presque de la grosseur du petit doigt. Le 
doronic à grandes fleurs des montagnes de la S ty r ie ,  de 
la Sibérie et de la Suisse , Doronicum latifolium , flore, 
magno, G. B. Pin. 185 ; T o u rn .  488. Le doronic velu 
des A lpes ,  aux endroits pierreux , Doronicum longifo- 
lium , hirsuticMspcrum , Bauli. Pin. 185 ; T o u rn .  488 ; 
Jacobaa montana, crocco ampio 3 singolari flore, spat hula 
fo l io , Barrel. Icon . 2.65. Le doronic à feuilles de pâ­
querette , 'Doronicum bdlidiastrum  , Linn. ; Belli s syl­
vestris media, caule carcns, Bauh. Pin. 261 ; T ourn .  
490 : ses semences son t tou tes  à aigrette ; la tige est 
une  hampe simple et uniflore : cette espece se trouve 
dans les montagnes de la ^ u i s s e ,  de l’I ta l ie ,  du T i r o l , 
de la Provence , etc. aux lieux ombragés. O n  distingue 
aussi : Les doronics à feuilles, so it palmées , soit ci­
liées du Japon  : Ceux à feuilles, so it de piloscllc., soit 
de pyrole , so it de cétzrack du Cap de Bonne-Espérance : 
Les doronics revêtus d’un duvet-cotonneux du Paraguai 
e t  du Pérou.

D O R Q U E . C’est l 'Epaulard. V o y ez  ci mot.
D O R S T E N E , Dorstcnia. N om  d’un genre de plantes 

herbacées , propres aux contrées Méridionales de l’A ­
mérique , à fleurs irtçompletes , de la famille des Orties, 
e t  à feuilles petiolées , ordinairement radicales. O n  
distingue : La dorstene caulescente , du quartier nom m é 
le Fonds de Baudin à Sain t-D om ingue , Dorstcnia cau- 
lescens , Linn. ; Parictaria latifolia humitis , flore "lome- 
ra to ,  Plum. Spec. 10. La dorstene du Brésil ; c’est le 
Caa-pia, V oyez  ce mot. La dorstene à feuilles de g o u e t , 
du  Brésil. La dorstene à feuilles de berce ; c’est le Contr.i- 
ye rv a , V oyez  ce mot.

D O S  BRULÉ. N om  donné à une espece de paresseux. 
V oyez  ce mot.

pQ S d ’A ne ,  Testudo farinata ,  aut Testudo pediius
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digitati* , testa gibbosa , scutcUis dorsalibtis quatuor antcZ 
rioribus carinatis,  sterno integro, Linn. Cette t o r tu e , 
dit Linntzus ,  se t rouve  dans les pays chauds. D ’après 
Ja phrase de cet A u te u r , les caractères de cette espece 
so n t  d’avoir  les doigts des pieds bien distingués les uns 
des autres ; l’écaille supérieure to m b é e  ; les quatre 
làSfes antérieures du dos relevées en a rê te , e t lecaille 
inférieure entiers et sans aucune échancrure.

D O T R A L E  ou  D o t e r e l l e  des Anglois. C ’est le 
guignard , qui est une sorte  de petit pluvier. V oyez 
ces mots.

D O U B L E  C  ou G am m a. C’est un papillon de jour 
fo r t  connu  des N atura lis tes , ou  sous ces nom s , ou 
sous celui de Robert le diable, ou  sous celui de Delta. 
C e  papillon marche sur quatre pieds ; les premieres 
ailes son t en an g le s , fauves et tachetées de n o ir  ; les 
secondes ailes so n t  marquées chacune en dessous , 
vers le m ilieu , d’un V blanc ; d’autrefois , cette tache 
ressemble à un C ,  ou  à un  G. C ’est cette derniere 
configuration de l’alphabet G re c ,  qui lui a fait donner 
le nom de gamma. Le nom de Robert le diable lui a  été 
<lonné par quelques-uns à  cause de la couleur et de la 
découpure ou échancrure de ses ailes. La couleur de 
sa r o b e , en dessus, est r o u s s e , f a u v e , tachetée de 
noir .  Ce papillon se trouve dans presque tou te  la 
F rance et en plusieurs, autres endroits de l’Europe. Il 
aime son  lieu natal , il s’en écarte peu ; il vole assez 
rapidement ; tantô t il p la n e , ta n tô t  il agite ses ailes. La 
derniere m étam orphose de la derniere couvée , s’opé­
ra n t  vers la fin de l’a u to m n e , il passe la saison de l’h iv e r , 
abrité , et ne reparoit qu ’aux premiers beaux jours du 
printemps. Les différentes couleurs don t la chenille de 

. ce  papillon est o r n é e , l’o n t  fait appeler bedeaude, par 
M . de Réaumur, 1 . 1 , p. 82 , parce que son habit est 
de deux cou leu rs , com me celui des bedeaux. C e tte  che­
nille , qui est épineuse , vit solitaire et isolée ; elle se 
nou rri t  de feuilles de ce r is ie r ,  p rune ll ie r , groseillier, 
o r m e , houblon , et rarement d’orties. Les couleurs de 
cette chenille varient souvent : la partie b rupe située 
vers la tête , est quelquefois d’un jaune c l a i r , ou  de 
cannelle fo n cé e ,  e t la partie b lanche , vers la queue ,  
est quelquefois bleue ou  jaunâtre ; au r e s te , la livrée
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de cette chenille est tou jours  la même sous ses tro is  
peaux difterent.es. Sa tête est très-plate en d e v a n t , peu 
epaisse , presque tr iangu la ire , surmontée de deux 
tubercules garnis de poils-, qui ressemblent à deux 
oreilles. Le premier anneau est sans épines; le second 
en por te  q u a tre ;  le su ivan t,  s ix ;  les au tre s ,  jusqu’à 
l’avan t-dern ie r ,  s e p t ;  l’av a n t-d e rn ie r , s ix ;  et  le der­
nier , deux. Sa chrysalide est angulaire ,  nue et sus­
pendue par la queue : la tête de la chrysalide est garnie 
de deux pointes c o n iq u e s , q u i , é tant recourbées en  
dedans , forment un demi-cercle. M. de Reaumur,  1 . 1 , 
p . 345 , dit que lorsqu'on la regarde du côté du dos, on y  
croit voir une face humaine, ou celle de certains masques 
de Satyres. En effe t, une principale éminence paro ir  
form er un nez ; ce q u i , avec quelques autres émi­
nences et divers creux , dessine un visage presque coii^g 
plet. Q uelques autres Auteurs o n t  cru y  trouver la 
face d’une de ces idolesdes anciens Païens. O n  ne peut 
disconvenir que la singularité de sa figure prête beau­
coup  à l’imagination , p o u r  y  trôuver une face hu­
m aine , à laquelle des taches d’o r  ou  d’a r g e n t , dit le 
Pere  Engramelle, a jou ten t encore  un certain agrément. 
C et A uteur a décrit sous le nom  d'ichancri,  un pa­
p illon du T i r o l , qui , par sa f o r m e , ressemble au 
gamma, et dont la chenille se nourrit  de feuilles du  
micacoulier Austral.

O n  donne le nom  de double TV à un  phalene ou p a ­
pillon n o c tu rn e , dont les antennes son t blanches et 
dentelées dans les m âles , et sétacées dans les femelles: 
ses élytres son t aplaties. Lq chenille de ce papillon est 
d ’un ver t- ja u n â tre ,  et se t ro u v e  communém ent dans 
les jardins. #

D O U B L E - F E U I L L E ,  Ophris ova ta , Linn. 1340; 
Ophris bifolia , C. B. Pin. 8 7  ; Bifolium sylvestre vulgare, 
Park. Theat.  504. Plante qui c ro i t  le long des vallées 
hum ides, dans les pâturages e t  les bosquets : sa racine 
est vivace ; sa tige est haute de six à  dix pouces , 
r o n d e ,  p o r tan t  en son milieu seulement deux feuilles 
opposées l’une à l’autre , e t  semblables à celles du 
plantain. Les fleurs qui naissent au sommet de la t ig e , 
s o n t ,  suivant M. de Toumcfort, d’un vert b lanchâ tre ,  
composées chacune de six feuilles , cinq disposées en
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coiffe dans la  partie s u p é r ie u re , e t  une sixième qiiî 
occupe le bas de la f leu r , et qui a deux petits bras et 
deux petites jambes ; en un m o t , qui représente en 
quelque sorte  un  corps humain. Le calice de la fleur 
se change en un  fruit relevé de trois côtes , et qui 
contient des graines semblables à de la sciure de bois. 
C ette  plante est vulnéraire , détersive. O n  d is t ingue, 
entre  autres , une deuxieme espece d 'ophris qui porte  
tro is  feuilles, mais qui n’est qu’une variété de la pré­
cédente ; et Y ophris m ouche , Ophris instetiftra my odes , 
Linn. 1343 : le pétale inférieur ressemble en quelque 
so r te  à une  m ouche.

D O U B L E -M A R C H E U R  ou  A m phisbene  , Amphis- 
lam i. O n  donne  ce n o m  à un  genre de serpens , qui 
o n t  été nommés serpens à deux têtes, quoiqu’ils n’en 
aien t qu’une , mais à cause de la même épaisseur ou 
de l’égale grosseur de leurs extrémités. En effet, leur 
queue est obtuse , tellement arrondie par le b o u t , et 
extérieurement si conform e avec la tète > qu’on  ne 
peu t guere , à la simple v u e ,  discerner p rom ptem en t ,  
e t  d’une maniere d is t inc te , quelle partie est la tête 
ou  la queue ; Yamphisbtne a la faculté de marcher en 
avan t et en arriéré à vo lon té .  C’est d’après cette  ma­
niere de r a m p e r , d’avancer ou  de reculer , tan tô t  par 
un  bo u t  et tan tô t  par l’autre , que les Anciens ont 
cru  qu’il avo it  deux tê te s , et l’o n t  appelé par cette 
raison , ampliisbec.no. , c’e s t - à - d i r e ,  doubk-marcheur. 
Lucaln , (  dans sa Pharsale, L. p , ) décrit ainsi ce 
serpent dans un  seul vers :

E t gravis in gern intim surgens caput amphisbana»

•
Pline , (  H ist. N at. L . S , C. 23 , )  à qui les er­

reurs clç son temps o n t  fourni tant d’o c c a s io n s , dit 
M. Daubenton , d’accuser injustement la nature , se 
plaint de ces deux têtes qu'il regarde com me également 
capables de faire des morsures em po isonnées , commi 
si cc rie:oit pas asse\, dit cet A uteur  , d'une seule ouver­
ture à ce serpent pour répandre son venin. Mais Linnæus , 
après avo ir  fait sentir le ridicule de cette opinion 
sur la double tête de Yamphisbent, révoque  même en



dotlte ce que les V oyageu rs  Portugais ont publié 
sur la morsure prétendue dangereuse de ce serpent,  
contre  laquelle ils assurent qu’il n’y  a point  de 
remede. Cet Auteur se fonde sur ce que Y dmphisbenc 
n ’a point de dents canines mobiles , com m e on  en  
observe dans d’autres serpens qui s’en servent pour  
blesser leur p r o ie , et pour faire couler leur venin  
dans la plaie.

N o u s  bannissons de cet article tous ce que l’enthou­
siasme a fait aire de merveilleux aux V oyageu rs  
au sujet des amphisbenes : il suflit d’ouvrir les ouvrages  
de Ruysch , de Seba , etc. pour y  trouver des  
récits fabuleux ; Foyc^ l ’article S e r p e n t .  Le genres 
des amphisbenes forme le cinquième dans l ’ordre de  
ces reptiles. Il offre deux esp eces ,  Voye^ les articles^ 
S e r p e n t  b l a n c h e t  et S e r p e n t  en fu m é .

D o u b l e - m o u c h e  , Sdimo bim aculatus, Linn. ; Core~ 
, gonoïdes Arnl'ocncnsis , Arted. Poisson du genre du Sal­

mone. Il se trouve dans l’Amérique Méridionale : sa  
tête est p etite ,  comprimée latéralement , et dans ce  
sens vertical ayant la dimension du corps ; la paupiere 
est noire ; l’iris de couleur dorée ; les mâchoires so n t  
garnies sur leurs bords, de dents assez gran d es , ai­
guës , fixes et blanches ; le dos est é t r o i t , anguleux ; 
le  dessous du c o r p s , jusqu’à l’a n u s , assez plane : les 
lignes latérales so n t  droites ; la premiere nageoire dor­
sale a dix rayons ram eux, excepté les deux premiers ; 
la seconde dorsale est d’une substance charnue , et 
petite ; les pec'torales ont chacune onze rayons ra­
meux , excepté les deux premiers ; vers la naissance  
de ces nageoires , on  v o it  de part et d’autre un aiguillon  
épais , dont la pointe se dirige vers la queue ; les na­
geoires abdominales ont chacune huit rayons rameux ,  
excepté le premier ; celle de l’anus en a cinquante-  
cinq , tous divisés à leur extrémité ; celle de la queue,' 
qui a deux lobes , a dix-huit r a y o n s , fendus jusqu’à  
la m oitié  , excepté les deux extérieurs. (  Gronovius. )

D o u b l e - t a c h e  , Labrus bim aculatus, Linn. P o isso n  
du genre du L.ibre. Il se trouve dans la Méditerranée. 
U n e  tache brune , dont il est marqué de part et d’autre, 
vers le milieu des côtés ., indique son  principal carac-r 
tare distinctif. La nageoire dorsale a vingt-six rayons -,



do n t  les quinze premiers épineux , et ayan t tous a 
leur  base un corps filiforme"; les pectorales on t cha­
cune quinze rayons  flexibles ; les abdominales , six, 
don t un épineux ; celle de l’a n u s , d o u z e ,  don t le pre­
mier ép ineux ; Linnaus n’a po in t  indiqué le nombre 
des rayons  dans la nageoire de la queue.

D O U C . C ’est le même animal que le grand singe 
de la C oc h in c h in e , désigné ainsi par M . Brisson, Cerco- 
puhecus cirencus ; m aison  le trouve  aussi à Madagascar, 
où  on  l’appelle sifac. Il tient des guenons, par sa long'ùe 
q u e u e ,  des babouins , p a rsa  grande taille , et d e Yorang- 
outang , par sa face plate. Il a de p lu s ,  dit M. de 
B uffon , un caractere particulier par lequel il paroît 
faire la nuance entre les guenons et les sapajous ; ces 
deux familles d’animaux different entre elles , en ce 
que les guenons o n t  les fesses p e lées , et que tous les 
sapajous les o n t  couvertes de poils ; le donc est le seul 
tie la famille des Guenons , qui n ’ait po in t de callosités • 
sur les fesses, e t  qui les ait couvertes de poils comme 
les sapajous. Il leur ressemble aussi par l’aplatissement 
du museau ; mais en to u t  il approche infiniment plus 
des guenons que des sapajous, desquels il différé, en 
ce qu’il n’a pas la queue prenante , et aussi par plu­
sieurs autrés caractères essentiels. Il a la queue moins 
longue que la tête et le corps pris ensemble ; la face 
p l a t e , rouge et couverte  d’un cluvet roux  ; les oreilles 
n u e s e t  de même couleur que la face ; les levres 
b ru n e s ,  aussi bien que les orbites deg y e u x ;  le poil 
de couleurs très-vives et variées. O n  y  distingue un 
bandeau et un  collier d’un brun -  p o u r p r e , et une 
espece de barbe jaunâtre. Il y  a du blanc sur le f ro n t , 
la tête et les bras ; du no ir  au-dessus du f ron t  et à la 
partie supérieure des bras ; les parties du dessous du 
corps son t d’un gris-cendré et d’un jaune-blanchâtre ; 
Ja queue est blanche ; il marche aussi souvent sur deux 
pieds que sur q ua tre ,  et lorsqu’il est debout , il a trois

Ifieds et demi ou  quatre pieds de hauteur. Son attitude 
a plus ordinaire est d’être assis. Il est friand de fèves 

e t  de bourgeons d’arbres. - -
Le doue et toutes les guenons son t  de l’ancien Con­

t in e n t ,  tandis que tous les sapajous ne se trouvent 
que dans le nouveau  : la robe du donc variée de totires

couleurs
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. couleurs semble indiquer Fambiguité de sa nature ; il 
y  a lieu dépenser  que c’est cette espece de s inge , ainsi 
que ïouanderou , tous les deux habitans de l 'Asie et des 
Indes M érid ionales , qui nous fournissent ces bézoards 
si estimés ; en effet, les bézoards qui se form ent' dans^ 
l’estomac et les intestins du doue, son t  plus recherchés 
et plus précieux , e t  p ro d u ise n t , d i t - o n , plus d’effet 
que ceux des chevres et des gazelles : on  prétend que 
la peur les leur fait rejeter avec les excrémens; aussi 
les Indiens vont-ils à la quête ^du b é z o a rd , en p o u r ­
suivan t ces animauxeb bâton à i a  main. Voyeurarticle • 
B é z o a r d  , et le mot S inge.

D O U C E  AM ERE ou  V ig n e  s a u v a g e  , Solanum  
scandens , s cu Dulcamara , C. B. Pin. 166 ; Linil. 264.' 
C e tte  plante qui cro ît aux lieux aquatiques dans presque 
to u te  l’Europe , le long des ruisseaux , des fossés e t  
des ha ies ,  est encore connue sous les-nôm s de vigne 
di Judée o u  de mur elle-grimpante , ou  de loque. Sa racine 
est petite et fibreuse : ses tiges son t grêles , ligneuses, 
sarmenteuses , longues de cinq à six pieds , et r a m -  . 
pantes sur la terre  ou  grimpantes sur les haies ou  sur 
les bu issons , et sur les arbrisseaux' qu’elles rencon ­
t r e n t ,  et où elles s’accrochent.  D ans les jeunes sa r-  
mens l’écorce est verte ; dans les v ie u x ,  elle est gercée 
et cendrée , et d’un goût doux et* amer , d’où lui v ient 
son  nom  de dulcamara. Son bois renferme une moëlle 
fongueuse et cassante. Ses feuilles son t o 'blongues, 
o v a le s ,  lisses, po in tues ,  et rangées alternativement 
le long des branches ; elles son t assez semblables à  
celles de la morelle ordinaire „ de couleur v e r te -b ru n e ,  
d’une saveur fade et d’une odeur narcotique. Au res te ,  
ces feuilles varient suivant les différentes parties de 
la  plante ; celles d’en-bas on t  à leur base deux appen­
dices semblables à des petites feuilles ou  en maniere 
de fer de p ique ; au con tra ire ,  celles d’en-haut son t 
sim ples , entieres..Ses fleurs son t petites et naissent 
en  bouquet qu  en grappes , comme dans le solanum 
com m un , d’une odeur désagréable. Leur couleur est 
d’un bleu tirant sur le v iolet avec cinq taches d’un 
v er t  tendre au  centre. Chacune de ces fleurs est une 
rosette  découpée en cinq parties. 4  ces fleurs succe- 
4en t des baies ovales , m o lles , succulentes, rougeâ-  

lorne i r .  I t



t r è s , v isqueuses , d’une saveur v in e u se , et con tenant 
plusieurs semences aplaties et blanchâtros. Le calice 
reste avec ces baies et conserve sa couleur naturelle.

La douce amere se multiplie aisément de drageons 
^enracinés qui se t ro u v en t  au  bas des gros pieds : on 
en  fait encore  des m arco ttes  et des boutures  ; on  les 
sevre  au p r in te m p s , p o u r  les p lanter dans un terrain 
humide ; ellas s’y  enracinent fo rt  v i t e ,  après quoi on 
les transpor te  aux endroits  où on  les destine. On 
conrio it  différentes variétés de cette plante ; les unes 
o n t  des fleurs panachées , et dÿ u tres  o n t  des fleurs 
doubles , et quelquefois les fruits en son t jaunes. Les 
Jardiniers p lantent souvent la douce amere pour  garnir 
le  bas des tonnelles et des petits murs de terrasse; 
com m e elle est sarmenteuse , ils la palissent. Cette 
p lan te  par ses fleurs et ses f ru i t s , produit  un effet 
très-agréable à- la vue , dans les rem ises , tan t  en été 
q u ’en au tom ne.

C ette  plante est d iu ré t iq u e , anodine , d issout le 
sang ex travasé ,  e tg rum elé  dans les v isceres , et purge 
quelquefois vio lem m ent par les selles et par les urines 
qu’elle rend noires. M. Haller rapporte  que Boérhaavt 
faisoit beaucoup  de cas de ce solarium; il en donno it  
l ’infusion dans la pleurésie. Les Dames de Toscane 
em p lo y a ien t  autrefois le suc des grains de cette plante 
p o u r  se farder et p ou r  enlever les taches du visage ; 
Voyc{ MORELLE. La douce amere bâtarde est un solanoïdc, 
V o y e z  ce mot.

D O U C E T T E .  N om  que l’on d o n n e , ainsi que celui 
de boursettt, à la mache que l’on  mange en salade; 
Voye{ M a c h e . Q uelques -  uns donnen t aussi le nom 
de doucette à l’espece de campanule appelée miroir i t  
Vénus ; V o y e z  à l’article CAMPANULE.

D O U R O U . Voyt{  V o a d o u r o u .
D O U V E . Est une  espece de renoncule de prés, 

qu i est mortelle à tous  les bestiaux , particulièrement 
aux  m ou tons  qui en mangent. Voyer à l’article Re­
n o n c u l e .

D R A C O C É P H A L E  , Dracocephalum. N om  d’un 
genre de plantes herbacées, de la famille des Labiées, 
qui a des rappo rts ,avec  les m élisses, do n t  les feuilles 
s o n t  opposées , et à fleurs m onopétales , axillaircs ou



en  épi te rm in a l , remarquables par Porifice enflé o u  
ven tru  de leur corolle  ; le fruit consiste en quatre se­
mences nues , ovales , à trois cô tés ,  e t  situées au  fond  
du calice qui leur sert d’enveloppe.

Il y  a : La dracociphale de Virginie , vulgairement 
la cataleptique, V oyez  T è t e  d e  d r a g o n .  La dracocé- 
phalt tr ifoliée ; c’est la mélisse moldaviqut tr ifoliée 
d’Amérique , Foye^ à L’article M élisse .  La dracociphale 
d’A utr iche ,  Dracocephalum Austriacum  , Linn. ; Cha- ' 
mapitis carulea A ustriaca, Bauh. Pin. 250. Elle c ro ît  
aussi dans le D au p h in é ,  et en Sibérie : elle in téresse ,  
au  cdm mencem ent de Juin , par la grandeur et la 
beauté de ses fleurs qui son t d’un violet - bleuâtre : la. 
plupart des feuilles son t £ u  dentées ou avec une pointe: 
épineuse. La dracociphaW à feuilles d’h y s o p e ,  Draco­
cephalum Ruy s chiana , Linn. ; Prunella hyssopi folio v i­
ridi , ampio flore cœruleo, Moris. Hist. 3 , p. 364 :*cette 
espece croît dans le P iém o n t ,  le D a u p h in é , la Suisse ,1 
le D anem arck  , la Suede et la Sibérie: ses fleurs s o n t  
bleues. La dracociphale à feuilles pinnatifides, et d’u n e  
odeur de la v an d e , de la S ibérie , Dracocephalum pin— 
natifidum , Linn. La dracociphale de Moldavie ; c’est: 
la  mélisse de Moldavie , Voyeç ce mot. La dracociphale à  
grandes fleurs bleues , de la S ibér ie , Dracocephalum, 
grandiflorum, Linn. ; Galeopsis major, corium 'Moscovi— 
ticuni redolens, l 3uxb. Cent. 1 , p. 4 , t. 7 ? La draco— 
ciphale à  grandes fleurs b lanchâ tres , nuées de v io l e t ,1 
du M ont Liban , Dracocephalum canescens, Linn. ; Mol- 
davica Orientalis , betonica folio  , flore magno violaceo ,  
T o u rn .  C or.  1 1 ;  Sideritis incana /  olta. folio  , flosculis 
ex incarnato candicantibus , montis L ika n i , V o lk .  N orib .  
353. La dracociphale à  bractées arrondies , du L e v a n t , 
Dracocephalum peitatum, Linn. ; Moldavica Orientalis, 
s alicis fo lio , flore parvo cœruleo (et a lio ' ) , T o u rn .  Cor. 11. 
La dracociphale à feuilles de basilic , et à fleurs de 
thym  , de la Sibérie , Dracocephalum thymiflorum , Linn. ; 
Moldavica Orientalis minima, 0cymi folio  , T o u rn .  C or .  
h  : ses fleurs son t d’un violet-bleuâtre. Enfin , La dra­
cociphale à fleurs violettes , un  peu penchées ou  pen­
dantes , Dracocephalum nutans , Linn.

D R A C O N C U L E  de Rondelet, ou  D r a g o n n e a w J  
Voye{ D r a g o n n e a u  , (  poisson du genre du Gallio-  
nymt ). K  k  a



DRAcbNCULE. Voyci D r a g o n n e a u  et C h inons,1 
D R A C O N IT E S . Voyc[  P i e r r e  d e  D r a g o n .  
D R A C O N T E , Dracontium. N om  d’un  genre de 

p lantes é t ran g ères , de la famille dès Goutts. Les feuilles 
o n t  un  pétiole engaîné à  sa base ;  les fleurs naissent 
su r  tou te  la longueur d’un  cha ton  cy l ind r ique , accom­
pagné d’un spathe ob long  , cym biform e ou  en lan­
guette. Le fruit produit  par chaque fleur , est une baie 
arrondie  qui con t ien t  au  moins quatre  semences.

O n  distingue : Le dracontt p o ly p h i l le , de l’Amérique 
M é rid io n a le , ^ Surinam , C a y e n n e , etc. ) Dracontium 
polyphyllum , Linn. ; Dracunculus Amtricantis , caule as­
piro punicis , radici cyclaminis, T o u rn .  160 : sa fleur 
a  une odeur fétide et cadavéreuse dans l’instant de 
so n  épanouissem ent.  C ’est^frselon M. Thumbtrg, le. 
konjacu du Japon  , (  H ist, des Voy. Vol. X I .  p. 6ç6. ) ,  
d o n t  la racine est â c r e , purgative , et un  puissant em- 
menagogue. La dracontt épineuse , des lieux ombragés 
de  l’Inde et de l’Isle du Ceylan , Dracontium spinosum, 
L inn. ; Arum Zeylanicum spinosum , sagitta fo l i is , Herrn. 
par .  75 : les habitans du pays fon t  avec sa rac in e , 
qui est lo n g u e , épaisse et à tubercules ép in e u x , une 
farine qui leur est souvent d’une grande ressource. La 
dracontt fétide ou  à forte  odeur d’a i l , e t  à feuilles de 
b e t t e , des lieux aquatiques de la "S^rginie et de la 
C aro l ine  , Dracontium fa tidum  , L in n .*  Calla aquatilisy 
odore allii vehementt prædita , G  l'on. Virg. i , p. 186. 
La dracontt à  feuilles pe rc ée s , Voyc^ A ru m  m o n t a n t  , 
d ’Am érique , etc. La dracontt ram pante , de Saint- 
D o m in g u e ,  près des ruisseaux , Saururus repenslan- 
ctolatus , ad nodos villosus , Plum. Amer. t. 28. La dra­
contt à cinq feuilles ; c’est la monstert de la G u ia n e , 
Aubl. 837 : elle cro ît  sur les troncs  des vieux arbres.

D R A G ÉES D E  T IV O L I  , en Italien Confetti di Ti­
voli. Les curieux o n t  donné ce nom  à des concrétions

£ c r e u se s , de la nature des Stalagmitts ;  V  oyez et mot. 
es dragéts dt Tivoli son t  de petits grains pierreux, 

dé tac h és , a r ro n d is , qu’on  t rouve  dans les antres sou­
terrains par tous pays , et no tam m ent aux environs de 
T iv o l i  : ils son t  b la n c s , et paroissent souvent comme 
vernissés. 1

D R A G EO N S. Voye^ à la suite t e  l'article P l a n t e .



D R A G O N , Draco. I l  n ’est pas encore  bien décidé 
si cet a n im a l , dont il est fait mention dans toutes les 
langues O rien ta les , etc. existe ou  n o n , ou  si c’est une 
fiction , un  emblème. Au nom de dragon , l’on  conçoit 
touj ours une idée extraordinaire. Les descriptions ridi­
cules , d’ailleurs si peu c o n s tan te s , qu’en o n t  fait la 
p lupart des A u teu rs , tant anciens que modernes , don­
nen t to u t  lieu de y o i r e  que c’est un être imaginaire. 
Si nous en c royons  certains Ecrivain», le dragon h a - . 
bite par tou te  la terre ; et la maniere pompeuse avec 
laquelle il se présente sur le théâtre des a n im au x , est 
digne de curiosité. Il est d é c r i t , tan tô t com me un  
animal à figure humaine avec un beau visage, et qui 
n e  se no u rr i t  que de plantes venimeuses : (  tel é t o i t , 
dit l’A uteur de Natura rcrum, cité par Ruysch , l’animal 
qui séduisit Adam  et Eve )  ;  tan tô t on  le représente 
ay a n t  la figure d’un cochon  , le corps m e n u , le bec 
f o r t , les dents d’un sanglier, et les yeux  aussi brillans 
qu’uae pierre précieuse * tan tô t comme un  vola tile  
o rn i th o p h a g e , moitié aigle et moitié l o u v e , et qui est 
engendré par l’accouplement de ces deux .anim aux $ 

• tan tô t com me un serpent ennemi de l’é lé p h a n t ,  et 
capable d'infecter par son haleine un très-grand a tm os­
phere ; tan tô t enfin com me un animal crêté e t  b iga rré , 
de cent quarante coudées de lo n g ,  qui ne se couche 
que sur l’o r , "et qui tue par sa vue perçante. V o ilà  
une premiere ébauche du merveilleux qu’on lit dans les 
Auteurs.

La mémoire rappellera sans dou te  à no tre  Lecteur 
to u t  ce qu’il a l u ,  ou  ce qu’il a ouï dire sur ce m onstre  
fameux. M. le C om te de la Cépede d i t , à l’occasion du 
dragdh, que « l’imagination s’enflamme par le souvenir 
j? des grandes images qu’il a présentées aii génie p o é -  
» tique ; qu’une sorte de frayeur saisit les cœurs timi-

d e s , et que la curiosité s’empare de tous les esprits... 
« Le dragon consacré par la religion des premiers peu- 
» pies , est devenu l’objet de leur Mythologie. Ministre 
» des vo lon tés  des D ie u x , gardien de leurs trésors , 
» servant leur am our et leur h a in e , soumis au pouvoir  
» des Enchanteurs , vaincu par les demi -  D ieux des 
» temps antiques , en tran t même dans les allégories 
3> sacrées du plus s<ÿnt des r e c u e i l s , il a été chanté

K k  3



s» par les premiers P o è te s , e t représenté avec toutes 
ai les couleurs qui pouvo ien t  en embellir l’image : prin- 
3> cipal o rnem ent des fables p ieuses , imaginées dans des 
3) temps plus récens ; dom pté par les h é ro s , et même 
3> par les jeunes héroïnes , qui com batto ien t pour une 
3> loi divine ; adopté p:.r u ne  seconde M y th o lo g ie ,  
3> qui plaça les Fées sur le trône des anciennes En- 
3> chanteressas ; devenu l’emblèmç des actions écla- 
3) tantes des vai Hans Chevaliers , il a vivifié la Poésie 

m o d e rn e ,  ainsi qu ’il avo it  animé l’ancienne : p ro ­
si d a m é  par la voix  sévere de l’H isto ire  , par -  tout 
a» d éc r i t ,  p a r - to u t  célébré , p a r - to u t  r e d o u té , montré 
st sous tou tes  les fo rm e s , tou jours  revêtu de la plus 
s» grande pu issance , im m olan t ses victimes par son 
3> regard , se transportan t au milieu des n u é e s , avec 
3» Ja rapidité de l’é c la ir , frappant com m e la foudre , dis- 
si sipant l’obscurité des nuits par l’éclat de ses yeux 
o» ét ince lans, réunissant l’agilité de l aigie , la force du 
3» lion  , la grandeur du serpent g é a n t , présentant 
3> même quelquefois une figure h u m a in e , doué d’une 
3j intelligence presque divine , et adoré de nos jours 
3> dans de grands Empires de l’O rien t ; le dragon a* 
3> été t o u t , et s’est trouvé  par - t o u t , hors dans la 
3’ Nature. Il v ivra cependant to u jo u rs ,  cet être fabu- 
3* le u x , dans les heureux produits d’une imagination 
y> féconde. Il embellira long-tem ps les Images hardies 
3i d’une poésie enchanteresse : le récit de sa puissance 
s» merveilleuse charmera les loisirs de ceux qui o n t 
3> besoin d’être quelquefois transportés au milieu des 
37 chimeres , e t qui désirent de voix la vérité parée 
s» des ornem ens d’une fiction agréable » , (H is t N at. 
3> des Quad, ovip.'j *

D ’après cet e x p o s é , il paro ît  qu ’il faut ranger le 
'dragon sur la même ligne que Vargus à  cent y e u x , 
Yhydre à cent têtes , et le cerbcre , portre r  de 
3’E n f e r , à cent gueules. Mais à la place de cet être 
f a n ta s t iq u e , de ce m onstre  im ag ina ire , que trouvons-  
n o u s  dans la réalité ? c’est un  lézard a i lé ,  in n o c en t ,  
foib le  et tranquille ; Voyt{ L é z a r d  v o l a n t .  D isons 
cependant qu’on a peut-ê tre  donné  indistinctement 
le  nom  pom peux de dragon aux animaux monstrueux 
«!u genre des se rp e n s , des Iézaeds, des c ro c o d ile s ,



•que l ’on  a trouvés en differens t e m p s ,  e t qui o n t  
paru  extraordinaires par leur grandeur o u  par  leur 
figure. O n  ne sait pas à q u d  degré d’accroissem ent 
un  reptile peut parvenir s’il reste ignoré dans sa 
caverne pendant un  t rè s - long -tem ps , sa figure d o it  
changer avec l’âge ; et dans la suite des générations 
il se t r o u v é  assez de difformités et de m onstruosités 
p o u r  f a i r e , au jugem ent de quelques p e r so n n e s , un  
dragon d’un animal appartenant à une espece ordinaire. 
Par conséquent les dragons son t fab u le u x , si on  les 
donne com me une espece d’animaux constante dans 
la  Nature ; mais il pou rro it  avoir existé des dragons , 
si on  les regarde comme des m o n s tre s ,  ou  com m e 
des animaux parvenus à une grandeur extraordinaire 
p o u r  leur espece.

D r a g o n .  En A stronom ie on  donne  ce nom  à  
une  constellation  de. l’hémisphere S e p te n tr io n a l , 
com posé  , selon Ptolomie , de tren te -une  étoiles. 
V pyei l’article E t o i l e s  à la suite du mot P l a n e t e .

D r a g o n  , Pegasus draconis, Linn. ; Cataphractus 
ccrporc tetragono , brevi, scabro, G ro n o v .  ; Pisciculus 
Ambóinensis volans, osseo tuberculosus , proboscide ser­
rata , Ruysch. Valent. Poisson du genre du Pégase : 
il se trouve  dans la mer de l’Inde ; il a env iron  troiS^ 
pouces de longueur ; son museau ressemble à un  
cône ; ses nageoires pectorales s’étendent comme deux 
larges ai les ,  ce qui donne au poisson la facilité de 
s’é lan c e r , par une espece de v o l , au-dessus de la 
surface de l’eau. La tê te ,  dit Gronovius, e s t  étendue 
en largeur , tuberculeuse , excavée en plusieurs 
endroits en tre  les yeux  ; les orbites des yeux  so n t  
saillans ; la gueule est é tro ite  ; la m âchoire de dessous 
ai gii ë , mobile et plus courte  que celle de dessus ; 
to u te s  deux son t garnies de très -  petites dents ; le 
corps arrondi depuis la tê te jusqu’à ta n u s  ; le dessus 
du corps qui correspond à l’anus \ est inégal ; plus 
loin , il devient quadrangu laire , sillonné de huit 
c rénelu res , dont les angles form ent des apophyses 
l a rg e s , courtes et comprimées ; la poitrine et le 
ven tre  son t p la n e s , et couverts d’écailles larges. 
La nagoire dorsale a quatre rayons mous ; les 
pectorales s’insèrent sur les. côtés d’un long turbercule
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qui est au  milieu du ven tre  ; elles so n t  grandes’ 
garnies chacune de dix ray o n s  sim ples , ro ides et 
é p in e u x , un peu courbés vers la q u e u e , et réunit 
p a r  une membrane mince et t r a n sp a re n te , quoique 
f o r t e , et don t la couleur est cendrée avec des taches 
n o ire s  : il y  a sur le ventre deux longs osselets, 
flexibles et simples ; tiennent-ils lieu de nageoires abdo­
minales ? La nageoire de l’anus a cinq ray o n s  mous 
e t  fle::ibles ; celle de la q u e u e , qui est p e t i te , en 
a  douze. *

D r a G o n  . a i l é .  Draco volans. V o y ez  L é z a r d  
.VOLANT.

D r a g o n  d e  m e r  ou  v i v e  , Trackinus D raco , 
L inn . ; Trackinus maxillâ inferiore longiore, cirris des- 
i i tu tâ , A rted. G ronov . ; Draco rnarinus sive Araneus 
piscis P l in i i , W illughb. ; R a y , etc. En I ta l ie , 
pesce ragno; en A ng le te rre ,  rçeevcr; en Suede, et en 
D a n e m a rc k ,  fjarsong. Poisson du genre du Trachine; 
il s e - t ro u v e  dans la mer du nord et dans la médi- 
te rrannée. Rondelet observe que les vives §que Von 
prend  dans cette derniere mer on t  rarem ent plus 
d’une palme de long. Cependant Willughby rapporte 
q u ’un individu qu’il avo i t  tro u v é  par hasard à V e n is e , 
sans le c h o i s i r , avo it  presque quinze pouces de

* longueur.  M. Duhamel dit que les poissons de cette 
espece o n t  com m uném ent un pied de ' . lo n g u eu r , et 
quelquefois  jusqu’à seize et dix-huit pouces. Pendant 
les mois de Juin et de Ju i l le t , les vives s’approchent 
du  r ivage ,  e t on en prend dans les manets que l’on 
tend  po u r  la pêche des m aquereaux ; mais pendant 
l ’hiver elles se retirent dans les grands f o n d s , où 
elles s’ensablent ; il faut les y  aller chercher avec des 
dréges. Ce dcr.nier A uteur a jou te  que la vive a la peau 
t rès-du re ,  et que quelquefois on l’é c o rc h e , com m e on 
fait l’anguille , Jivant de la préparer po u r  l’usage de la 
table. Ce poisson est fo rt  estimé par le goût exquis 
de sa chair , qui est ferme sans être dure ; il f a i t , 
suivant l’expression de M. Duhapiel, l’honneu r  des 
bonnes tables ; il a  de plus l’avantage de se conserver 
lo n g - te m p s ,  et de pouvo ir  être transporté  frais à  de 
grandes distances.

Ces motifs fo n t  que les pécheurs son t plus attentifs



à recherd ier  ce poisson qu’à l’éviter ; l 'appât du gain 
agit sur eux plus puissamment que la crainte de s’ex­
poser à une espece de tou rm en t ; car la piqûre des 
aiguillons dont la premiere nageoire dorsale est g a rn ie , 
occasionne des tumeurs et de l’inflammation accom­
pagnée de douleurs cuisantes , e t quelquefois de la 
fievre. Ces douleurs persistent avec violence pendant 
douze heures et plus , après quoi elles "se ralentissent. 
D es pêcheurs se son t imaginés qu’elles avoien t du 
rappo rt  avec le flux et reflux , en ,so r te  qu’elles com - 
m ençoien t à s’appaiser après l’intervalle d’une marée. 
Il y  a des Charlatans qui se  ̂van ten t d’avoir  des secrets 
p o u r  calmer ce mal. Les pêcheurs le préviennent 
au tan t qu’ils peuvent , en rom pan t ou  en arrachant 
les aiguillons aux poissons .qu’ils tirent de l’eau ; e t 
quand ils n’o n t pu éviter d’être p iq u é s , ils appliquent 
sur la partie malade le foie écrasé ou  le cerveau 
nouvellem ent retiré du poisson. Différens Auteurs 
p rescrivent en pareil c a s ,  les «fans l’application des 
fjuilles du lentisque , d’autres celle du sable de m e r , 
quelques-uns les fèves de marais , d’autres un mélange 
d’oignons et de s e l , etc. C ’est probablement cette 
qualité mal-faisante des aiguillons de la vive qui lui a 
fait donner par les Anciens le.nom A'araneus (a ra ignée) ,  
parce qu’on  a regardé cet insecte comme étant lui- 
même venimeux. O n  prétend encore que les aiguillons 
don t il s’agit n’on t pas perdu tou te  leur qualité 
mal-faisante quand l’animal est m ort ; et s i , par hasard , 
les cuisiniers en sont piqués , il leur arrive presque 
les mêmes accidens que si l’animal eût été vivant. Aussi 
e s t - i l  o rdonné par les Réglemens de Police , aux 
pêcheurs et aux marchands de poisson de couper ces 
a igu il lons , avant d’exposer ces poissons en vente.

La vive est un poisson qui a le regard dur et fa­
rouche , ce qui l’a fait aussi appeler, draco marinas , 
(  dragon m arin ) ,  Q u an t  à la dénom ination de vive , 
elle vient vraisemblablement de ce que ce poisson vit 
assez long-tem ps hors de l’eau , et donne encore des 
signes de vie après qu’on l’a vidé , ou  même qu’on 
lui a coupé la tête ; c’est ainsi qu’on le sert assez 
ordinairement sur les tables. Pline dit (  H ist. N at. L . g , 
c. 2/ , )  que la v iv e ,  après qu’on  l’a prise et jetée



sur  le s a b le , s’y  p ra tiq u e  aussi- tô t une c a v i té , dans 
laquelle elle s’enfonce avec une agilité surprenante. 
C e  f a i t , qui est confirmé par Rondelet et par d’autres 
A uteurs  modernes , a p e u t - ê t r e  fait donner à ce 
po isson  le nom  de vive. M . Pennant ( British Zool. , 
t. , p. 13f  , ) a jou te  que quand la vive est ainsi en­
foncée  dans le gable , elle laisse passer le b o u t de son 
museau ; Æialheur alors à celui qui la foule aux pieds , 
le poisson le frappe aussi-tôt de ses aiguillons. Nous 
avons  vu de ces poissons , dit M. Pennant, mesurer 
leur coup  avec au tan t de justesse que le fon t  les coqs 
lo rsq u ’ils se batten t les uns*contre les au tres.

Selon IVillughby , la vive est d’une fo rm e alongée 
e t  com prim ée par les côtés ; elle a le dos dro it  et le 
ven tre  courbé. La tè te  est d’une grandeur médiocre ,

• plane en d e s su s , un  peu aplatie par les c ô t é s , et 
légèrem ent concave en tre  les yeux  ; l’ouverture  de la 
gueule est très-am ple ; la m âchoire  inférieure dépasse 
u n  peu celle d’en h a ù t , et se term ine en form e de. 
tubercule ; tou tes  deux son t garnies de très -  petites 
dents ; le palais est un peu épineux ; les yeux  sont 
peu  distans en tre  eux , e t ne son t pas très-éloignés 
du bou t du museau ; leur couleur est v e r t e , leurs iris 
de couleur d’o r  ; l’occiput est excavé à deux ou  trois 
e n d r o i t s , et a sa surface hérissée de petites aspérités ; 
les ouvertures des ouïes so n t  très-grandes , e t leurs 
opercules qui son t jaunes , o n t  à leur angle supérieur 
u n e  forte  épine term inée en po in te  ; les côtés sont 
marqués de lignes , les unes jaunes , les autres d’une 
te in te  o b sc u re , qui descendent obliquem ent du milieu 
du dos vers le ven tre  ; cette derniere partie est blan­
châtre  ; les lignes latérales sont* droites , e t assez 
rapprochées du dos ; les écailles- qui couvren t le 
c o r p s , so n t  petites et mincas : la premiere nageoire 
dorsale est située près de la tète , et a  cinq rayons 
épineux , liés entre eux par une m em brane no ire  ; la 
seconde dorsale est bien plus longue , elle est marquée 
de deux lignes jaunes transve rsa le s , e t est garnie de 
tren te -u n  rayons  flexibles ; les pectorales en ont 
chacune seize , don t le neuvieme est le plus lo n g ;  
celles de l’abdomen , situées antérieurem ent aux pré­
cédentes , en o n t  chacune s ix , d o n t  les tro is  derniers



so n t  fourchus ; celle de l’a n u s , qui est très-a longée , 
en a te en te -deux , ils dépassant leur membrane com ­
m une ; celle de la queue est d 'une couleur bleue , et 
ce fond est relevé par de petites bandes jau n es ;  cette 
nageoire  est légèrement échancrée.

D r a g o n  pE m u r a i l l e .  Les S h in o is  donnen t ce 
nom  à une espece de lézard qui co u r t  sur les murailles ; 
ils lui on t donné ayssi le nom  de Garde du Palais , 
pu  de Dame de la Cour, parce que l’usage des Empe­
reurs Chinois e s t , dit-on , de faire oindre le po ignet 
de leurs concubines , d’un onguent com posé de la 
partie huileuse de cet aiÿimal, e t d’autres ingrédiens. 
C ette  tein ture m agique, disent-ils , dure tant que leurs 
concubines ne reçoivent pas les caresses d’un autre 
hom m e ; mais aussi-tô t qu’elles oublient leur devoir , 
le signe de la fidélité disparoit , et leur incontinence 
est découverte. D ans la partie méridionale de l’E u r o p e , 
et sur-tou t dans les climats brûlans de -toutes les 
contrées où le tem péram ent est plus précoce , plus 
v i f , en un m o t , le cri de la N ature plus impétueux , 
u ne  telle épreuve troublero it  souvent la tranquillité 
des ménages.

D r a g o n  v é g é t a l  ou  D r a g o n n i e r .  A rbre  des 
Indes qui porte  le, sang-de-dragon. V o y ez  ce mot. .

D r a g o n  v o l a n t .  Vôye  ̂ à  l’article E t o i l e  t o m ­
b a n t e .  Voyez aussi L é z a r d  v o l a n t .

D R A G O N E  , Lacerta (  Bracona ) caudâ suprà den­
ticulate , longâ , corpore lievi ,- djgiiis subaqualibus, 
L inn. ; Lacerta Americana, maxima ; Cordylus et caudi- 
verbera d ic ta , S e b a , Mus. t. 101 , f. 1. Il ne faut pas 
confondre  ce lézard avec le dragon a ilé , qui est le 
lézard volant, ni avec le véritable cordylt de l’ancien 
C o n t in e n t , ni avec le vrai fouette-queue.

La dragone est un lézard du premier genre ; cet 
animal se trouve  en Amérique. Sel\g. dit qu’on mange 
sa chair", e t l’on  prétend même qu’elle est plus 
estimée que celle de la poule. Sa tête a de la ressem­
blance avec celle d’un serpent ; elle^fest petite à  
p ro p o r tio n  du c o r p s , é t r o i t e , arrondie et terminée 

- en p o in t e ;  sà gueule est profondém ent fendue , et 
d’une couleur jaune en ses bords ; ses oreilles sont 
entourées d’une bordure mince ; ses yeux  son t grands



et brillans ; sa langue est fourchue com me celle des 
serpens : le t ro n c  depuis la tête jusqu’à la q u e l le , est 
épais et a r r o n d i , couvert d’écailles minces d’un 
ro u g e -b ru n  foncé ; les quatre jambes son t marquées 
de taches d’un jaune de safran ; les doigts sont 
presque tous  de m jpie longueur ; la q u e u e , longue 
de deux c o u d é es , e t épaisse à p r o p o r t i o n , est toute 
hérissée en dessus d’une dentelure qui ressemble à 
celle d’une lame de sc ie: l'aninhal la rep lie .en  lui 
faisant faire différens c ircu its ,  et en l’agitant conti­
nuellem ent de côté et d’autre com m e un fouet ; ce

5ui a fait ranger ce lézard jparmi ceux auxquels les 
inciens do n n o ie n t  le nom  d'urom astlx , don t le 

sens est le même que celui de caudi-verbera, (  fouette- 
cjueue). La dragone a quelquefois cinq à six pieds 
de longueur totale.

D R A G O N N E A U  ou D r a c o n c u l e  , Gordius Medi- 
‘nensis, Lion. Les Médecins donnen t ce nom  à un 
petit animal qui a  la figure e t . l a  to r tuos i té  d’un petit, 

.serpent ou  d’un petit ver cap illa ire , cependant long 
e t la rg e , qui se met entre  cuir et c h a i r , particuliè­
rem ent aux jambes et aux muscles du bras. Ceux qui 
habitent les pays chauds son t fo rt  sujets à  être 
incom m odés de cet a n im a l , qui leur paro it  sur-tout 
sous la peau des côtes. On* prétend que l’Empereur 
Henri V  est m ort de la maladie des draconcules ; nous 
avons parlé du dragonneau à Y article C r i n o n s  , Voye\_ 
ce mot.

D r a g o n n e a u  5 u D r a c o n c u l e  , p o is s o n , Callio- 
nymus dracunculus, Linn. ; Uranoscopus ossidilo primo 
pinnæ dorsalis prima, unciali, G ro n o v .  ; Cottus pinnâ 
secundâ dorsalis à lbâ , Arted. ; Dracunculus , Rondel. 
Poisson du genre du Callionyme : -il se tro u v e  dans 
la M édite rranée , e t il est commun a Gênes et à Rome. 

-O n  a cru lui trouver  de la ressemblance avec le lézard 
de terre  ( lacertus') qui lui a fait donner dans quelques 
pays le nom  de lacen ou  poisson-lézard. Il y  a aussi une 
au tre  especwde ce genre qui por te  le nom  de lacert, 
V o y e z  ce motziLe dragonneau que nous décrivons i c i , est 
lisse e t sans écailles , a  du rap p o r t  avec le goujon par la #  
form e et le g o û t de sa chair. Sa longueur varie depuis 
six pouces jusqu’à douze -, se lon Villughby ,  son  corps



est presque carré ; a r ro n d i , selon d’autres ; le dos 
est d’un jaune-verdâtre ; le ventre blanc ; les côtés 
so n t  mouchetés de petites taches d’un bleu-argenté ; les 
yeux  g rands , très-rapprochés , et leurs iris argentés ; 
sur le som m et de la t ê t e , une tache triangulaire e t  
rougeâtre  ; la gueule t rès-fendue , term inée par un  
angle aigu ; les mâchoires garnies de très-petites den ts ;  
les ouïes , fermées par une membrane , on t deux petits 
trous  r o n d s ,  places derriere la tê te ,  et tournés  en 
h a u t ,  par lesquels le poisson rejette l’eau qui "est 
entrée dans sa guftile. La premiere nageoire dorsale 
est petite , garnie de quatre  r a y o n s , don t le premier 
est saillant ; la seconde dorsale , qui est très-élevée 
e t agréablement panachée de petites taches blanches 
e t d’autres n o i r e s , a neuf ou dix rayons  ; ces deux 
nageoires son t im plantées dans une espece de sillon 
qui regne sur la longueur du dos: les pectorales o n t  
chacune douze r a y o n s , selon A r tid i,  et v in g t ,  suivant 
Gronovius : les abdominales en o n t  cinq ou six ; elles 
so n t  tachetées d’argent : celle de l’anus en a neuf ; 
elle est implantée dan^ un sil lon: celle de la q u e u e ,  
qui est longue et non  divisée, en a dix à  douze. 
O n  observe trois aiguillons aux côtés de la^tête.

D R A P  D ’O R  et D r a p  o r a n g é .  O n  donne chacun 
de ces noms à deux sortes de coquillages univalves , 
don t le com partim ent en zigzag est ou  doré ou formé 
de grandes taches et de lignes aurores sur un fond 
blanc. O n  apperçoit dans les fascies du drap d’or une 
nuance bleuâtre. Selon les observations de M. Adanson , 
il paroît que ce coquillage est operculé, et*du genre 
des Rouleaux. V o y ez  ce mot. Le drap d’argent est d’un 
fond blanc marbré de b le u , etc. *  *

D r a p  m o r t u a i r e .  Insecte du genre des Scarabées, 
e t qui a en petit la même forme que celle du hanneton . 
I l  est en dessous et en dessus d’une couleur n o ir e ,  
un  peu bleuâtre et variée de marques et de taches 
blanches ; il a sur sön corselet des points b lan cs , 
disposés en deux bandes longitudinales de trois points 
chacune , outre  quelques autres plus petits : il a 
aussi SQUS le ventre une raie longitudinale , formée 
pareillement de .points b la n c s , et placés chacun au 
milieu d’ua des anneaux de cette partie. Cet insecte



se tro u v e  sur la fleur de l’an g é liq u e , de même que 
sur la p lupart des plantes ombelliferes. Geojf. 79.

D r a p  m o r t u a i r e .  Les Hollandoi^ appellent ainsi 
une coquille du genre des Olives. Sa robe est d’un 
ver t-cé ladon , ornée de chevrons couchés ,  v io le t-no ir ,  
im itan t le po in t d’H o n g rie ,  à petite tê t e ,  dont les 
premieres révo lu tions ou  spirales ren tren t l’une dans 
l ’autre .

D R A P IE R . Voyt{ M a r t i n  P ê c h e u r .
D R A V E ,  Draba. N om  d’un genre de plantes , de 

la famille des Cruci.fc.rts, qui a d ^  rapports  avec les 
alyssons , et qui com prend des herbes à feuilles alternes 
o u  en rosette  au  bas des t ig e s , et à fleurs en corym be 
ou  en épi terminal ; les fruits so n t  des silicules o v a le s , 
o b lo n g u e s ,  com prim ées, divisées en deux loges poly- 
spermes par une cloison parallele aux valves. La tige 
o u  h^mpe est nue.

Il y  a : La drave a iz o ïd e , Draba aiço'ides, Linn. ; 
Alyssum Alpinum hirsutum , luteum , T o u rn .  217 ; Sedum 
Alpinum hirsutum , luteum , Bauli. Pin. 285 ; Sedurti 
petræum montanum, Lob. Icon . 381; Bursa Pastoris 
A lp in a , rosco-lutea, M oris. Hist. 2 ,  p. 306. Cette 
espece croi* en E u ro p e ,  sur les m ontagnes élevées, 
au  milieu des rochers : sa hampe po r te  en Avril et 
M a i , un petit bouquet com posé de cinq à neu f  fleurs 
d’un beau ja u n e ;  ses capsules son t pointues aux deux 
bouts . La drave à feuilles très-ciliées en leurs bords, 
des m ontagnes du D a u p h in é , aux environs de Barce- 
l o n n e t t e , Draba ciliaris , Linn. La .d rave  à feuilles 
lancéo lée^ , de l’E urope  Sep ten tr ionale , Draba A lp ina ,  
Linn. La drave des P y ren ées ,  Draba Pyrendica , Linn. 
Alyssum PyreHaicum perenne minimum , fu liis  trifidis , 
T o u rn .  * 1 7 :  cette  espece se trouve  aussi .sur le 
M o n t - C a n i s ,  dans les environs de Briançon et en 
D auph iné  : ses fleurs son t purpurines ou  d’un violet

fâle. La drave v e lu e ,  hérissée, des m ontagnes de 
A u tr ich e ,  de la Suisse, du1 D auphiné e t de la 

P ro v e n c e , Draba hirta , Linn. ; Alyssum Alpinum , 
polygoni folio  incano , T o u rn .  2 1 7 ; Btirsa Pastoris, 
Alpina  , hirsuta, Bauh. Pin. 108. La drave à efeuilles 
velues, b lanchâtres, e t à  fleurs blanche^ , Draba incaîla , 
L inn. ; cette espece se tro u v e  dans les lieux hum ües



des m on tagnes ,  en A ngleterre , dans la S u e d e , . la 
L a p o n ie ,  etc. La drave a fruits de luna ire , des parties 
Australes- de l’E u ro p e , dans le voisinage de la m e r , 
Lunaria Icucoiifolio, siliqua oblongâ majori, T o  urn. 218 ;

I Ltucóium alyssoïdts clypeatum majus , Bauh. Pin. 201 ;  
•Alyssum clypeatum, Linn. ; son fruit a  tou te  l’apparence 
d’une lu na ire ,  mais il n’esr po in t pédicule sur le  
réceptacle  de la fleur ; sa f leu r , qui paroît en J u i n , 
es t ja u n â tre ,  et ses pétales son t linéaires. La dravt à  
fleurs de ju l ienne ,  ou  de giroflée m aritim e, de l 'Italie 
et du L e v a n t , Alyssum dthoidtum  , Linn. ; Leusoïum 
saxatilc thymi fo l io , hirsutum , cœruleo-purpureum, Bauh. 
Pin. 201. O n  en distingue une v a r ié té ,  Alysson 
Creticum^foliis angulatis, flore violaceo, T o u rn .  Cor. 1 5 :  
ses tiges sont un  peu fléchies en zigzag. La drave à  
feuilles de g iroflée , Alyssum incanutii, Linn. ; Alysson  
fruticosum incarnirti, T o u rn .  217 ; ThLispi fruticosum 
incanutii, Bauli. Pin. 108 ; Thlaspi incanniti macliniense,  
Clus. Hist. 2 ,  p. 132 : cette espece se trouve en  
A llem ag n e , en F ra n c e , etc. dans les lieux secs o u  
sablonneux , sur le bord des chemins. La drave des 
murs , Draba muralis, Linn. ; Alysson veronica folio  ,  

‘ T o u rn .  217 ; Bursa pastoris major, loculo 0 b longo, Bauh. 
P in. 118 : cette espece ,  qui croît en E u ro p e ,  se 
t ro u v e  aussi dans les ha ies ,  les lieux ombragés e t  
pierreux : elle fleurit au com mencem ent de Mai ; ses 
fleurs son t blanches. La dravt • printanière , Draba 
verna, Linn. ; Alysson vulgare pvlygoni fo l io , caule 
n u do , T o u rn .  217 ; Bursa Pastoris minor, loculo 
ob lo rigo, Bauh. Pin. 108 ; Paronichia vulgaris , D od. 
Pempt. 112 : cette espece fleurit en Mars et en Avril ;  
ses fleurs son t blanches : elle est com mune en France , 
dans les lieux s e c s , dans les jardins et sur les murs.

La drave est incisive et carminative.
D R E N N E  ou D r a i n e .  N om  donné à la grosse 

grive, qui est la grande grive du gui. V oyez  à l’article 
G r i v e .  *

D R IA D E  à huit p é ta le s , Dryas octopetala, Linn. 
H ort .  Cliff. 195 ; Caryophyllata A lp in a , chantadryos 
fo l io ,  Moris. ; T o u rn .  295 ; Chamadris A lp ina , cisti 
flore, Bauh. Pin. 248. Cette p ian te ,  qui a beaucoup 
de rapports  avec les Benoîtes, a les feuilles de la ger-



mandrée officinale. Ses fleurs so n t  blanches ; ses fruits 
consistent en plusieurs semences ram assées, et chargées 
ehacune d’une longue barbe plumeuse. Ce'tte plante 
se trouve  dans les A lp e s , dans les P y re n é e s , et sur 
plusieurs autres m ontagnes de l’Europe.

D R IF F .  La plupart des Alchimistes o n t donné ce 
no m  à la fameuse pierre de Butt Lcr si van tée par Van 
Helmont ; on  la nom m oir  aussi Periapton saluùs ma- 
gncticum , e t on  la regardoit comme propre  à attirer le 
venin  ; o n  a poussé la crédulité jusqu’à prétendre 
q u ’il suffisoit de gôuter cette pierre du bou t de la 
langue p ou r  être guéri des maladies les plus terribles : 
ce tte  pierre é t o i t , d i t-on  , com posée d’usnée hum ajne, 
de sel marin et de v itr io l cuivreux empâté avec de la 
co lle  de poisson , W oit gaçophylatium physico-mcdicum.

D R ILL. N om  donné  p a r le s  A nglois qui fréquentent 
la  côte de G u in ée ,  au grand orang-outang, ou  homme 
des bois. V o y ez  O r a n g - o u t a n g .

D R O G U IË R . Collection  qui rassemble différentes 
substances de la N a tu r e , tirées des tro is  rognes. Le 
N atu ra lis te , dans ses courses philosophiques , ramasse 
tou tes  les différentes productions naturelles ; il le ^  
étudie p ou r  les distribuer par classes, o rd re s , genres 
e t  especes ; il présente tous  ces trésors exotiques ou 
indigenes à la P harm acie , à la C him ie , à la T e in tu re ,  à 
la Peinture , à  l’O rfèv re rie , à tous les Arts et à toutes 
les Sciences. C ’est dans le cabinet du N atu ra lis te , 
qu ’on  v o it  les échantillons de ce que les hommes 
peuvent recueillir , échanger , fabriquer et m ettre en 
œ uvre  , com m e aussi de tou tes  les falcifications qu’on 
y  peut faire ; en un m o t , on y  tro u v e  en abrégé 
to u s  les matériaux du com m erce e t de l’industrie. 
U n  Droguier bien com posé satisfait aux besoins et à 
l ’agrément de la v i e , en instruisant des particularités de 
chaque pays. T e l  est le m o tif  qui engage maintenant 
les Grands à  avo ir  des Droguiers. M. l’A bbé Pluchc dit 
à  ce s u je t , que plus les Princes possèdent les détails 
de ces sortes de c o l le c t io n s , plus ils se m ontren t au 
fait des intérêts et des travaux de la société qu’ils 
gouvernent.  O n  appelle drogue tou tes  les épices et 
autres matières qui servent à la Médecine et aux Arts. 
Voyez É p ic e r ie  et l'article H i s t o i r e  N a t u r e l l e .

D R O M A D A IR E ,



H  Ò  ' f i ÿ

B R O M A D À IR E . Foyc[ au mot C h am eau .’,
D R O N G O . N om  que les Habitans de Madagascar 

donnen t au grand gobe-moiiche noir huppé,  qui se trouve  
dans cette c o n t ré e , pl. enl. 189. I l  paroît qu’il existe 
des variétés de cet oiseau dans différentes contrées des 
Indes , en Chine et au Malabar : celles-ci n’o n t  po in t 
de h u p p e , e t les plumes latérales de la queue ne son t 
pas , comme dans le drongo , courbées en dehors. L é  
drongo est de la grosseur du merle. '

D R O N T E  , Raphus. Oiseau étranger d’un genre 
particulier , seul de son espece , et que quelques-uns 
Ont regardé improprement com me une espece d’au­
truche des Indes Orientales. Le drontt habite ordinai­
rem ent dans l’isle Maurice , si renommée par le beau 
bois d’ébene qui en v ient ; ( Is le  appelée aujourd’hui 
Isle de France, depuis 1772 que les H ollandois l’o n t  
absolum ent évacuée. )  Cet animal e s t , d i t -on  , fo r t  
stupide : sa taille surpasse celle du cygne ; sa tê te  est 
longue , grosse e t difforme : quelques plumes suivent 
le c o n to u r  de la base de son bec , s’avancent en po in te  
sur le f r o n t , puis s’arrondissent au tour  de la face en  
fnaniere de c a p u c h o n , d’où  lui est venn  le nom  de 
tygne encapuchonné : on  l’a appelé aussi dodo e t autruche 
à capuchon. Ses yeux  son t noirs et g r o s , entourés d’un  
cercle blanc ; son bec est énorm e ; les deux mandibules 
Sont concaves dans le milieu de leur longueur 
renflées à leur bou t , se recourbent chacune à leur 
extrémité en sens contraire , et leur large ouverture 
S’étend beaucoup par-delà les yeux  ; elles son t d’un  
blanc-bleuâtre , et la po in te  de la por tion  supérieurs 
est jaunâtre ; celle de l’inférieure est noirâtre : le cou  
est g ran d ,  gros et courbé : le corp i gros et rond ,■ 
to u t  couvert de plumes grises et molles com me celles 
de l’autruche : ses ailes son t courtes ; on  d iro it  
qu’une touffe de plumes jaunâtres tient lieu de l’aile 
de chaque c ô t é , et que cinq plumes de même couleur ; 
à barbes désunies et crépues remplacent la queue : 
,ses jambes son t g ro sses , courtes et jaunâtres : il a 
quatre doigts tous séparés , trois devant et tin der­
rière ; l’ongle de celui-ci est le plus long.

O n  regarde communément , dit M. de Buffon , la 
légéreté comme un attr ibut propre aux oiseaux ; mais 
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si on  v ou lo i t  en faire le caractere e s se n t ie l , le dronâ 
n ’au ro it  aucun ti tre  p o u r  y  être admis ; car loin 
d’annoncer  la légèreté par ses p ro po rtions  ou par ses 
m ouvem ens , il paroît fait exprès p ou r  nous donner 
Vidée du plus lourd des êtres organisés. La g ro sseu r ,  
qu i dans les animaux suppose la force , ne produit ici 
que la pesanteur : l'autruche, le touyou du Pérou  , le 
çasoar ne so n t  pas plus en état de voler que le dronte ; 
mais du moins ils so n t  très-vîtes à la course , au lieu 
que le dronte. paro ît  accablé de son  propre  p o id s , et 
avo ir  à peine la force de se trainer : il est dans les 
o ise au x , dit encore  M. de Buffon, ce que le paresseux 
est dans les quadrupèdes : on  d iroit que le dronte est, 
com posé d’une matiere brute , inac tive ,  où  les molé­
cules vivantes o n t  été  épargnées. Il a  des ailes ; mais 
ces ailes son t trop  foibles et t rop  courtes  po u r  l’élever 
dans les airs : il a  une queue ; mais cette  queue est 
d isproportionnée e t hors de sa place : on  le prendroit 
p o u r  une tortue qui seroit affublée de la dépouille d’un 
oiseau ; et la N ature  en lui accordant ces ornemens 
inutiles , semble avo ir  vou lu  a jou ter  l’embarras à la 
pesan teur , la gaucherie des m ouvemens à l’inertie de 
la  masse , e t rendre sa lourde épaisseur encore  plus 
choquan te  , en faisant souvenir  qu’il est oiseau.

M . M orel, écrivain principal des H ôpitaux , au Port- 
Lou is  de l’Isle de F rance , dit que cet oiseau ne se 
t ro u v e  po in t  au jourd’hui dans cette  Is le ,  ni dans celles 
de B o urbon  , de Rodrigue , ni môme aux Isles Sey­
chelles ; q u e  les plus anciens Habitans assurent tous 
que cet oiseau m onstrueux  leur a  to u jou rs  été in c o n n u , 
e t  qu’il n’a pu  exister. L ’espece auro it-e lle  été d é tru i te , 
ou  n’auro it  -  on  pas appelé du nom  de dronte, etc. 
l’oiseau casoar? Il p a ro î t ,  en adm ettant l’existence du 
dronte, que sa stupidité , son  inertie , l’impuissance 
de v o le r  , la difficulté même de marcher , sa» la ideu r , 
so n  inutilité e t sa masse , o n t  pu être au tan t de 
causes de sa destruction : on  s’est facilement emparé 
de cet oiseau ; on  a exterminé un animal consom ­
m ateur , désagréable à v o ir  , et d o n t la chair est d’un 
mauvais goût ; peu t-ê tre  que quelques drontes, lors 
de l’arrivée de l’hom m e dans les contrées où ils vivoient 
en  p a i x , se se ron t retirés dans les lie t u  incultes et



solitaires où la destruction et le trouble n’on t poïno 
encore pénétré ; la fuite les aura soustraits à n o t r e  
empire et à nos armes : leur peu de m ouvem ent sera, 
devenu leur sauve-garde ; et l’espece ne  doit plus 
consister qu’en un petit nom bre d’individus.

D R O U E . Voyc{ F é tu q u e .
D R U S E , Drusen. N om  Alle nand qui signifie glande, 

e t  que les Naturalistes François com mencent à adopter 
p o u r  désigner les groupes ou amas de cristallisations „ 
so it  minérales , soit spathiques , etc. qui tapissent si. 
souven t les cavités des filons.

Les M ineurs entendent aussi par ce m o t , des filons 
poreux  et spongieux , et dépourvus de la matiere 
métallique qu’ils on t  perdue , so it par la c t io n  d’un 
feu souterrain , soit par des dissolvans , etc. La ren ­
co n tre  de ces druses déplaît infiniment aux Mineurs =• 
ils prétendent qu’elle leur annonce que le filon va  
devenir moins r i c h e , et d’ailleurs ils s 'attendent à  
tro u v er  peu après un roc  v if  très-diificile à percer.1# 
Voyc{ l'article F i lo n s .

D R Y IN  , Druinus de Belon. V oyez  A m m o d y te .
D R Y P 1S ép ineuse , Drypis spinosa, Linn. Mant. 3 5 9 ,  

Spina alba , fo liis  vidua , Bauh. Pin. 388 ; Carduus 
Joliis tenuibus spinosis ad instar juniperi , Moris. Hist. 3 ,  
p. 161. Plante de la famille des Œillets ,  et qui paroit 
épineuse’par l’effet des pointes seches , blanches e t en 
forme d’epines , qui terminent ses feuilles ; elles 
o n t  d’ailleurs la forme de celles du genevrier : ses 
fleurs son t blanches ou rougeâtres ; le fruit con tien t 
u ne  petite semence reniforme. Cette p la n te , qui se 
tro u v e  sur la côte de Barbarie , dans l’Italie et l ’I s t r ie ,  
est bisannuelle.

D S H E R E N , Voyrç A h u .
D U B E A H  , en B arbarie , c’e s tYhyene. V oyez  ce mot.
D U C  , Bubo. Oiseau de nuit que Linnaus met à la 

tê te  des oiseaux de proie : M. Brisson le place dans 
le genre du Hibou. O n  distingue plusieurs especes de 
ducs , dont le caractère est d 'avoir trois doigts en 
devant et un  par derrière ; le dernier est tou rné  en 
arriéré : la superficie du b e c , depuis la base jusqu’à 
la pointe , est crochue ; les narines sont couvertes 
de plumes qui o n t la  rudesse du poil : il n’a pointy
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au to u r  da la base du bec le etra de la plupart des 
oiseaux de proie : chaque côté de la tête est orné de 
paquets de plumes en form e d’oreilles.
. La premiere espece est le G r a n d  d u c  , Bubo maxl- 
mus , pl. enl. 435. C’est l’espece de h ibou la plus forte 
et le plus grand des oiseaux nocturnes ; c’est en quelque 
sorte  l’aigle de la nuit et le ro i  de cette tr ibu  d’oiseaux 
qui craignent la lumiere du j o u r , et ne vo len t que 
quand elle s’éteint. Sa longueur est d’un pied dix 
pouces , du b o u t du bec à  celui de la queue ; son 
envergure est de cinq pieds m oins un pouce. Son cri 
est effrayant e t semble exprimer les sons d’un  animal 
so u ffran t ,  hui-hoû ,  hou-hoû , bou-hoû , pou-hou ; c’est 
d’après cette sorte  de cri lugubre , que quelques per­
sonnes l’o n t  appelé chat-huant p la in tif : sa vo ix  inter­
rom pt le silence de la n u i t , lo rsque les autres ani­
maux dorm ent ou  se taisent ; il les év e i l le , les 
in q u ie te , les poursuit et les e n le v e , o u  les met à 

* n o r t  pour  les dépecer et les em porter  dans sa retraite. 
Il descend rarem ent dans les plaines , et ne se perche 
pas vo lon tiers  sur les arbres. Sa chasse la plus ordi­
naire est celle des jeunes lièvres , des lap ins ,  des 
taupes , des m u lo ts ,  des souris ; il avale ces dernieres 
to u t  entières , il en digere la substance charnue et 
vom it le p o i l , les os et la peau en pelotes arrondies ; 
il mange aussi les c h a u v e - s o u r i s ,  les serptfns , les 
léza rds, les crapauds , les grenouilles , e t en nourrit 
ses petits ; il chasse alors avec tan t d’activité et 
d’ad re sse , que son nid regorge d j  provisions ; il en 
rassemble plus qu’aucun autre  oiseau de proie. Cette 
espece n’est pas aussi nombreuse en France que celle 
des autres hiboux , et il n ’est pas sûr qu’ils restent 
au  pays tou te  l’année. Leur nid a près de tro is  pieds 
de diametre , il est com posé de petites branches de 
bois sec , entrelacées de racines souples , et garni de 
feuilles en dedans. O n  ne trouve souven t qu 'un  œuf 
o u  deux dans ce nid , un peu plus gros que les œufs 
de poule , et tirant sur les couleurs de l’oiseau. La 
quantité de plumes don t le grand duc est r e c o u v e r t , 
le fait paraître  beaucoup plus gros qu’il n’est en effet ; 
to u t  son plumage est varié de fauve , de roussâtre et 
«le b run-no irâ tre  sur le dessus du c o rp s ,  de b run-no i-
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î  âtre et de fauve sur le dessous ; la gorge est blanchâtre ; 
les plumes décomposées qui form ent un  faisceau de 
ra y o n s  circulaires au tou r  de l’œ i l , son t variées de no ir  
e t  de roux  ; les deux h o u p p e s , en forme d’oreilles ,  
« o n t  longues de deux pouces deux lignes, e t noirâtres ; 
l ’iris est d’un jaune-safrané ; le bec et les ongles son t 
<io ir s ; les pieds et les doigts son t  couverts de plumes 
ro u s sâ t re s , semblables à du duvet.

Ces oiseaux chassent dans le silence, e t avec plus 
de légéreté que leur grosse corpulence ne paro ît le 
perm ettre. O n  les v o it  souvent se battre avec les 
buses ; ils son t ordinairement les plus forts  et restent 
maîtres de la proie qu’ils leur disputent. Le grand duc 
es t  un  puissant oiseau : M. H alhr  assure qu’on  l’a vu  
com battre  e t  vaincre un aigle. C e  même Observateur 
a jou te  que cet oiseau a les yeux  singulièrement confor­
més ; la cornée en est si c o n v e x e , qu’il paroît avo ir  
u n  tube appliqué sur la sclérotique : cette grande 
surface de la cornée ramasse un  nom bre supérieur de 
rayons  de lu m ie re ,  e t contribue à rendre l’animal 
p lus  sensible au peu de lumiere qui reste dans l’air  
e n  l’absence du soleil. Le grand duc supporte  plus 
aisém ent la lumiere du jo u r  que  les autres oiseaux 
de nuit ; car il so r t de meilleure heure le so i r ,  et 
ren tre  plus tard le matin : mais cet avantage est 
contre-balancé par des inconvéniens ; il peut être 
rencon tré  par des oiseaux diurnes ; et l’on  sait que la 
vue d’un oiseau de nuit attire la plupart de ceux qui 
vo len t le jo u r ,  comme un  objet n o u v ea u ,  ou  com m e 
u n  sujet d’effroi. Les petits oiseaux le suivent en 
criant. O n  v o it  quelquefois le grand duc assailli par de 
troupes  de corneilles qui le suivent au v o l , e t l’envi­
ro n n an t  par  milliers , le pressent e t le harcelent ; il 
sou tien t leur choc , leur po r te  des coups de tous  
côtés , pousse des cris plus forts qu’elles , et finit 
par  les d isperser, souvent par en prendre quelqu’une 
lorsque la lumiere du jo u r  baisse. Lorsqu’il est surpris 
par  îe jo u r  , il vole bas et terre à terre ; mais sorr 
v o l  est très-élevé dans la nuit. O n  se sert du grand 
duc dans la F auconnerie  pour  attirer le milan et le 
faire donner dans le  piège. O n  attache au grand dus 
une queue de re n a rd ,  p ou r  rendre sa figure encore
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p lus extraordinaire ; il vole à fleur de te rre  , et s è 
p o se  dans la campagne , sans se percher sur aucun 
a rb re  : le milan qui l’apperçoit de loin , arrive et 
s ’approche du grand duc , non pas p ou r  le combattre 
o u  l’a t taquer , mais com m e pour  l’admirer , et il se 
t i e n t  auprès de lui assez lo n g - te m p s  pour se laisser 
t i r e r  par le chasseur , ou  prendre par les oiseaux de 
p ro ie  qu’on lâche à sa poursuite . D ans les faisan­
deries , on se sert du grand duc pour  at traper  les cor­
neilles dont le croassement inquiete et moleste les 
jeunes faisans ; et p o u r  ne pas l’effrayer par le b ru i t , 
o n  tire les corneilles a ttroupées , avec la sarbacane. 
Passons aux variétés du granj duc.

I l y  a : Le grand duc de la Laponie : son plumage 
e s t  b la n c ,  varié  de quelques taches noires. Comme 
c e t  oiseau craint peu le chaud et ne redoute  pas le 
(froid , on  le trouve  également dans les deux C on ti-  
n e n s  , au N ord  e t au Midi ; et non-seu lem ent on y  
t ro u v e  l’espece même , mais encore  les variétés d» 
J ’espece , variétés occasionnées par la différence des 
clim ats. Le jacurutu du Brésil est le même oiseau que 
n o t r e  grand duc commun. O n  co nno it  aussi le grand 
'duc de Virginie : les plumes réunies en faisceau , sous 
la  form e d’oreilles , parten t de la base du bec , de 
m êm e que dans les deux variétés qui se t rouven t en 
Italie . Le grand duc représenté dans les pl. tnl. 385 , 
sous  le nom de hibou des terres M agellan iques, est un 
peu  moins grand que n o tre  g^and duc com mun. Le 
p-and duc de la L o u is ia n e , et celui de la C h i n e , ne 
so n t  également que des variétés du nôtre. En un m o t , 
o n  distingue trois sortes de grands ducs , m oins par 
la  taille , qui est assez é g a le , que par le p lum age , 
d o n t  les couleurs son t assez différentes. Le p rem ie r , 
qui est le grand duc com mun , et que nous avons 
d é c r i t , s’appelle , dans quelques provinces de la F rance , 
grand hibou cornu ou  barbai,m ; c’est le petuve des Pro­
vençaux. Le deuxieme est le grand duc d’Italie ; il 
différé du précédent par les pieds qui son t plus cou r ts ,  
plus effilés ; les ongles son t plus longs et de couleur 
p lom bée : to u t  le champ de son pennage est d’un 
fauve-ferrugineux ;  c’est le grand hibou cornu d’Athènes,



'décrit par Edwards. Le troisième a les jambes peu ou  
p o in t  velues , et les serres plus foibles : on  l’appelle 
grand duc déchaussé , Bubo pedibus nudis : on  le f touve  
aussi en Italie. Le grand duc ne choisit pas seulement 
sa retraite dans les sombres cavernes des montagnes 
e t  des ro c h e r s , mais aussi dans les arbres creux , dans 
les édifices ruinés et dans les masures abandonnées , 
sous les to its  des grandes m aisons ,  des greniers , dans 
des trous de tours et de murailles , enfin dans des lieux 
peu fréquentés par les hommes , et plus ordinairement 
dans des pays plus tempérés que le nôtre  : c’est là 
que cet animal dépose ses œufs , les couve e t éleve 
ses petits.

La deuxieirte espece est le M o y e n  d u c  ou hibou ;  
pl. enl. 29 ; c’est encore un chat-huant cornu ou  hibou 
cornu;, en  latin , A s io s O tus, Noctua aurita ; en G as­
cogne  , ducquct ; en Bourgogne , ckoue cornerote ; en 
Sologne , chat-huant de bruyères ; en B re tagne , chouant. 
O n  en distingue aussi de deux sortes ; la premiere a le 
champ du pennage plus cendré et plus blanchâtre ■ 
l’autre  est plus fauve , e t  d’une couleur de rouille 
plus lavée : leur tête est chamarrée et r o n d e , de même 
que dans tous les oiseaux qui ne butinent que la n u i t :  
chaque côté de la tê te offre une touffe de plumes en 
fo rm e d’oreilles , longues d’un pouce , brunes à la base 
e t  blanches au bout. Les plumes décomposées qui 
fo rm ent un  cercle au tou r  de chacun des y e u x ,  son t  
blanchâtres , et terminées de no ir ; ,  celles qui son t à 
la  circonférence du cercle , son t dures , frisées et 
roides. Les yeux  sont grands , la prunelle n o ir e ,  l’iris 
d’un jaune très-v if  ; le bec d’un brun-noirâ tre .  Les 
plumes du vol sont grandes et jaspées ; ses ailes étan t 
pliées , dépassent un  peu la queue ; le plumage infé­
r ieur  est rayé  en long , dans le sens des plumes , de 
b run  sur un fond roussâtre. Les serres so n t  longues 
e t robustes , garnies d’ongles noirs . aigus et courbés ; 
les jambes fortes : ceux qui so n t  jaunes ou fauves , 
les o n t  , ainsi que les griffes , couvertes de plumes 
velues jusqu’au-dessus des serres.

Le moyen duc ou  hibou est à peu près de la grosseur 
d ’une corneille ; il constitue évidemment une espece
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différente de celle du grand, duc, qui est gros comme 
une  oie , e t de celle du scops , o u  petit duc , qui n ’est 
pas plus gros qu’un  merle ; l’cspece en est beaucoup 
•plus com m une dans nos climats que celle du grand 
d u c , que l’on  n’y  rencon tre  que rarem ent en hiver ; au 
lieu  que le moyen duc y  reste to u te  l’a n n é e , et se trouve 
m êm e plus aisément en été qu’en hiver. Il habite les 
imasures, les forêts< des m ontagnes ; il se retire dans 
les trous  des vieux m u rs , dans les fentes des rochers , 
dans les arbres creux. Cet oiseau ne se donne guere 
la  peine de construire de nid ; il pond dans des nids 
étrangers  et d’oiseaux d iu rn e s , qu’il trouve to u t  faits 
e t  abandonnés , comme des nids de pie , de buse ; on 
s e  sert du hibou et du chat-huant po u r  attirer les 
oiseaux à la pipée ; et l’on  rem arque que les gros 
oiseaux v iennen t plus vo lon tiers  à la  voix du hibou , 
q u i  est une espece de cri p laintif ou  de gémissement 
g rave  et a lo n g é , ctow, ctoud , qu’il ne cesse de répéter 
.pendant la n u i t , et que les petits oiseaux viennent 
e n  plus grand nom bre à  celle du chat-huant, qui est 
u n e  vo ix  h a u te , une espece d’appel hoho, hoho ; tous 
deux  fo n t  pendant le jo u r  des gestes ridicules et 
ï jouffons en présence des hom m es et des autres 
oiseaux ; mais , dit M . de Buffon , ces mouvemens 
bouffons  ou  sa tir iq u es , attribués au hibou par les 
A n c ie n s , appartiennent aussi à presque tous les 
o iseaux  de nu it ;■ et dans le fait ils se réduisent à 
u n e  coutenance é to n n é e ,  à  de fréquens tourneinens 
d e  tê te  en h a u t , en b a s , e t de tous c ô té s , à des 
craquem ens de b e c , à des trépidations de jambes et 
à  des mouvemens de pieds , don t ils p o r ten t  un  d o ig t ,  
t a n tô t  en  a r r ié r é , tan tô t  en avant. C’est la faculté 
d ’en trevoir  en plein j o u r ,  qui est cause que le hibou 
e t  les autres oiseaux nocturnes qui en jo u is se n t , 
lo rsq u ’on les trouble a l o r s , exécutent des m ouve-  
niens incomplets qui paroissent avoir  quelque chose 
de rid icu le , et qui son t  au fond les mêmes que ceux 
des animaux d iu rnes , inquiétés dans l’obscurité ,  mais 
q u ’on ne remarque pas parce qu’ils o n t  lieu dans les 
ténebres. N o n  seulement le hibou est com m un dans 
jpu tçs  90s p ro v in c e s , e t dans l ’E u ro p e  en g én é ra l ,



imais il paroît se trouver en Asie, et il habite aussi 
l’Amérique. Les Auteurs font mention du hibou 
d’Italie, des hibeux de la Guiane, du Mexique, de la 
Caroline ; des hiboux de la Chine et de la côte de 
Coromandel : tous volent de travers et sans faire de 
bruit. Quand ils sont attaqués par des oiseaux de 
proie plus forts qu’eux, ils se mettent à la renverse., 
et se défendent avec leurs serres dont les ongles sont 
très-crochus et acérés.

Le Petit duc , p l. enl. 436 , en l a t in , scops , ( huette 
hulotte, chouette, par quelques-uns. )  Le petit duc n’est 
pas si grand que la petite chouette ; il n’est guere plus 
g ros qu’une caille. Sa forme est courte  et ramassée ; 
il est remarquable par son plumage plus élégamment 
bigarré et plus distinctement tacheté que celui des 
autres ; car to u t  son plumage est très -  jolim ent varié 
de g r is , de r o u x , de brun et de noirâtre  ; le brun 
dom ine sur le dessus du c o rp s , e t le gris sur le 
dessous ; ses jambes son t couvertes jusqu’à l’origine 
des d o ig ts , de plumes en duvet d’un gris-roussâtre 
mêlé de taches brunes ; le bec no ir  ; les doigts et 
les ongles bruns. Cette  espece différé des deux autres 
par  son naturel ; elle se réunit en bandes très-  
nom breuses, en au tom ne et au p rin tem ps, pour voya ­
ger ; ces oiseaux partent après les h irondelles, et 
arr iven t à peu près en même temps ; il n’en reste que 
très-peu  ou po in t du to u t  dans nos provinces pendant 
l ’hiver : il y  a lieu de croire  qu’elles fon t des voyages 
de  long c o u r s , et qu’elles passent d’un C ontinen t à 
l ’autre ; on trouve  le scops à la Guiane. L’oiseau de 
la  N ouvelle E sp ag n e , connu sous le nom  de talchi- 
c u a tli, paroît être la même espece, ou  une espece 
bien voisine. M. le V icom te de Querhoent nous a  
mandé en 1779 , qu’en croisant sur les côtes du 
R.oyaume de M a ro c ,  en été , il lui vint à bord plusieurs 
petits ducs d o n t le plumage é to it  très -  agréablement 
n ué  de b r u n , de gris et d’un peu de jaune. Ils 
n ’é to ien t guere plus gros que des m o in eau x , e t 
avoien t de longues aigrettes. Les gens de l’équipage 
en prirent plusieurs qu’on mit en cage ; mais ils y  
périrent en peu de jours,



Les petits ducs so n t  donc des oiseaux de passage ; 
ils recherchent les endroits q u ’habitent les m u lo ts , er  
rendent quelquefois par leur arrivée les plus grands 
services , en détruisant ces animaux qui dans de cer­
taines années pullulent à un  tel p o i n t , qu’ils dévorent 
to u te s  les graines et tou tes  les racines des plantes les

f>lus nécessaires à la nourr itu re  et à  l’usage de l’hom m e; 
e petit duc ou  scops , est souven t confondu  avec la 

chevêche ou  petite chouette, parce que ces deux oiseaux 
so n t  à peu près de la même g ro sseu r , e t que les petites 
plumes é m in e n te s , e t en forme d’oreilles , qui dis­
tinguen t le petit duc , so n t  très-courtes  et tro p  peu 
apparentes pour  faire un caractere qu’on  puisse recon ­
no itre  de loin. L a .couleur  de ces oiseaux varie beau­
coup  suivant l’âge e t le c l im a t ,  e t peut-ê tre  le sexe; 
ils son t to u t  gris dans le premier âge ; il y  en a de 
p lus bruns les uns que les autres , quand ils sont 
adultes ; la couleur des yeux  paroit suivre celle du 
plumage.

N ous ne v o y o n s  , ou  p lu tô t on  ne trouve  que diffi­
c ilem ent le petit duc , parce que fo r t  petit 5 caché 
pendan t to u t  le jo u r  dans des tro u s  , dans des creux 
o ’arbres , enfoncé dans les bois , il ne s o r t  que la 
n u it  : il niche dans les arbres creux.

D U C -D U . L’Amiral Lord  Anson  rappo rte  dans soil 
v o y ag e  aux mers du S u d , qu’il y  a deux arbres com­
muns dans les Isles des L arrons  , particulièrement 
dans l’isle de T in ian  ; savoir  , le rima ou  arbre à pain , 
( V o y e z  A r b r e  a  p a i n )  et 1 educ-du. Celui-ci ressemble 
beaucoup au rima , tan t p o u r  sa form e que p o u r  celle 
de ses feuilles ; celles du rima so n t  seulement plus 
longues e t  moins dentelées. Le fruit approche assez 
du  fruit à pain po u r  la g rosseur ; mais.il a la form e d’un 
m elon . Sa pulpe renferme treize ou  quinze amandes 
ou  semences de la grosseur d’une petite châ ta igne, 
qui son t très-agréables à manger é tan t  rôties.

D U C H A L . Espece de liqueur vineuse don t on use 
en  Perse : elle ressemble à du sirop , e t elle en a la 
consistance : on  la fait avec du m o û t de vin : quel­
quefois o n  l’évapore jusqu’à siccité , afin d’en rendre 
le  transport plus facile ;  e t quand on  veu t en faire
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u sa g e , il suffit d'en dissoudre un  peu dans de l’eau 
mêlée avec un peu de vinaigre ; alors on a une boisson 
qui esc , d it-on , très-propre à appaiser la s o i f , et 
su r - to u t  tr è s -c o m m o d e  dans un pays o ù ' l ’usage du 
vin est défendu. Dictionn. de Hubner. V oyez  l'article 
V in  à la suite du mot V ig n e .

D U G O N  ou  D u g u n g .  Fausse espece de morse ou  
de vache marine. V oyez  ce qui en est dit à la fin de 
ce dernier mot.

D U G U E T  , en G ascogne , est le moyen duc.
D UM AS. Voyt^_ à l’article GARANCE ( p e t i t e ) .
D U N E S s Aggeres. C’est ainsi qu’on nom m e des 

hauteurs détachées les unes des autres , ou  monticules 
de sable , qui se trouven t accumulées le long d’une 
côte plate sur le bord de la mer ou de la plage. Les 
dunes son t au nom bre des atterrisseniens : ce son t en 
général des terrains abandonnés par la m er , dont les 
vents on t  augmenté l’élévation. La m e r , soit par son 
flux et son ref lux , soit poussée par les v e n t s , trans­
por te  et dépose sur la g rev e ,  les matières qu’elle 
aé tac\.  de son fond et souvent d’autres côtes. Les 
vents augmentent ces dépôts en y  tran sp o rtan t ,  selon 
le côté d’où ils soufflent, les poussières , les terres 
sablonneuses , les sables qu’ils trouven t sur leur rou te. 
Par ces dépôts successifs, le terrain s’éleve peu à peu , 
et parvient à la fin à une hau teu r ,  qui force la mer 
de l’abandonner entièrement. O n présume bien qu’il 
y  a des variétés à l’infini dans les quantités de ces 
transports  ; qu’elles dépendent de la force et de la 
direction du v en t ;  que 'quelquefois  elles son t nu lles ; 
qu ’il arrive même que les v en ts ,  loin  de transporte r  
de nouveaux sables sur ces ém inences , en détachent 
au  contraire des p a r t ie s , et les transporten t ailleurs. 
Mais il y  a des dunes qui form ent des éminences 
quelquefois considérables. Entre  D unkerque et N ieu- 
p o r t , les dunes peuvent avoir  environ un  quart de 
lieue de largeur : on  trouve  sur le sable des dunes 
des environs de Calais et de Boulogne , des fragmens 
de quelques especes de coquilles.

DLrR-BEC . L’un des noms qu’on donne aux oiseaux 
appelés gros-bec, et plus particulièrement au gros-bec



du. Canada, pl. enl. 13J ,  qui est la grosse pivoirtt 
iïEdwards.

D U R E  M ERE. Voyez à l’article H omme.
D U R I O N , Durio. A rbre des I n d e s , très-estimé à 

M a lac ca ,  aux M oluques et à Java : il a des rapports  
avec les câpriers. Son tro n c  est fo rt  e t so l id e , couvert 
d ’une écorce g r isâ t re , très-ram éux et garni de feuilles 
a l te rn e s , larges de deux pouces et longues de six do ig ts , 
fo r t  den te lées , vertes en dessus, et de couleur rousse 
en  dessous : sa fleur est d’un blanc-jaunâtre : les liabi- 
tans l’appellent buaa. A  ces fleurs à cinq pétales en 
c u i l le r , et disposées au-dessous des feuilles, so it sur 
les b ran c h es , so it sur le t ro n c  m ê m e , succedent des 
fruits gros com me un m e lo n , couverts  d’une écorce 
f e r m e , sillonnée com me celle du m e lo n , mais hérissée 
de  forts  piquans pyramidaux. Ce f ru it  est in térieure­
m en t divisé en quatre  ou  cinq cellules, qui contiennent 
chacune des amandes ou semences o v a le s , envelop ­
pées d’une pulpe blanche et muqueuse ; l’écorce  de ce 
f ru it  est f o r te ,  d’abord  v e r te ,  mais jaune dans la 
m a tu r i té  ; il n’est b o n  à manger que lo rsqu’elle >’ouvre 
p a r  le haut. Ces fruits çjui o n t  l’odeur d’oignons rô tis ,  
paroissent d’un goû t desagréable à ceux qui n ’en ont 
pas  encore  mangé ; mais après s’y  ê tre  accou tum é, 
o n  tro u v e  que le goû t en est e x q u is , e t l’odeur 
excellente. La plus grosse partie du fruit (  la semence 
avec la pulpe qui l’en v iro n n e )  est de la grosseur d'un 
œ u f  de poule  et d’un blanc de lait. Ce fruit ne se garde 
qu ’un ou  deux jou rs  ; après ce t e m p s , il devient no ir  
e t  se corrom pt. La semence est de la grosseur d’une 
f é v e , et se mange grillée com m e les châtaignes. Les 
Indiens appellent cet a rb re ,  batan, e t son f ru i t , du- 
ryaoert. Ils l’estiment apéritif ,  carmina.tif et sudorifique. 
Q u a n d  ils craignent d’en avoir  t ro p  m angé, ils m achest 
du bétel, po u r  prévenir l’indigestion.

D U T R O A  ou D a t u r a .  P lante des In d es ,  don t la 
graine prise intérieurem ent cause une joie insensée , 
qu i fait perdre la raison et la mémoire. O n  dit qu’il 
y  a un pays où les femmes en font souvent prendre 
à leurs maris. Voyc^ à la suite de l'article Pomme 
Épineuse.
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D U V E T . O n  nom m e ainsi la plume la plus d o u c e ,  
la plus m o l le , la plus courte  et la plus délicate ou  la 
plus menue qui couvre  le corps de l’oiseau. O n  
distingue deux sortes de duvet : celui qui revêt le  
corps du jeune oiseau dont les plumes n ’o n t pas encore, 
poussé ; et l’autre qui croît sous les plumes 'et qui se 
développe en même temps qu’elles ou  à peu près. Le 
premier duvet ne consiste qu’en  quelques barbes 
effilées , sans liaison ; son insertion est superficielle à  
l 'extrémité des plumes qui doivent p o u sse r ;  il les pré-, 
c e d e , et tom be à mesure qu’elles com m encen t àt 
croître . Le duvet de la seconde espece est une p lum e 
c o u r te ,  à tuyau  g rê le , à barbes lo n g u e s , égales, désu­
nies , qui adhere à la peau superficiellem ent; c’est .ui* 
vêtem ent chaud et lé g e r , interposé entre le corps et; 
les plumes. Ce duvet est plus abondant sur les 
oiseaux qui son t exposés à supporter de grands f ro ids ,’ 
so it  pat;ce qu’ils s’élèvent souvent dans les hautes 
r é g io n s , com me les oiseaux de proie de jo u r  ; so it parce  
qu’ils ne sorten t que la n u i t ,  com m e les oiseaux de 
p ro ie  n o c tu rn e ,  ou  parce qu’ils v ivent sous des climats 
plus S ep ten tr ionaux , sur des terrains plus é levés, ou; 
qu’ils son t  souvent sur les eaux don t la température, 
est plus froide en général.

Q u o iq u ’il n’y  ait guere d’oiseaux d o n t on  ne puisse 
t i r e r , et don t on  ne tire en effet du duvet, particulière-' 
m ent de ceux qu’on  appelle oiseaux domestiques, c e  
so n t  néanmoins les cygnes, les o ie s ,  les canes qui en. 
fournissent en plus grande abondance et de la meilleure 
q ual ité ;  il est des pays où on  le leur arrache avec 
soin  , tous  les a n s ,  e t de préférence celui qui couv re  
l’es tom ac , sans que les oiseaux qui en son t ainsi 
dépouillés ,  paroissent en ressentir ancun préjud ice ; 
on  dit même que le duvet repousse plus doux et plus 
épais. Le duvet des oiseaux morts est le moins e s t im é , à  
cause du sang dont le tuyau  est im b ibé , et qui e n  
se c o r ro m p a n t , donne à la plume une mauvaise odeim 
qui ne se dissipe que difficilement e t avec beaucoup  
de temps ; souvent même les yers s’y  mettent. La 
G a sc o g n e , la Norm andie et le Nivernois son t les 
çen trées  d’où l’on  envoie le plus de duvet. Le dÿgçt
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du gerfault et celui du canard d'Islande ( canard ou 
oie à duvet)  portent chez les Marchands, le nom 
d'edredon. Le duvet d’autruche est de deux especes : 
l’un, qui est fin, et qui se nomme improprement 
poil d'autruche ; l’autre, qui est gros, n’est composé 
que des petites plumes de cet oiseau que les Plu- 
massiers frisent avec le couteau : Voyei A u t r u c h e .  
Voyi{  aussi F article O iseau .

D u v e t . Se dit en parlant des plantes. Voye^ à  l’ar­
ticle P lante .
DYTIQUE ou D it iq u e  , .Dyûscus. Ce mot qui 

signifie plongeur, désigne un genre d’insectes aquati­
ques nommés en Françpis scarabées d'eau, dont le 
carattere est d’avoir le plus souvent des antennes 
sétacées et des pieds propres à nager et sans poils. 
Voyez Tourniquet et Scarabée aquatique. Les dytiques 
sont communs dans les bassins, les ctangs, les eaux 
dormantes, les ruisseaux et les mares. Leur larve, sem- 
blabe à celle du ver assassin, s’enfonce dans la terre, 
sous l’eau, pour y faire sa coque.
A  l’égard du ditique de Saint - Dosningue, Voyt^ à 

Daniele Sc a ra rées- t o r t u e s .

Fin du Tome qiyitriemc,
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